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L'auievr  et  l'édUevr  de  cet  ouwage  se  réservent  le 
droit  de  le  traduire  ou  de  le  faire  traduire  en  toutes 
langues.  Ils  poursuivront,  en'tertu  des  loit,  décrets  et 
traités  internationaux,  toute  contrefaçon  ou  toutes 
traductions  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 

Le  dépôt  légal  de  ce  volume  a  été  fait  à  Paris,  au 
Ministère  de  l'Intérieur,  le  25  juin  1853;  et  toutes  les 
formalités  prescrites  par  les  traités  seront  remplies 
dans  les  divers  états  avec  lesquels  la  France  a  conclu 
des  conventions  littéraires. 


P*i<i.  —  InfriMrlc  d«  H.  CAHIOH ,  fin,  tu  Rkkcr,  10 
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KVTRODVCXIOM. 


Voltaire  a  dit  .-  «  On  ne  doit  aux  morts 
que  là  vérité.  » 

Près  de  trois  an.8  se  sont  écpulës  depuis 
que  le  chef  de  la  maison  d^Orlëans  a  cessé 
d''étre.La  postérité  est  arriva  pour  Louis- 
Philrppe.  tmitaut  ce  peuple  de  Tantiquité 
qui  faisait  comparattre  devant  lui  ses  rois, 
le  lendemain  de  leur  trépa||*afin  de  leur 
demander  compte  d^lei^  vie,  nous  inter- 
.  regeons  rexi^stence  du  monarque  intronisé 
'en  1830. 

Arant  dVnlreprendre  celte  tâche  solen- 
nelle, nous  nous  Sommes  dit  que  toute  con- 
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sidëration  doit  disparaSlre  devaul  les  droits 
imprescriptibles  de  Tbistoire.  Rechercher 
la  vdritë  partou  t  où  elle  existe  aura  été  notre 
seul  but  ;  c^est  affirmer  que  nous  n'enten- 
dons point  donner  à  cet  ouvrage  le  ton  d^un 
libelle,  ni  la  conclusion  d'un  pamphlet. 

N'ayant  coop^ë  jusqu'à  oe  jour  au  mou- 
vement des  partis,  que  dans  des  mesures 
modestes,  obscures  mêmes,  l'auteur  de  ce 
livre  ne  craint  donc  pas  de  déclarer,  dès  le 
début,  qu'en  se  livrant  à  ce  travail  sé- 
rieux, il  n'a  obéi  qu'au  cri  de  sa  cons- 
cience, et  qu'il  n'a  pu  être  animé  par  au- 
cune autre  passion  que  celle  du  bien  public. 
S'exprimer  ainsi  avec  mesure,  mais  ne  rïea 
dissimuler  de  ce  qui  est  vrai,  telle  est  l'œu- 
vre que  nous  avons  confiée  à  notre  plume, 
aussi  exempte  defiel,qu'inaccessibleà  toute 
eraiate. 

De  sourdes  rumeurs  présentent  chaque 
jour  les  princes  de  la  maison  d'Orléans, 
comme  devant  influer  encore  sur  les  desti- 
nées de  la  France.  Il  est  donc  juste  que  la  lu- 
mière se  fnsse  autour  d'eux.  En  inatrjriirant 
la  démocratie  sur  des  bases  nouvelles,  la  Ré- 
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v^ution  de  1848  a  conféré  à  tout  citoyen 
français,  la  mis&îoa  d'interroger  sans  relâ— 
cbe  I«s  hommes  qui  prétendent  ruiner  le 
prient  pour  réédifier  le  passé.  De  là  nou» 
est  venue  la  pensée  si  opportune  de  jeter 
on  coup-d'œîl  en  arrière  et  de  dire  à  ceux 
qui  expient  au-delà  de  la  Manche  les  fautes 
sans  nombre  de  leur  race  :  <  Qui  êtes  vous? 
«c  De  quoi  vous  prévalez-vous  auprès  de  ce 
«  pays  si  long-temps  exploité  par  les  vôtres? 
«c  Quel  régime  soranné  avez-vous  le  fol 
«  espoir  de  restaurer  P  Quels  sont  vos  ga- 
«  rants?  Où  puisez-vous  vos  titres,  vous 
«  qui  ne  procédez  ni  de  la  souveraineté  na- 
«  tionale  ni  de  l'hérédité  ?  »  Volià  bien  des 
questions  posées  :  Phistoire  ra  se  charger 
<ïe  repondre  à  chacune  d'elles. 

Du  jour  oU  l'on  s^est  mis  à  enregistrer 
les  fait»  qui  se  sont  produits  dans  notre 
patrie,  depuis  un  siècle  et  demi,  il  est  de 
mode  d'attribuer  toutes  les  commotions 
dont  la  France  est  le  théâtre,  aux  spécula-  f 
teurs  delà  philosophie  moderne,  à  Tamour/ 
inconsidéré  d'une  liberté  mal  définie ,  ,1 
iVfbiblissement  des  doctrines  reli|;ieuse0 
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et  à  ia  décadence  du  principe  d'autorité. 
Kous  ne  nions  certainement  point  que  ce 
mouvement  du  dix-huitième  siècle,  ne  soit 
entré  pour  beaucoup  dans  la  raison  déter- 
minante de3  trois  grandes  révolutions  qui 
ont  défilé  sous  nos  regards  ;  mais  suivant 
nous^  il  est  un  élément  dont  les  penseurs 
nous  paraissent  avoir  infiniment  trop  né- 
gligé ou  amoindri  la  portée  ;  nous  voulons 
parlerde  VOrléanisme^  cette  conspiration 
permanente,  sortie  des  hautes  régions  du 
pouvoir,  ce  complot  infatigable,  qui  a  tou- 
jours eu  pour  système  de  poser  un  pied  sur 
les  marches  du  trône,  et  de  tenir  Tautre 
dans  la  rue,  cet  être  hybride,  se  disant  mo- 
narchiste auprès  du  Roi,  se  donnant  pour 
plébéien  auprès  de  la  foule  ;  notant  au  fond 
uil\iu  ni  Pautre,  car,À  IMieure  du  triomphe, 
il  ne  se  montrait  pas  moins  fatal  à  la  cou- 
ronne qu'au  peuple.  L^Orléanisme  enfin, 
se  rencontre  à  toutes  les  époques  sinistres 
I.  comme  l'inévitable  cheville  ouvrière  de  ia 
révolte.  Toutes  les  fois  qu'il  se  met  à  l'œu- 
vre, son  passage  est  signalé  par  du  sang, 
des  larmes  ou  de  la  boue,  selon  qu'il  s'agit 
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d^une  émeute  ou  d'une  intrigue  ;  mais  en 
tous  cas»  il  se  d^age  dans  les  alentours  une 
odeur  de  crime.  Ainsi  se  révèlent  tour-à- 
tour,  eu  se  complétant,  Philippe  d^Orléans 
frère  indigne  de  Louis  XïV,  le  Régent,  Phi- 
lippe-Égalilé  et  Louis-Philippe.  Ainsi  s^a- 
vance,  avec  la  pensée  de  se  continuer,  ce 
système  politique  auquel  on  a  toujours  re— 
conna  cette  double  pensée  :  usurper  le  trône 
etaugmenter  le  butin  de  la  famille. 

Le  Régent,  au  dire  de  plus  d'un  histo- 
rien^ ne  se  contentait  pas  de  déchirer  le  tes- 
tament de  Louis  XIV  :  peu  s'en  est  fallu 
que  Louis  XY,  enfant,  ne  disparût  pour 
laisser  à  son  tuteur  le  loisir  de  prendre  le 
rôle  de  Richard  III  ;  mais  le  système  de- 
vient surtout  manifeste  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle. 

Pour  se  frayer  un  chemin  vers  le  trône» 
Philippe-Égalité  ne  ménage  aucun  moyen 
et  ne  se  montre  avare  d'aucun  sacrifice  ; 
mais  Tor  répandu  à  pleines  mains  et  les  ' 
têtes  les  plus  hautes  désignées  par  lui  à  la^' 
hache  du  bourreau,  ne  servent  qu'à  le  faire 
trébucher  lui-même  sur  la  route  périlleusô 
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qu*il  veut  parcourir.  Ce  n'est  qirà  quarante 
ans  de  là,  aprèd  une  dépense  non  inter- 
rompue d*efforts  et  d'expédients,  que  le  rêve 
de  la  famille  arrivera  à  sa  pleine  réalisation 
par  le  fait  de  son  fils.  i830  voit,  comme  Ji 
point  nommé,  ta  richesse  et  la  couronne 
tomber  en  même  temps  aux  pieds  de  Louis- 
Philippe. 

Ces  faits  qui  jouissent  du  triste  privilège 
d^avoir  eu  des  militons  d^hommes  pour  té- 
moins, ont  beau  être  irr^ragables,  ils  sont 
journellement  remis  en  question.  Si  l'on 
n'ose  pas  les  nier  tout-à-fait,  on  s'accorde 
pour  les  dénaturer  ou  du  moins  pour  les 
confondre  avec  les  aspirations  du  pays  vers. 
ses  destinées  nouvelles.  Les  crimes  commis 
sont  rejetés  en  bloc  sur  le  compte  de  la  Ré- 
volution dont  on  veut  faire  ici  un  être  abs- 
trait; les  réformes,  quand  il  y  en  a,  sont 
revendiquées  impudemment,  comme  un 
\^  bienfait  produit  par  la  faction,  qu'on  vou- 
''.drait  faire  passer  pour  la  seule  solution^ 
Wrant  le  mariage  de  l'ordre  et  de  lu  liberté. 
Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec  cette  ma- 
tière commode  etneuved'ai^umenler.  Les 
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7 
d*Orl^aD9f  trop  peu  iHtttKés  «  ont  besaht 
d^étre  nnenz  connas.  Encore  lœe  fois 
l*iot<Mt  du  pay«  nons  impose  le  ^evair 
de  les  envisager  sous  tous  leurs  aspects  ;  ht 
voix  de  fa  constïence  nous  commande  de  ne 
rien  taire.  Notta  ne  manquerons  ni  de  cot^ 
rage,  ni  de  patience.  Qu'on  ne  craigne  pas 
de  nens  suirre  pourtant.  Si  le  labeur  eA 
longet  pénible,  il  ne'Ui?sepas  non  plïis  que 
d*éb«  attachant.  Les  farîts  et  les  documents 
nouveaux  abonderont  ffetns  notre  récit. 

Il  suffit  de  nommer  Philippe-Égalité  pour 
feîre  toucher  du  doigt  cette  vérité  que  VOr^ 
léaaisme  «e  r^pirdait  déjà  es  1 789,  connue 
étant  près  de  son  règne-  Dès  Faurore  delà 
Bévolution,  le  prince  m  mêlait  attx  agita- 
teurs tes  ]^s  vdiéments  ;  il  les  poussait  a« 
Falavs'Hoyal,  cet  éternel  rendez-vous  dee 
«Alitions  et  des  orgies  ;  il  leur  distribuait 
à  cfeicnn  un  rôle  dans  le  grand  drame  qvà 
«Ihât  se  joMf,  ou  bien  il  recevait  d^eux  celui 
ifti'ik  aHait  joHer  loi-méme.  Aux  yeuxdesr 
patriotes  sincère»,  le  bnt  apparent  de  U 
frswde  secoosse  de  1 789  était  U  fondatfan 
de  la  tiberté  française  ;  rnais^  selon  les  im- 
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trigants  qui  entouraient  le  cousin  de 
Louis  XVI,  le  mouvement  devait  avant  tout 
aboutir  au  triomphe  de  la  branche  cadette 
«t  à  l'intronisation  du  duc  d'Orle'ans. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d''aller 
au  devant  d'un  démenti,  que,  sous  ce  rap- 
portj  Phistoire  de  la  Révolution  n'a  pas 
encore  été  faite.  Il  n'y  a  eu  jusqu'à  ce  jour 
que  des  soupçons  ou  des  conjectures.  Les 
documents  authentiques  et  dès  lors  irréfuta- 
bles, produits  dans  ce  livre, nous  permettent 
de  poser  un  fait  digne  de  la  plus  sérieuse  at- 
tention; c^est  à  savoir  :  que  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  cette  orageuse  épo- 
quCj  n'oiU  déchiré  qu\ine  partie  du  voile  de 
la  vérité.  Non,  grâce  k  cet  ouvrage,  il  n'y 
aura  plus  désormais  dé  mystères  sur  les 
forfaits  sans  nombre  qui  ont  ensanglanté  les 
journées  des  5  et  6  octobre.  Qu'on  lise  de 
sang-froid  la  lettre  de  liSclos  à  Philippe- 
Égalité,  qu'on  la  mette  en  regard  des  rap- 
^^ports  faits  à  l'Assemblée  Nationale,  et  des 
témoignages  recueillis  par  les  historiens  : 
iùi  verra  que  nous  n'exagérons  rien.  Dès  ce 
iqoment  brille  d'une  lueur  sinistre,  cette 
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double  convoitise,  hdrddîtaire  dans  la  bran^ 
che  cadette«  Tamour  immodéré  de  la  cou- 
ronne qu^oD  espérait  emporter  d^assaut,  en 
se  déËaisant  de  Louis  XVI,  de  la  Reine,  du 
Dauphin,  du  comte  de  Provence,  du  comte 
d'Artois;  et  Tâpreté  du  gain,  qu'on  satis- 
faisait, en  fEÛsant  égorger  l^agent  de  change 
Pinel,  par  des  assassins  apostés  sur  la  route 
du  Raincy. 

La  Providence,  il  est  vrai,  et  la  bonne 
fortune  de  la  France,  n'ont  pas  permis  que 
Ton  vit  réussir  cette  double  intrigue  ourdie 
avec  la  persévérance  et  le  génie  de  Tenfer. 
Philippe-Égalité  devait  être  emporté  un  des 
premiers,  par  la  tempête  quMl  avait  soule- 
vée. £n  un  seul  jour,  le  chef  des  d'Or- 
léans perdait  ia  vieet  ses  immenses  richesses. 
Mais,  lui  éteint,  le  système  ne  mourait  pas 
pour  cela  ;  cVtait  une  partie  remise,  un  plan 
à  reconstruire.  Il  se  trouva  alors  un  fils, 
bien  digne  d'un  tel  père,  pour  reprendre  la 
tâche  ardue,  k  Tendroit  précis  où  son  au- 
teur avait  été  contraint  de  Tabandonner.  . 

Tous  ceui  qui  se  sont  mêlés  d'écrire  l'his^ 
toire  de  la  Révolution,  conviennent  que  le 
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jeune  duc  de  Cfautavs  modelait  de  I 
Jbeure  ses  actions  sur  laiconduitede  celui  an- 
quel  il  devait  le  )our.  On  le  voyait  dans  les 
tribunes  des  aeseuUdes  applaudir  aux  fa»- 
«Bngues  les  plus  fougueuaea  de  Hî[abeafn,de 
£arnave  tt  de  Condorcet.  Feignant  de  c^- 
<der  à  railhousiasne  républicain  le  plus 
«xalië ,  îl  se  ftroduisaâ  au  ekib  des  Jaco-^ 
bins,  ayant  le  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Le 
■docteur  Souberbielk,  ancien  régisseur  de 
œtte  réunion,  qui  estmortea  1846,  k  Paris, 
■racontait  qu^ii  avait  vu  vingt  fois  le  jeime 
prince,  se  prâenter  an  clnb  avec  ce  ^gne 
fa:vori  des  révolutâftamaires.  Quoi  qu'il  en- 
«oit,  à  partir  de  1 790,  il  ne  sortait  jamais 
■sans  se  parer  des  couleurs  naiio^es.  A 
rarméc,  il  gardait  la  même  attende.  I^icmt 
,  o'^norons  point  qu^on  a  essayé  à  plusîears 
reprises  d^entourer  d'un  c^tain  éclat  la  jeur 
nesse  militaire  de  Lows-Pbïlippe;  on  s'est 
attuibé  h  faire  de  Tai^-de-camp  deDomoiv- 
.  riez  un  héros  plein  de  lèle  et  surtout  un  pa- 
^triûte  aaimé  du  plus  tendre  asuiur  ponrU 
France.  l.e3motftdeJdin»*apesetde  Valmy 
kSont  devouifides  j^Utthyrambes  cnThnaBeur 
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do  roi  des  barricades  ;  mais  l*inixorable  his- 
toire qui  ne  procède  qae  pièces  en  main, 
n^admet  jamais  li^gèremeiit  ces  'flaflerîira 
adressées  aux  puissances  du  jour.  En  étu- 
diant avec  quelque  sang-froid  les  archwes 
die  ce  temps,  on  arrive  déjà,  qui  l'ignore? 
à  trouver  le  fils  de  Philippe-Egalité  an 
oombre  des  traîtres  qui  suivaieirt  le  gént^al 
Dumouriez  et  qui  s^en  allaient  en  trans- 
fbg^es  dans  le  camp  ennemi. 

Cette  faite  n'est  U  encore  qu^nn  faible  in- 
dice du  peu  d'amour  véritable  que  le  piince 
portait  à  la  patrie.  Uoefbis  hors  deTarmée, 
le  duc  de  Chartres  consacre  tontes  les  puis- 
sances de  sa  volonté  à  ourdir  des  trames 
contre  la  France.  Sa  correspondance,  fort 
Toinmineuse  dès  ce  moment-là,  fait  voir 
qa*il  n'a  plus  désormais  qu'une  ambition, 
en  apparence  du  moins,  celle  de  combattre 
le  drapeau  national,  sons  le  pH  duquel  il 
s'abritait  naguères.  Ici  encore  nous  n'a- 
Tançons  rien  que  nous  ne  soyons  &  même  de 
prouver  par  des  monuments  irrécusables,.  ' 
et  comme  nous  venons  de  le  dire,  par  dV 
écrits  sortisde  la  main  du  prrnce  lui-mème.i 
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Parmi  les  papiers  échappés  au  sac  du  pa- 
lais des  Tuileries,  en  i  848,  il  s^en  est  trouvé 
de  plus  d^une  sorte,  il  y  en  a  eu  surtout 
un  très-grand  nombre  provenant  de  la  cor- 
respondance du  DuCjàrépoque  où,  réfugié 
en  Sicile,  il  avait  obtenu  la  main  d'une  fille 
du  roi  Ferdinand.  Grâce  à  ces  révélations 
qui  étaient  perdues  sans  le  coup  de  foudre 
du  24  février,  on  sait  à  quels  loisirs  se  li- 
vrait le  fils  de  Philippe-Égalité  du  jour  où 
il  avait  déserté  les  rangs  de  Parmée  fran- 
çaise. Des  lettres  de  Marie-Amélie  et  des 
siennes  propres,  il  résulte  quUl  ne  rêvait 
que  Poccasion  de  porter  les  armes  contre 
la  France. 

Dans  une  brochure  récemment  publiée, 
M.  de  Lourdoueix,  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  de  France^  produit  les  adresses  de 
la  régence  espagnole  au  prince  français. 
Gomme  complément  nous  pouvons  ajouter 
à  celle  publication  Pextrait  d'un  journal 
.  d'opération  écrit  de  la  main  même  du  duc 
d'Ch^léans.  Mais  les  malheurs  de  1814  de- 
vaient mettre  de  plus  en  plus  en  relief  ce 
génie  de  la  Maison  qui  survivait  même  À 
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Texil,  même  à  PinTasion  élrangère.  C'est  à 
Hartwell,  où  Louis  XVIII  8*était  reUr<f, 
que  le  nourrisson  du  Club  des  Jacobins, 
entreprit  de  rentrer  en  grâce  auprès  dVne 
fomille  que  les  siens  et  lui-même  avaient 
si  cruellement  frappée.  r4*ayant  pu  réussir 
à  ployer  la  Révolution  sous  sa  volonté,  il 
s'étudiait  déjà  à  amoindrir  la  Koyauté  lé- 
gitime et  à  préparer  sa  ruine. 

11  s'agit  maintenant  de  désapprendre  le 
métier  de  patriote.  Simulant  donc  des  sen- 
timents de  repentir,  arrivant  avec  un  grand 
appareil  de  soumission,  il  déclare  fui  et 
obéissance  au  roi  dont  il  pressent  le  retour 
prochain  ;  il  brûle  ce  quMl  a  adoré,  et  il 
adore  ce  quMl  a  brûlé.  Ce  ne  sera  pas  la 
dernière  fois  qu*on  le  verra  jouer  ce  jeu-là. 

Les  désastres  de  Moscou  amenèrent  la 
première  Restauration.  Après  les  Cent- 
Jours,  Waterloo  ouvre  les  portes  de  Paris 
aux  étrangers.  Mais  quoi  !  M.  le  duc  d'Or- 
léans n^est  pas  encore  si  sûr  de  sa  fidélité 
de  fraîche  date,  qu*on  ne  le  voie  tressaillir 
d'aise,  en  entendant  prononcer  son  nom 
dans  le  sein  du  Corps-Législatif,  En  effet, 
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avaut  même  ^u^il  n^ait  remis  les  pieds  ea 
France,  plusieurs  membres  de  la  Cbauibre 
desReprësentaatsjettentles  jeux  sur  lui  et 
le  désignent,  comme  le  seul  expédient  qui 
puisse  être  une  transaction  entre  les  idées 
révolutionnaires  vaincues  et  le  principe 
d'autorité  victorieux.  Cependant  quelques 
amis  de  la  branche  aînée,  qui  ont  toujours 
présent  à  IVsprit  le  souvenir  des  5  et  6  oc- 
tobre, tremblent  et  s^inquiètent.  On  de- 
mande au  frère  de  Louis  XVI,  de  ne  pas 
«e  hâter  de  permettre  le  retour  d'un  con- 
current, ^l'autant  plus  redoutable^  qu^on  se 
méfie  moins  de  lui.  Que  fait  alors  Louis- 
Philippe?  Il  reprend  son  personnage,  il 
dissimule,  il  a  l'air  de  a*indig«erdece  que 
des  factieux  s'emparent  de  son  nom  pour 
poser  une  sorte  de  candidature  k  la  cou- 
ronne. Une  proclamation  aux  Français  de- 
vient même  l'expression  de  sa  colère.  Le 
prince  j  déclare  qu'il  n'ambitionne  qu'un 
titre,  celui  d'humble  sujet  du  Reij  et  il 
ajoute  qu'il  n'en  acceptera  jamais  d'autre. 
'  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  ce  masque  lui 
pèse,tt  qu'il  le  jettera  à.  terre  au  premier 
jour. 
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Toulilin»  ees  finisses  protestaticms  de  dé- 
veâfloent  plaisent  à  la  cour.  Quelque  habile 
«pi^il  soit,  Louis  XVIII  se  laisse  prendre  k 
ce  zèle  de  conamande  ;  le  vieux  roi  est  joi^ 
par  dwsous  jaB)!»  par  cet  écolier  de  ma" 
dune  de  GenJis,  si  bien  rampa  à  la  morale 
iortuease  de  Machiavel.  Avant  que  cette 
^wdamatMm  paraisse,  le  di^  de  la  mai- 
son de  BouTbon  décrète  la  resEitation  des 
biens  de  la  famille  d'Orléans.  IN^oubliona 
pas  de  faire  remarquer  qu^en  cette  circons- 
tance Loiris  XVIII  se  montre  généreux  jus- 
qii^à  la  fiaiblesse;  car  il  est  dérogé  aux  lois 
et  coutnmes  suivies  jusqu'à  ce  jour,  en  ma- 
tière d'apanages.  Le  roi  est  le  premier  à 
trouver  la  situation  si  irrégulière^qu^il  n^ose 
pas  faire  insérer  son  ordonnance  au  Moni- 
ituTy  ni  au  Bulletin  de»  Lois  \  on  ne  la 
Bcneontre  que  dans  le  Recueil  de  Duv»r- 
gier.  Disons  aussi  que  la  fortone  patriuKW 
niale  des  d'Oriéans  se  trouve  augmentée» 
tn  ce  sens,  qit'auctme  des  dettes  si  nom» 
breases  de  Philippe-Égalité  ne  devait  plus 
gwver  les  Ineos  vpanagés  et  autres. 

Qutnqu'il  en  soit,  S.  A.  S.  voit  dode 
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marcher  au  grë  de  ses  d^irs,  eette  idëe  tra- 
ditionnelle chez  les  d^Orléans,  Tidée  du 
lucre,  toujours  caressée  par  ses  ancêtres  et 
sîbien  cultivée  par  lui.  Comme  il  préside 
à  la  liquidation  de  la  succession  de  son 
père,  il  achète  les  créances  pour  rien ,  ou 
presque  rien.  Pourquoi  le  dissimuler?  Cette 
liquidation  a  toute  la  physionomie  d^une 
faillite  (et  des  plus  mauvaises),  car  le  divi- 
dende qu'on  donne  aux  créanciers ,  en 
échange  de  leurs  titres,  ne  8*élève  pour  la 
plupart  qu'à  i  2  0/0.  Sur  des  titres  périmés 
on  invoque  la  prescription^  ce  qui  ne  se 
fait  jamais  chez  le  débiteur  de  bonne  foi. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  pro- 
fonde sollicituder  du  duc  pour  ses  intérêts 
privés. 

Toutefois,  Pancien  aide-de-camp  de  Du- 
mouriez  n'oublie  pas  le  côté  politique  de 
son  rôte.  En  faisant  rebâtir  le  Palais-Royal, 
et  en  embellissant  sa  résidence  de  Neuilly, 
il  ne  peut  se  défendre  de  jeter  par  échappées 
un  regard  de  concupiscence  sur  ce  Château 
des  Tuileries,  où  un  autre  que  lui  occupe 
la  première  place.  Il  en  commence  l'assaut, 
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maïs  sourdement.  Qui  lui  ouvrira  la  porte 
de  la  demeure  royale  ?  I^e  prince  se  dît  alors 
qu**!!  y  a  un  parti  puissant,  opposé  à  celui 
du  monarque  auquel  pourtant  il  doit  de 
n'être  plus  pauvre,  et  il  n'épargne  rîen,  de 
ce  qui  est  de  nature  à  le  mettre  en  faveur 
auprès  de  ce  parti.  A  dater  de  ce  moment, 
il  courtise  les  chefs  du  libéralisme  ;  il  ap- 
pelle autour  de  sa  personne  >  MM.  de 
Lafavette,  Laffitte,  Benjamin  Constant, 
Dupont  (de  PEure),  Foy  ;  il  encourage  les 
écrivains  en  disgrâce  ;  il  se  place  en  nu 
mot  de  ia  manière  la  plus  ostensible  dan» 
les  rangs  de  Popposition.  Msàs  cette  atti> 
tude  n'échappe  en  rien  aux  yeux  alarmée» 
des  amis  de  la  branche  aînée.  Ceux-là  pré- 
voyant Tavenir,  redoutent  des  tentatives 
d*u8urpation.  Plusieurs  circonstances  no- 
tables viennent  même  confirmer  leurs  soup— 
çons.  En  première  ligne  se  pose,  comme 
un  &it  accablant,  cette  conspiration  de 
Grenoble,  comprimée  d'une  manière  si  im- 
pitoyable par  il.  Decazes,  orléaniste  dès  ce 
temps-là,  et  l'un  des  favoris  de  Louis-Phi- 
Jippe  en  1830.  Au  9  août,  le  fils  de  Didier 
6 
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et  les  autres  descendants  des  conspirateurs» 
pourvus  de  pensions  et  d^honneurs,  don- 
nent pleine  consistance  à  cette  pensée,  à 
denù-publique«  à  denù-secrèle,  que  M.  le 
duc  d'Orléans  était  l'âme  du  complot  (1). 
Indépendamment  de  cette  première  ten- 
tative, il  existe  dVutres  faits  quMl  n'est  pas 
pernûs  de  passer  sous  silence.  On  se  rap- 
pelle encore  aujourd'hui  les  inductions  ter- 
ribles que  les  écrivains  roiyalistes  tirèrent, 
en  1830,  de  Vassassinat  du  duc  deBerrj. 
Sans  vouloir  sous  s^ppesantir  en  rien  sur 
les  détaâbt  nous  devons- cependant  faire  une 
jeuiarque  à  propos  de  la  naissance  du  due 
de  Bordeaux.  Il  est  très-certain  que  Tap- 
parition  soudaine  et  inaticndue  d'un  hé- 
ritier  présoniptif  de  U  counuine,  déjouait 
tous  les  calculs  du  duc  d'Orléans,  et  ren- 
versait en  un  instant  des  espérances  péni* 
.blement  amassées.  Cet  Amer  désappointe- 
ment résulte  de  l'extrait  d'un .  journal 
étcax)ger,  cité  parThonorable  M.  de  Lour- 
doueix,  dans  sa  brochure,  et  il  n'est  pas. 

(1)  V.  PencHET,  L  V.  — L'affaire  de  Grenoble  parDecoi»; 
fit  Je  proctadugtaéMl  DOKVi&nEu. 
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«ans  ino^rtaace  d'en  faire  Tobservation  en 
passant. 

LouisrPhîlippe  cessait-il  pour  cela  d^être 
bieu  en  cDur?  En  aucune  manière.  Passd 
maître  entait  de  ruse,  toujours  couvert  de 
la  peau  du  renard,  les  deux  buts  vers  les 
<|uels  il  marchait,  étaient  trop  présents  à  ses 
yeux,  pourquoi  se  démasquât  tout-à-fâit 
dierant  les  Bourbons.  Aussi^  tandis  qu*it 
ctiôjait  les  hommes  de  Topposition  libérale, 
il  D.^omettait  aucune  démarche  capable  de 
hien.Ie,poser  auprès  de  la  personne  royale. 
Iiouîs  XYIII  était  mort,  et,  en  guise  de  don 
'  de  joyeux  avènement,  Charles  X  avait  cru 
devoir  décerner  à  son  cousin  le  titre  d'Ât- 
tesse  Royalej  titre  qui  le  rapprochait  du 
trâne.  A  c6té  de  cette  faveur  honorifique, 
le  nouveau  monarque  sâpulait,  en  dépit  de 
ses  amû,  des  avantages  pécuniaires  consi- 
âérahlea  pour  son  parent  ;  de  telle  sorte  que 
M.  le  duc  d*Orléans  enlaçait,  en  même 
temps,  dans  les  replis  de  sa  politique  et  la 
Cour  et  t^estrême  gauche.  Cette  vétité  ao- 
tpiît  surtout  un  très  haut  degré  d''évidencc, 
en  1825,  loi^  de  la  discussion  de  la  listé 
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civile.  Le  itfonzVeur  constate  que  le  général 
Foy  fut  au  premier  rang  des  orateurs  qui 
appuyèrent  le  plus  chaudement  le  projet. 

Dans  la  même  année,  à  la  vérité,  le  duc 
seréservaitde  reconnaître  ce  service.  Quand 
le  général  Foy  vintà  mourir,  ses  funérailles  ' 
prirent,  comme  on  sait,  les  proportions  d*un 
grand  événement  politique.  Toute  l^opposi- 
tion  libérale  était  sur  pied,  les  députés  de 
la  gauche  en  tête.  Or,  les  voitures  de  !a  fa- 
mille d^Orléans  se  faisaient  particulière- 
ment remarquer  à  la  suite  du  corbillard, 
et  se  présentaient  comme  une  avance  nou- 
velle faite  à  Tesprît  de  la  Révolution.  Ce 
ne  fut  pas  tout  :  S.  A.  B.  souscrivait  pour 
les  enfants  du  général,  et  les  comblait  plu3 
tard  de  faveurs,  à  son  avènement  au  trône. 

Qu'on  y  réSéchisse,  on  verra  que  c*est 
bien  là  te  double  caractère  de  la  politique 
Orléaniste  :  courtiser,  en  même  temps,  la 
légitimité  et  la  démocratie.  Sous  ce  rap- 
|H>rt,  la  manière  d*être,  n^a  pas  varié,  puis- 
qu'on 8''arrête  encore  aujourd'hui  à  cette 
règle  de  conduite.  Pendant  qu'on  flatte  les 
~  instincts  libéraux  de  la  bourgeoisie,  on  fait 
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semblant  de  tirer  sa  rërdrence  au  comte  de 
Chaœbord;  on  prononce  en  bégayant  le 
mot  de  fusion,  afin  d^en  faire  accroire  au 
parti  Intimiste.  £n  réalité,  on  ne  veut 
que  reprendre  l'œuvi-e  héréditaire,  et  s^em- 
parer  ainsi  d*un  pouvoir  qu'on  n^a  que 
trop  justement  perdu. 

Mais  revenons  aux  manœuvres  de  Louis- 
Philippe.  L'heure  approche  où  Phistoire  va 
lai  demander  un  compte  sévère  d'une  in- 
trigue où  il  ne  craint  pas  d'entrer,  de  com- 
L  pagnieavec  une  femme  dont  le  triste. nom 
n*a  eu  que  trop  de  retentissement  dans  ces 
dernières,  années.  On  a  déjà  compris  que 
nous  voulons  parler  de  la  baronne  de  Feu- 
cbères,  et  de  cette  mystérieuse  affaire  du 
testament  du  prince  de  Condé  qui  devait 
se  termioer  par  nne  fin  tragique. 

En  dépit  de  la  pieuse  persévérance  des 
princes  de  la  maison  de  Rohan,  la  vérité 
n^avaît  pu  éclater  dans  toute  son  étendue, 
faute  de  pièces  suffisantes  ;  mais  il  était, 
sans  aucun  doute,  écrit  dans  les  équitables 
desseins  de  la  Providence,  que  ces  pièces 
fussent  produites  un  jour,  car  elles  sont 
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àa  petit  nombre  dé  celles  qui  ont  échappé 
au  pillage  des  Tuileries,  trentb-dbux 
LETTRES  sont  cnlrc  nos  mains  ;  tbente- 
DEOX  LETTRES  tant  Je  Louis-f*Bi1ippe  et 
de  Marie-Amëlie  que  du  prince  de  Condë 
et  de  madame  de  Fenchères.  Xa  future 
victime  de  Saint-Leu  y  est  enveloppa  de 
toutes  parts  et  comme  préparée  au  sacrifice. 
II  est  impossible  que  tout  cœur  honnête  ne 
se  sente  point  ému  et  indi^néf  à  l'aspect 
de  cette  correspondance,  sorte  de  préface 
d^un  grand  crime. 

On  va  objecter  peut-être  que  les  trika- 
Hâux  ont  plus  d'une  fois  eu  à  s'occuper  de 
cette  sinistre  tragédie.  D'illustres  orateurs 
ont  demandé  compte  à  la  justice  du  sang 
du  dernier  des  Condé,  et  jusqu'à  présent 
la  justices  répondu  par  des  arrêts  d<  non- 
lieu  ;  mais,  ce  qui  était  douteux  pour  sa 
conscience,  au  temps  du  procès,  arrive  par 
la  découverte  faite  aux  Tuileries,  à  Tétat 
de  fait  certïûn. 

On  essaiera,  nous  le  savons  bien,  de  ré- 
voquer en  doute  la  véracité  des  document» 
produits  ;  on  criera,  selon  l'usage,  que  C^ 
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sont  des  pièces  EEtlsîfiées;,  imaginées  par  Ift 
malveillance.  On  n*a  jamais  trouvé  d^au- 
ireBéponse  tontes  les  fi^^8  que  l'ex-roi  a  eu 
à  se  r^>^tîr  des  écarts  de  sa  plume  et  des 
indiscrétions  de  la  publicité.  Mais  Tanteur 
de  cet  écrit  s'empresse  de  déclarer,  qu'il  dé- 
fie l'investigation  la  phis  scrupuleuse  ;  les 
pièces  qu'il  a  entre  les  mains,  sont  revêtues 
de  trop  de  caractère»  d'authenticité,  pour 
qu'il  m!  se  porte  pas  fort  de  di^montrer  leur 
iiTécusable  origine. 

En  entreprenant  le  travail  historique 
qu'il  livre  à  l'apprébiation  des  contempo- 
rarnsj  il  ne  s'est  pas  dissimulé  d'ailleurs, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  ce  qu'il 
expose.  Qu*on  Ifee  et  l'on  verra  qu'il' ne  lui 
était  pas  permis  d'hésîter  un  imtant,  ni  de 
se  dérober  à  Flrrésistible  ascendant  de  la 
vérité.  Les  pièces  qu'il  imprime,  confon- 
dront quiconque  oserait  articuler  ime  ac- 
cusation de  mensonge. 

L'intrigue-  commence  en  1  ff27 ,  et  elle  se 
poursuitjusqu'àlamort  du  prince  de  Bour- 
bon, le  27  août  1830.  Cette  date, nous ra-. 
mène  à  la  révolutitm  de  Juillet.  On  saH 
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oonunent  le  duc  d'Orléans,  nommé  lieute- 
nant-géncral  du  Royaume  par  Charles  X, 
se  glisse  à  travers  les  députés  de  Popposi- 
tion  jusqu'au  trône.  Qa*est  devenue  la  dé- 
claration faite  à  liouis  XVIII  à  Hartwel  i* 
Une  déclaration!  un  d'Orléans  s'inquiète 
bien  de  pareilles  misères!  Le  Jieutenant- 
général  du  Royaume  en  rédige  une  nou- 
velle à  Tadressede  Charles  X.  Ainsi,  après 
être  resté,  à  Pexemple  de  SufFétiusj  en 
suspens  entre  les  deux  armées ,  celle  du 
Roi  et  celle  du  peuple,  se  réservant  de  pas- 
ser du  côté  du  vainqueur  pour  accabler  te 
vaincu,  il  écrit  du  Palais-Royal  au  Roi 
fugitif,  qu'on  l'a  amené  de  force,  mais  qu'il 
se  fera  mettre  en  pièces  plutôt  que  de  se 
laisser  poser  la  couronne  sur  la  tête  (1  ). 

Sous  quelques  jours ,  il  renouvellera  les 
mêmes  simagrées  dans  le  sens  de  la  révo- 
lution triomphante;  il  se  laissera  appeler 
par  Lafayette  :  La  meilleure  des  Répu- 
bliques ^  et  dira  à  Dupont  (de  l'Eure), 


(1)  Voir  l'antograpbe  de  Lottls-Pblllppe  publié  par  U.  le 
(htodeValmy,  duis  le  livre  intitulé  ;i>e  fa  Force  du  droit, 
«t  du  droit  de  la  Force,  page  15S. 
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refusant  d'accepter  la  croix  d*honneur: 
«  Mon  cher  Dupont,  avez-vous  donc  la 
prétention  d'être  plus   républicain  que 
moi!'  » 

Ne  craignez  pas  que  Tamour  du  lucre 
sVvanouisse  au  milieu  de  son  élévation. 
Ijoin  de  s'abandonner  à  l'enivrement  du 
pouvoir,  le  grand  propriétaire  ne  pouvait 
perdre  un  seul  instant  de  vue  que  le  temps 
pressait,  s'il  voulait  sauvegarder  sa  fortune 
particulière.  Ijouis-Philippe  n'ignorait  pas 
qu'aux  termes  de  la  loi  de  1 81 4  les'  biens 
du  prince  qui  parvenait  au  trône,  étaient, 
à  l'instant  même,  réunis  au  domaine  de  la 
nation.  Il  fallait  donc  s'en  dessaisir  sans 
retard.  Aussi,  dans  la  soirée  du  6  au  7  août, 
fiiisait-il  donation  de  ses  biens  par-devant 
notaire,  à  ses  entants  mineurs,  et  il  met- 
tait à  £ûre  dresser  Pacte,  la  précipitation 
dont  on  use  toujours,  quand  on  se  réfugie 
dans  la  fraude. 

Dieu  merci  !  le  24  février  a  délié  bien 
des  langues.  liC  pouvoir  de  la  monarchie 
bâclée  en  1 830,  tombait  en  charpie.  Il  était 
décrié.  Il  n'avait  aux  yeux  de  la  nation  au- 
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cun  prestige.  Dans  la  dernière  annëe  de 
son  existence,  mille  scandales,  arrivant  coup 
sur  coup,  paraissaient  être  autant  de  signe* 
précurseurs  de  sa  chute  prochaine.  L^afiâire 
des  mines  de  Goubenans ,  Taffaire  Gudin , 
raf^irePraslin,  l'afi^re  Petit,  rejaillissaient 
jusque  sur  le  trâne.  Ou  pressentait  que  hi 
royauté  de  Juillet  allait  finir  comme  elfe 
avait  commencé^,  au  milieu  de  la  honte  et 
de  la  confusion. 

Une  des  consdquences  ihëvitables  de  soa 
abaissement,  était  le  de'crel  du  22  janvier, 
discret  qui  n'a  peut-être  que  le  tort  d*êfre 
arrive  quatre  ans  trop  tard  (1). 

Depuis  dix-huit  mois,  on  5*est  armé  dans 
un  certain  parti,  du  décret  du  22  janvier 

(1)  On  saK  qna  dès  Vas  prniiers'joua  de  rétabUssemeot 
d6  la  République,  un  membce  de  la  Constituant»,  H.  Jule> 
Pavre  arâft  présent*  ane  propositloii  qui  avait  pour  bot  do 
mettra  le  séquestre aur  les  biens  de  la  famille  d'Orléam. 

Bien  avant  lui,  en  1633,  une  princesse  de  la  brancha  alnâe 
avait  eu  la  m6me  pensée.  En  énumérant  Ite  projets  de  décret 
qaé  œadaraa  la  âuefaeiae'  de  Bsrry  apportait  de  ll«na  en 
France,  lors  dn  soulèvement  de  la  Vendée,  M.  Louis.  Blaqc 
«Joute  :  ■  Quant  aux  biens  personaels  de  bouls-flilllppe.  Us 
Anlent  être  mis  sOns  to  siqHeto«,Jusqifft ce  qoa  iMfitat» 
Généraux  eussent  prononcé.  » 

CLocis  Blahc,  Bùtoire  de  Dix  ans,  tome  V,  page  iSS. 
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pour  inaugfurer  une  opposition  nouvelle; 
Les  exécuteurs  feslamentairès  du  feu  roi 
Louis-Philippe  ont  commencé  les  escar^ 
moucïies.  Quelques  journaux  ont  répondu. 
On  est  parvenu  enfin  à  intéresser  la  magis- 
trature à  cette  quereffe  de  procureurs;  mais 
n  le  décret  du  22  janvier,  sî  politique  et  si 
ëquitable,  avait  besoin  d^une  surabondance 
die  Justification ,  il  la  trouverait  dans  ces 
lettres  fetales,  révélation  terrible,  pareille 
ai  Texplosion  d!*une  poudrière.  Il  la  puiserait 
encore,  en  guise  de  représailles,  dans  la 
Note  gvr  le  domaine  de  Chambord^  rédigée 
dans  le  but  d^enlever  cette  terre  au  duc  de 
Bordeaux  ;  il  la  rencontrerait  surtout  dans 
la  conscience  publique,  révoltée  de  voir  les 
complaisants  du  régime  déchu ,  feindre  des 
sentiments  de  récondKation  qa*ils  n'éprou- 
vent pas,  afin  de  replonger  la  France  dans 
le  bouriiier  de  bonté  et  de  souillures  d'oii 
la  main  de  la  Providence  l*a  tirée. 

Mais  non ,  grâce  au  ciel ,  si  l'iniquiCé 
frappée  au  cœui*  par  le  décret  du  22  jan- 
vier, s'agîtc  encore,  nous  voyonsbienqu'elfe 
«e  remue  à  la  manière  des  mourants.  Be 
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tous  les  actes  de  Napoléon  lU,  celui  dont 
nous  partons,  n'est  ni  le  moins  juste,  ni  le 
moins  approuve.  Les  imprudents  qui  s'en 
servent  sourdement  comme  d^un  texte  à 
accusation,  ignorent  donc,  que  plus  ils  Fat- 
taquent,  plus  ils  lui  donnent  de  force  ?  IVe 
sauraient-ils  pas  qu'en  appelant  la  discus- 
sion sur  un  objet  si  délicat,  ils  contraignent 
la  nue  à  faire  tomber  d'en  haut  des  lueurs 
vengeressea  ?  Ne  voient-ils  point  qu'en  in- 
sistant, ils  amèneront  un  examen  inexo- 
rable à  se  dire  :  «  Mais  parmi  ces  biens  qu^on. 
«  TOUS  laisse,  il  en  est  qui  ne  vous  appar- 
.  «  tiennent  même  pas,  car  ils  sont  le  fruit 
«  de  la  captation.  Prenez-garde  qu'on  ne 
«  dévoile  le  mystère  qui  entoure  les  der- 
«  niers  jours  du  prince  deCondé!  » 

Chose  bizarre!  à  l'occasion  de  ce  décret 
qui  lui  porte,  nous  en  convenons,  un  coup 
mortel ,  TOrléanisme  accuse  la  Révolution  : 
et  les  siens  Tout  attisée  de  père  en  fils ,  à 
l'aide  de  tous  les  sacrifices,  en  mettant  en 
jeu  tous  les  forfaits  !  Ils  se  lamentent  sur 
l'exil  :  et  ils  ont  exilé  plus  que  personne  ! 
Ils  se  plaignent  d'un  décret  qui  leur  enlève. 
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disent-ils,  la  jouissance  de  bien  mal  acquis  : 
et  à  l'ëpoque  de  leur  puissance,  ils  ont  pro- 
jeté de  décréter  ce  dont  ils  se  plaignent!    - 

Le  nom  de  madame  la  duchesse  de  Berry- 
se  trouvait,  il  y  a  quelques  instants,  sous 
notre  plume  ;  il  y  revient  naturellement. 
Pour  juger  de  Tensemble  de  la  politique 
orléaniste,  il  est  indispensable  d'envisager 
les  procédés  dont  on  se  servait  contre  la 
mère  du  comte  de  Chambord.  Quand  on 
voulut  8''emparer  de  la  personne  de  Taven- 
tureuse  Princesse,  on  dût,  avant  tout,  cher- 
cher un  traître  assez  vil,  pour  descendre 
à  l*empIoi  d^espion.  «  On  ne  put  le  trouver, 
«  dit  M.  Louis  Blanc,  sur  cette  noble  terre 
■  deFrance,quedansunjuif,unrenégat.» 
Personne  n'ignore  que  M.  Thiers  se  char- 
gea de  découvrir  et  d^aclieter  Simon  Deutz. 
Peu  scrupuleux  dans  ses  moyens' d^action, 
le  système  gouvernemental  du  9  août  ne 
rougissait  pas  de  prendre  un  auxiliaire  à 
ses  intrigues,  dans  la  domesticité  de  la  Prin- 
cesse, et  cette  Princesse  lui  était  attachée 
par  les  liens  du  sang  ! 

Non-seulement  il  entrait  dans  les  vues 
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de  ce  pouvoir  sans  vergogne  de  6ure  Marie- 
Caroline  prîs(mBÎère  ;  mais  encore  il  était 
poussé  par  le  désir  de  déconsidérer  la  mère 
aux  yeux  des  partisans  du  fits,  et  d^ avilir  la 
femme  en  face  de  la  France  consternée. 
L'histoire  a  déjà  dit  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  Blayede  lamentables  persécutions,  ^otez 
bien  que  ceux  qui  présidèrent  à  cette  cap- 
tivité odieuse  à  tant  de  titres,  immorale  et 
blessante  à  tous  les  points  de  vue,  sont  les 
mêmes  hommes  qui,  implorant  aujoiu'd'hui 
avec  emphase  la  sainteté  des  contrats,  in- 
voquent aussi  les  lois  de  la  famille.  Ces  lois 
sacrées,  ne  les  ont-ils  donc  pas  cent  fois 
alors  foulées  outrageusementaux  pieds,  en 
insultant  une  parente,  une  Princesse,  une 
femme,  une  mère? 

Quel  est  donc ,  nous  ne  dirons  pas  le 
royaliste,  maïs  le  premier  venu,  pourvu 
qu'il  soit  homme  de  cœur,  qui  ne  frémisse 
dlndignation,  en  parcourant  la  longue  sé- 
rie de  tortures  que  des  proches  ne  craigni- 
rent pas  de  faire  endurer  à  la  prisonnière 
de  BlayeT  A  chaque  instant  on  se  retire 
saisi  de  dégoût,  rebuté  par  le  spectacle  de 
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cette  infortunée  princesse^  entourée  dVne 
triple  haie  de  soldats,  d^agents  de  police  et 
de  mëdecins.  Voilà  les  hommes,  toujours 
les  mêmes,  qui  se  sont  mis  en  tête  de  réa- 
liser entre  les  deux  branches ,  ce  mer- 
veilleux plan  de  la  fusion,  impraticable 
au  point  de  Tue  de  la  politique,  mais  surtout 
impossible,  en  ce  qu'il  offenserait  trop  ou- 
vertement l'honnêteté  et  la  morale.  La  fu- 
sion !  si  le  parti  légitimiste  venait  à  tomber 
dans  ce  nouveau  piège,  non-seulement  il 
ratifierait  tout  ce  que  les  dix-buît  ans  du  rë> 
ginxe  déchu  ont  accompli  contre  lui;  mais 
encore,  il  disparaîtrait  dans  Pimpopularité 
qui  s^attache  justement  au  pouvoir  de  la 
branche  cadette  ! 
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CHAPryiE  PRMIER. 


a  mot  sur  les  décrets  du  32  janvi^.  —  Ui^ence  de  la  mesure.  ^ 
La  peine  rtu  talion.  —  Ud  projet  de  Madame  la  duchesse  de  Berry. 
—  Proposition  de  M.  Jules  Favre,— Rapport  deH,  Berryer. — 
Fortune  d>  U  mùon  d'OrMaiM.  —  Apanages.  —  Loi  da  21  ié- 
centre  1790.  ~  Libéralités  de  Louis  XVIII  et  de  Charias Jt  en- 
vera  le  duc  d'Orléans.  —  Biens  patrimoniaux,  —  Part  de  la  bran- 
che cadette  dans  le  milliard  d'iademnilé.  —  Humeur  processive 
du  duc  d'Orl&ns. 


On  sait  quelle  impression  profonde  ont  causé 
en  France  les  décrets  du  S3  janvier  1852  relatiis 
àbx  biens  delà  fitmîlle  dX)r1éans.  Loin  de  s'être 
1 
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amoindrie ,  l'émotioD  qui  en  est  résultée  parait 
devoir  s'accroître  de  jour  en  jour  davantage,  en- 
tretenue qu'elle  a  été  par  les  luttes  judiciaires , 
pour  le  moins  imprudentes,  qu'ont  voulu  engager 
les  exécuteurs  testamentaires  du  feu  roi  Louis- 
Philippe. 

Dans  le  bM  de  eembatire-Fèsprit  des  déci-ets  et 
(l'entraver  autant  que  possible  leur  exécutioD,  les 
amis  de  la  branche  cadette  s'ingénient  à  em- 
brouiller la  question.  Au  palais  et  dans  la  presse,^ 
ils  ont  présenté  la  mesure  prise  par  le  Président 
de  la  R^ubUque  sous  le  jour  le  plus  dé&TOiable. 
Les  libellesjués  de  pluKW.  anonymes. oU' intéres- 
sées, plaavent  douo-  k-  Paris,  à  Kvxelles  et  à  Lon- 
dres. Daus  ces  opuscules  qut  participent  de  la 
plaidoirie  et  du  roman,  on  marie  à  chaque  instant 
le  langage  du  procureur  au  style  sentimental.  Ou 
invoque  le  Code  et  l'on  Ëiit  de  l'élégie.  On  menace 
avec  des  textes  et  l'on  prodigue  les  sanglots.  Utt 
mémoire  à  conw/ter^r!kli^à.la.datfi.du  14  fé- 
vrier. 18^,  ]^r  ciw^jjudficouniltes  «n  rejiom*, 
s'attache  à  bl^meç  {dutfit  qu!ù  «é&iter  L'acte  du- 
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efaef  thi  fmàr*  Entn  aotrei  choan»  00  d«en- 
Biffiit  aoeiMales  décrets,  du  32.  jimTier  de  cont^ 
ères  une  TÏolatioB  ioeoiuiDe  dea  droits  de  la  pro- 
|Hiétéetdela'&miUe..S'il&tllaitreu  croire,  ii  a'y 
aurait  jpioaaia  eu  dans  le&^»uw.  les  plus  uwuvaîs 
de  netre  ]mtoiee„  d'édit  uissi  iajuate  ;.  lep  déatet» 
fiunieraîeut  un  &ît  anormal  et  inique  que  la  mop 
■de  ne  sauçait  admettre. 

Tel  n'est  point  notro  sentim«it.  Sans,  avoir  la 
prétenlien  de  lUHia&ire  Tavocal  d'un  pouvoir  qui 
nuBft  fiirtbian.  se  dé&idra  kiirméme,  nous  ue 
Bouvosa  ttouB>  empâehep  de  prodamer  que  l'eii* 
piit  de  parti  aeui  pourrait  trauvar  dea  tofts  à  ua 
aete  de  réparation  eti  de  justice  nationale;.  U  est 
«oiLV«nabte.  ^e  ipielques<  parlementaires,  plus  ou 
moins- attacha  à  la  dynastie  déchue  par  la  chaîne 
dorée  de  la  gecoiinaîasanee,  ImpneuT^it  une  me- 
sure qiui  aura  pour  effet  inévitaUe  de  coatfolider 
L'ord«a  neuTeauet de paBalysw l'intrigus. Mais b 
grande  voix  du  peuple  qui  a  bien  aussi  le  droit 
de  se  faire  entândre.  dans  le  débat,,  ne  peunuit 
yoint  Jea  décralsda  olineuK»  nid'analbèflaee.  Aux 


r,o,i,,-,-,i;,.GoOglc 


4 

yeux  de  la  France  te  passé  et  le  présent  sont  d'ac- 
cord pour  justifier  cet  acte,  dont  un  avenir  pro> 
chaiu  se  chaînera  de  &ire  comprendre  l'efficacité. 
Et  quoi!  on  s'est  assez  peu  soucié  du  bon  sens 
national  pour  avancer  que  rien  de  semblable 
n'avait  été  iàit  par  les  gouvcmenients  qui  ont 
précédé  celui  du  2  Décembre!  Est-ce  que  la  nation 
qui  a  donné  7,500,000  voix  au  neveu  de  l'Em- 
pereur, ne  connaît  pas  ce  qui  a  été  promulgué  à 
trois  reprises  différentes,  contre  la  femille  de 
Napoléon  ?  aurait-elle  donc  la  mémoire  si  courte 
qu'elle  eût  oublié  si  vite  l'ordonnance  en  vertu 
de  laquelle  Louis-Philippe  cfflitraîgnit  les  Bour- 
bons atnés  à  vendre  leurs  biens  personnels  dans 
le  délai  de  six  mois?  Ceux  qui  se  plaignent  si 
amèrement,  n'ont  qu'à  se  taire,  s'ils  ne  veulent 
pas  qu'on  leur  applique  l'aphorisme  romain  : 
<  Pateretegem  quant  fecisti.  >  Oui  c'est  la  peine 
du  talicu,  peut-être  ;  mais  à  qui  vous  en  prendre, 
si  ce  n'est  à  vous-mêmes? 

Au  reste,  les  termes  même  du  décrets'expriment 
là-dessus  avec  autant  de  netteté  que  d'énergie.  On 
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voit  que  le  chef  de  l*Ëtat  a  compris  le  devoir  qui 
lui  était  commandé  par  l'équité  d'one  part,  et  de 
l'autre  par  les  exigences  de  la  politique.  Toutes 
les  ai^ties  de  palais  tombent  devant  ce  texte  : 

«  Le  Président  de  la  République , 

«  Considérant  que  les  gouvornements  qui  se 

<  sont  succédé,  ont  jugé  indispensable  d'obliger 

<  la  famille  qui  cessait  de  régner,  !t  vendre  les 
c  biens,  meubles  et  immeubles  qu'elle  possédait 
•  en  France; 

<  Qu'ainsi,  le  12  janvier  1816,  Louis  XVIII 

<  contraignit  les  membres  de  la  femille  de  l'Em- 
t  pereur  Napoléon ,  à  vendre  leurs  biens  person- 

<  nels  dans  le  délai  de  six  mois,  etc. 

<  Que,  le  10  avril  1852,  Louis-Philippe  en 

<  agit  de  même  à  l'égard  des  princes  de  la  femiUe 

<  aînée  des  Bourbons; 

<  Considérant  que  de  pareilles  mesures  sont 

<  toujonrs'd'ordre  et  d'intérêt  publics; 

c  Qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  de  hautes 

<  considérations  politiques  commandent  impé- 
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<  rïenseinent  <)e  émwinerTnrfiBence  que  donne 
c  à  la  feraflle  4*0rléBii8  h  possession  de  près  de 

<  tms  oent  midionB  d'immeuUâs  en  France; 
.      <  Décrète,  etc.,  etc.  > 

n  y  a  mienK  :  la  même  mesure  aloptée  taci- 
teiQQQt  par  tous  les  partis,  a  existé  à  l'état  de 
projet  ictfaez  chacun  d'eux.  Ce  n'est  pas  ]à  uoe 
hjrpotbèse  imaginée  pour  les  besoins  de  la  àvcon- 
âtaoce;  rjen  de  plus  réel,  ni  de  mieux  établi.  En 
.feisant  des  tentatives  pour  soulever  les  loyaUstes 
en  iSi%  madawe  la  diM^eœe  de  Berry,  agissant 
jsous  forme  de  r^résailles,  crayomiait  une  ordon- 
nance  dans  ce  sens.  C'était  l'un  de  ses  premiers 
soins  :  tant  elle  coBJfu-enait  Tindispensable  né* 
cessité  de  neutraliser  l'influence  de  celte  masse 
énorme  de  ricbeaaes  aceumulées  -dans  une  seule 
famille,  et  pour  ainsi  dire  dans  une^eule  main  (1). 

Ea  juillet  1848,  vers  les  premiers  jours  de  Ja 
République,  le  apectade  îles  soeoées  orléanistes 


(1)  T(dr  l'Histoire  de  Dix  Ans,  citée  dans  notre  lotro- 
duetion. 
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gBjgjjISfgîl  ^  ttikat  pensëe  !i  l^nti  Hes  rtiemhnà 
le  plus  justement  ctmmàétês  -He  T^BsmâÀèe  m- 
fioDtife.Ontwr  non  moins  dlstii^:ué'(iaepatn&te 
sificère,  B.  Jrfts  Fan*  prenait  Vtmtirflire  d*dne 
conrageose  proposition,  thie  si  grande  'fortuae 
mise-an  service  d'un  pafti,  itont  tes  in^trnments 
8*insniaaient  pen  k  peu  dans  le  porrroir,  panns- 
asât  être  à  l'habile  politique  Tm  danger  qn*on  ne 
pourrait  tiîre  ^Rs^arattre  trop  premptement.  Mais 
les  iniTÎgaes  pai4ementaires  Dourries  par  l'^c- 
6en  récente  de  denx  anciens  nrinistres  de  Looïs- 
Ffiilippe,  jomtesîi  l'aveuglement-des  Réprfflfeains, 
étmdBffcHt  du  preaiier  «oep  «ette  proportion 
emprekrte  d'an  profond  sentiment  d^é^fsilé.  En 
^flKté  de  va^ertesr  <hi  comité  <des  &)anees . 
M.  Berryer  «e  i(A»f  sa  de  Ibranaler  les  B»e£ft  <)ui 
portaient  la  mojonté  ^  répondre  par  tm  ivflas  <d» 
prise  en  ooBsi^ânitim.  Qeinque  le  rapporteur 
s^MIadiJAi  étaililir'eBtpelaprepOBMim'AeH.-lule» 
F«rM  et  lasidttctriMS  inseosées  -préttièeM  k  uBtta 
ép«qoe,  ma  par^Kâ  iosKfaniBsiUe ,  il  ne  poonik 
oepemlnt  se^iStadre  de  ceasi^Ber  dasswn  np* 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


port  les  raisMis  détenoinautes  invoquées  par  l'fao> 
Durable  représ^taot  d»  Rhdae: 

«  Citoyens,  disait  M.    Berryer,  l'honorable 

<  M.  Jules  Farre  a  expliqué  sa  pensée,  en  rap» 

<  pelant  au  comité  que ,  le  7  août  1830 ,  au  mo- 
c  ment  où  la  Giambre  des  Députés  délibérait  sur 

<  la  Charte  nouvelle  qui  allait  appeler  au  trdoe 

<  M.  le  duc  d'Orléans ,  ce  prince  fit  à  ses  en&nts, 

<  par  un  acte  authentique,  donation  entre-vils 
4  de  la  nu-propriété  de  tous  les  biens  qu'il  pos- 

<  sédait  eu  France,  à'titre  particulier,  et  ne  se 
«  réserra  sur  ces  biens  qu'un  droit  d'usulruit. 
c  Le  jour  où  il  ftit  décki-é  roi ,  ce  droit  d'uguiruit 

<  constituait  seul  tout  le  domaine  privé  qui  s'ao- 

<  cnit  depuis,  et  de  quelques  acquisitions  &ites. 
€  pendant  la  durée  du  règne,  et  des  droits  légués 
«  par  madame  Adélaïde  à  son  frère. 

<  Suivant  M.  Jules  Favre,  cette  dooalion  du 
«  7  aoAt  doit  être  ccmsidérée  c(»nme  nulle,  non 
«  avenue  et  Mtachée  de  fraude.  Purement  fictif, 
«  cet  acte  n'aurait  eu  pour  but  que  d'empéchw 
«  la  réunion  légale  des  biera  de  H.  le  duc  d'Or- 
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«  léans  au  domaioe  de  la  couronne,  conformé- 
«  mentauxancienspi'iDcipesdudroil  domanial.  > 

Nouofaslant  cet  exposé  de  l'hoDorable  représen- 
tant ,  exposé  si  conforme  à  la  vérité ,  M.  Beiryer, 
naguère  encore  hostile  à  la  dooatioD  du  7  août, 
comme  tous  les  personnages  considérables  du 
parti  légitimiste,  H.  Berryer  concluait  à  ce  qu'on 
ne  fit  pas  à  la  proposition  l'honneur  de  s'occuper 
d'elle.  Â  vrai  dire ,  en  se  voyant  poussé  âans  ses 
derniers  retranchements  par  H.  Jules  Favre,  il 
s'appuyait  pour  en  arriver  là,  moîos  sur  la  léga- 
lité que  sur  des  considératioDS  banales  de  senti- 
ment.  Pour  la  première  fois  depuis  dix-buit  ans, 
-  on  fiit  appelé  à  voir  alors  le  champion  de  la  bran- 
che atnée,  passant  brusquement  d'un  culte  à  un 
autre,  demander  un  bill  d'indemnité  pour  une 
manœuvre  de  celte  branche  cadette  qu'il  avait 
tant  combattue,  et  chose  curieuse  !  légitimer  ainsi 
arec  éclat  la  Révolution  de  Juillet  dans  ses  origi- 
nes!... 

Poat  nous  ipû  avons  entrepris  de  dresser  l'his- 
torique de  cette  question,  ces  détails  ne  ponvaimt 
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nous  échapper.  Daos  des  puUicalîeas  4e  Ê«l<Aie 
date,  et  en  particulier  dans  une  lettre  adressée 
par  H.  Du|riD  aloé,  It  H.  le  Résident  de  la  Ré- 
publique, h  qaestion  étaat  de  fbia  en  pkis  marné- 
lée,  nous  croyons  devoir  remettra  loyakoBent  bobs 
les  yeux  du  public  les  pièces  de  TafËrtre.  Nom 
demauderons  la  permissioQ  de  repredmre  ioî 
4}uelques  passages  d'une  étude  lucide  que  nous 
avcois  livrée  à  J'ioyiregsien,  en  Février  1959;  de 
concert  avec  noti^  bouerable  collf^rateur  et 
ami,  M.  Louis  de  la  Boqse.  Le  point  historique 
des  apanages  y  a  été  posé ,  noue  osons  le  dire , 
avec  tant  de  loyauté ,  que  les  exéceteucs  teatt* 
mentaires  du  feu  roi.ft  l'atkainistpaiteur  des  bieas 
de  la  taoùlle  d'Orléanfi,  iMijours  prodigues  de 
polémique,  n'ont  pourtant  eDtd'q>rJ$  de  contredire 
aocttue  de  nos  aaaerliaDS. 

<  La  finBiUe  d'Orléene  j  toi^eurs  été,  depuis 
Louis  XIV,  la  pfais  riofae  de  éncites  1«  finniUes 
princières  de  l'Europe. 

«  Mous  poorrioas  néme  citer  gnad  nonifare  de 
ftisîUes  régnantes  qû  ne  jMÎœeot  ^t  flsronw 
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LoûVIÉlippe,  «vantik  Boontervortelrtoe,  d*» 
rerena  4l«  8  mîKnv. 

«  M.  ée  CumeraD  avnt>donc  raison  iinterpt^ 
1er  «n  066  tenues  Louis4*lnlippe,  ktrsqall  était 
dan  U  pléDhnâe  de  sa  puissaDce  : 

«  Vous  le  nrez.  Sire,  TOtrefortiiBe  perseonelle 
«  est  immense.  Vous  possédiez  avant  de  monter 
«  BDT  le trâne, «  je  ne  me  tron^,  «h  baisaeuk- 
nent,  pour  7^95,dA0  francs  de  rentes.  »  (Letfrei 
tm-U  lÀtie  ctvf7«,p!ige  150.'f 

<  Les  biens,  cconposaDt  la  fortioBe  peraonaelie 
de  liOtas-Phitippe  au  7  août  1830,  peuvent  »  ài- 
TÎsar  ea  trais  classes  ■: 

c  1°  Sirais  ^vvesant  des  apanitges  du  daedB 
Maine  et  du  comte  de  Toulouse  qu'il  a  recueilKs^ 
chef  de  la  daohesee  d'Orléans,  sa  mère  ; 

«  S°  llieD8>ooniposuit  Tapaasge  4e  la  naôsoB 
d^Méaue; 

■c  3^  KeaspatrûauHnatix. 

«  lie  ibie  Ai  Hakie  et  le  conite  de  Tonlonse;, 
enfants  naturels  de  Madame  de  MsMespan  et  de 
Les»  XlV.ifinent  légitimés  par  oïdann aimes  roya- 
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les  de  décembre  IGTZ  et  noTembre  1681.  D'im- 
menses apanages  furent  constitués,  ^  I'ud  et  & 
l'autre,  par  des  ordonnances  royales  postérieures. 

c  Le  duc  du  Maine  mourut  le  premier  et  laissa 
deux  en&nts  :  le  prince  de  Dombes  et  le  comte 
d'Eu  qui  ne  laissèrent,  après  eux ,  aucune  posté- 
rité. 

f  Leurs  apanages  furent  réunis  à  ceux  de  Louis- 
Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  qui 
mourut  à  son  tour  ne  laissant  qu'un  en&nt  mâle, 
le  duc  de  Penthièvre,  imique  héritier  de  son  im- 
mense fortune  et  de  sa  chaîne  de  grand  amiral 
de  France.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  dont  il  possédait  plus  d'un 
sixième. 

c  Ce  prince  eut  de  son  mariage  avec  Marie-Féli- 
cité d'Est,  duf^esse  de  Modène,  deux  en&nts  : 
le  prince  de  Lamballe,  mort  sans  postérité  à  l'âge 
de  20  ans  (1768),  et  Harie-Louise-Adélaïde  de 
Bourbon  Penthièvre,  mariée  &  Louis-Philipp«- 
Joseph  d*Orléans-ËgaIité. 

•  Le  vertueux  duc  de  Penthièvre  mourut  paisi- 
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blement  dans  Bon  chftteau  de  Vernon,  au  moii  de 
mars  1795,  et  ses  apanages  considérables  durent, 
conformément  aux  ordonnances  qui  leç  avaient 
constitués  et  aux  lois  qui  les  régissaient,  être  réu- 
nis au  domaine  de  l'Ëtat,  puisqu'il  ne  laissait 
qu'une  fille. 

<  L'ordonnance  deCharlcsIX,  du  9  février  1566, 
considérée  comme  loi  fondamentale  en  cette  ma- 
tière, déclare  que  le  domaine  de  la  couronne  ne 
peut  être  aliéné  qu'en  deux  cas  seulement  :  l'un 
pour  l'apanage  des  puînés  mâles  de  la  maison  de 
France,  auquel  cas  il  y  a  retour  à  la  couronne 

PAR  LEUR  DtctS  SAHS  HALES. 

c  Cette  doctrine  se  trouve  confirmée  dans  l'édit 
du  mois  de  mars  1661 ,  et  celui  du  mois  de  mai 
1711.  Ce  dernier  qui  fut  donné  pour  interpréter 
les  termes  d'hoirs  successeurset  ayant  cause  con- 
tenus dans  les  ordonuancra  rojrales,  porte  dans  son 
article  4  : 

<  Parles  termes  d'hoirs,  successeurs  et  ayants 
«  cause  tant  insérés  dans  les  lettres  d'érection  ci- 
c  devant  accordées,  qu'à  inaérer  dans  celles  qui 
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«  pODDraâenfeAte»  acoonlées  àTaTtiûrv  ne  »eroM 
•  et  ne  pourront  être-  aUendta  que  les  sn^mtt 
c  mâles:descsndant»,  de:  celui  enjbvew  de.  qui 
«  l'érection  autfa.  éiéjuiie  et  que  les  màUt  qui 
€  en  aérant  dépendus'  de  mâie  en  mâle  en  qoeli- 
€  que  ligne  et  degré  que  ce  soit.  > 

€  En  un  mot,  les  biens  constitués  en  apanage 
détacbésda  domaine  de  la  couronne  ne  pouvaient 
jatnai»  tomlKir  en  quenouille ,  c'est-à-dire  aux 
mains  des  fenmiea^.paspluftquela^eouronne  eUar 


«  Une  ocdonnanea  royale  duâO  août  18Mv  ^o» 
le  Moniteur  ne  &it  que  maitionner  dans  son  nu» 
méro  du  4  s^tembre;  les  rendit,  au  mépris^  de 
CËMe  législatiou,  â  Hadame  la  duehease  d'Orléans, 
veuwe  de  Philippe^g^ité,. 

«' Cette  prittoeese  mourutleSâ  juin.  1^1,  etpas 
aoatestbmaakl^;aa.les  denx,t3«Ndesesbien&aa 
duc  d'Orléans,  son  fils  (depuis  Louis-Pliilipps)v 
eliîuUratiarsàiMadame-ikiâaïde^saïAUe;  lajbiiis- 
fiaaoei  des-hiens  oomposïut.  ranoieut  duché  d'Au» 
Siale^  ài  Mflfifr-Am^lîfti 
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«  CtaB<lHeDn]a'Bvpevlmwesagâ«tioQ  évaluer 
de  55  à  40  millions,  doivent  constituer  en  partie 
k  donadoni  âa  7  boA«  1890  «t  le  testament  db  Bh- 
dbiae  MéMà». 

c  Louis XIV, parunéâitdumoisâemars  1661. 
enregistré  an  parFemeot  le  10  mai  suivant,  cons- 
titua à  Philippe  d'Orléans ,  sou  frère,  à  titre  d'a- 
panage, et  jusqu'à  concurrence  de  200,000  livres 
de  rente,  les  duchés  d^Orléana,  de  Valois,  de 
Chartres  et  Ht  Seigneurie  de  ISontargis  qui  for- 
maient Tapanage  de  Gaston,  frère  de  Louis  XIIL 

c  n  fût  dressé  ua  procès-verbal  du  produit  de 
ces  biens  qui  fit  paraître  une  diminution  de  reve- 
nus, et  des  édîlâ  postérieurs  ajoutèrent  phiaieura 
domaines  à  l'apanage,  entr'autres  le  duché  de 
Nemours,  le  Comté  de  Dourdan  et  Romorantinf 
le  Marquisat  de  Coucy  et  FolUmbray  (24  anôl 
1672). 

<  £e  Palais-Royal,  que  Richelieu  avait  donni 
h  la  couronne  et  q^e  Louîa  XIV  habita-pendaut  Us. 
lrDubleadftlaEj)aada,«B  inidétadié,  etdmnécir 
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duc  d'Orléans  par  radonnance  du  roi  en  date  de 
février  1692. 

t  Enfin  l'apanage  de  la  maison  d'Orléans  s'aug* 
nenta  successÎTement  par  1^  libéralités  de  Louis 
XV. 

<  (Voir  les  ordonnances  des  17  juillet  1740,  â8 
janvier  1731  et  17  décembre  1766.) 

€  A  tel  point,  qu'en  1790  il  offrait  un  revenu  de 
4,100,000  livres  qui  dépassait  celui  des  apanages 
réunis  du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVflI, 
et  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  [Moniteur 
du  13  août  1790.)  (1). 

t  La  loi  du  21  décembre  1790,  qui  n'a  jamais 
encore  été  rapportée,  supprima  lesapanages  alors 
existants,  et  défendit  d'en  créer  à  l'avenir. 

f  Elle  accorda  ï  chacun  des  anciens  apanagis- 

(1)  m  L'ensemble  des  difTérwtes  brancbes  des  revenus 
•  annuels  des  biens  et  droits  qui  composaient  l'apanage  de 
■  H.  le  duc  d'Orléans,  qae  son  administration  ne  portait  qu'& 
«  fi,&55,901  francs,  fut  rectifié  par  le  comltidea  domines  et 
«  porté  au  chlflï^  de  5,765,!>61  fr.  {Trois  pages  de  CHistoire 
«  àe  Lotdt-P^t^pe,  par  Lonis  Di  u  Boqvk,  p.  7S.  ■ 
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^  un  million  de  reatea annuelles  sottalenom  de 
s  opanagères, 

c  Dès  ce  moment,  les  biens  formant  les  ancien» 
appnffgy^  firent  retour  au  domaine  de  TËtat,  et 
les  décrets  relatifs  à  la  vente  des  biens  natio- 
naux kur  fiirent  ïq)plicables  en  vertu  de  la  loi 
précitée. 

c  Aussitôt  après  la  promulgation  de  cette  loi, 
tous  les  domaines  de  l'apanage  d'Orléans  ftirent 
immédiatement  réunis  au  domaine  de  l'Etat  et 
occupés  par  ses  ag^is. 

c  Cette  loi  fut  rendue  sur  le  rapport  de  M.  Ei^ 
jubaidt.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre 
sous  leurs  jeux  quelcpies'^uies  des  considérationiB 
4e  l'honorable  rapporteur  : 

<  Les  apanages  réels  [nréaeiitent  des  inconvé- 
«  mens  capables  de  les  &ire  à  ^mais  proscrire. 
«  De  grandes  possessions  territoriales  sont  tou- 
4  jours  accompagnées  d'une  grande  puissance; 
«  elles  pourraient,  dans  des  temps  malheureux» 
<  &Toriser  l'ambition  et  conduire  à  une  indépen- 
«  dance  dangereuse. 
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<  S'A  subsistait  quelques  doutes  sur  la  préfô- 

<  rence  due  au  traitement  pécuniaire,  l'étabUs- 
«  sèment  de  la  liste  civile  suffirait  pour  les  dis- 
c  siper.  11  serait  contre  toutes  les  cooTenances 

<  d'accorder  aux  princes  des  jouissances  fon- 
«  cières,  tandis  que  le  monarque  chef  de  leur 

<  maison  serait  réduit  à  un  ample  traitement 
«  annuel.  > 

c  Voici  les  considérants  dont  il  &it  précéder  le 
décret  adopté  par  l'Assemblée  Constituante  : 

c  L'Assemblée  Nationale ,  considérant  que  les 
c  décrets  qui  ordonnent  l'aliénation  des  portions 
«  les  plus  intéressantes  du  domaine  public,  sont 
4  sur  le  point  de  recevoir  leur  exécution  ;  que  dans 
«  ce  nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  pourra  plus  être 
€  concédé,  à  l'avenir,  d'apanages  réels;  que  pour 
-<  donner  à  ces  décrets  une  plus  ample  exécutioD, 

<  et  pour  établir  l'uniformité  qui  doit  régner  entre 
«  toutes  les  parties  de  la  même  administration,  il 
-c  est  indispensable  d'ordonner  ta  suppression  des 
«  apanages  anciennement  concédés  ;  que  cette  sup- 
«  pression  ne  peutétre injuste,  puisque  les  conces* 
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a  sions  obtenues  par  les  apanagistes  ne  leur  ont 
«  transmis  aucun  droit  de  propriété  ni  même  d'u- 
a  sufruit  ;  qu'elles  ne  contiennent  qu'une  simple 

<  cession  de  fruits,  dont  l'effet  doit  cesser  dès  que 

<  la  nation,  toujours  libre  entre  difTéreuts modes 

<  de  paiement,  préfère  s'acquitter  d'une  autre 
€  manière  :  considérant  ei^n  que  la  composition 
«  respectiTe  des  apanages  actuels  est  d'ailleurs  vi* 
4  cieuse  et  illégale,  en  ce  qu'elle  a  eu  pour  base 
€  des  évaluations  arbitraires  et  évidemment  frau- 

<  duleuses,  et  qu'on  y  a  compris  plusieurs  bran- 
«  ches  de  revenu  que  la  nature  et  la  disposition 
c  desloispréexistantes  ne  permettent  pasd'y  faire 
c  entrer.  > 

c  Décrète,  etc.  ^uit  la  loi  pi'écitée.) 
c  En  effet,  sous  la  République,  sous  le  Direc- 
toire, sous  l'Empire,  jusqu'à  la  Restauration,  en 
un  mot,  nous  trouvons  ces  biens  confondus  dans 
le  domaine  de  l'État. 

«  ËD 1814,  les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  h 
leur  rentrée  en  France,  reconnurent  la  législa* 
tion  de  1790,  et  Louis  XVIII  ne  constitua  pas  d'à- 


) 
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a  fxi  &Teiir  to  fils  de  France;  H.  le  eomte 
d'Artois  Be  reprit  paa  les  sims,  et  conformément 
à  la  loi  de  V790^  reçut  pour  liû  et  les  princes  de 
sa  feoiille  des  renies  apanagèrea. 

*  UaÏB  ce  qu'il  y  a  de  plus  cnrieax,  c'est  de  voir 
le  duc  d'Orléans,  le  fiitur  roi-dtoyen,  celui  qui 
dans  toutes  set  paroles  a  todIu  se  donner  cranme 
re^nrëeentant  seul  la  monart^e  eonstitntioimelle 
et  personntfiast  les  principes  de  1789, 6oUicîl£r, 
auprès  de  Louis  XVUI,  la  reconfititnlion  de  ses 


c  La  présence  d«  H.  le  duc  d'Orléans  rappelait 
«  aux  Bourbons  trop  d'amers  souvenirs,  pour 
«  que  l'attitude  de  ce  prince  ne  fdt  point  con- 
c  trainte  et  feusse  à  la  cour  de  Louis  XVllI,  Ce 
c  n'était  qu'à  force  de  soumission  que  S.  À.  S. 
*  pouvait  parvenir  à  atténuer  les  antipaUiies  que 
c  son  nom  inspirait  aux  Tuileries.  De  {Jus,  une 
c  question  bien  autrement  importante  que  des 
c  dédains  de  palais,  la  question  de  l'ancien 'apa- 
«  nage  d'Orléana  gwi  avait  fait  retour  au  dv- 
«  maine  de  VEtat,  était  déjà  l'objet  de  toutes  les 
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«  ccdlicUndei  da  pcmce.  Loob  XVHI  avùl  [h-o- 
■  aÙB  b  1*681111111011  de  oet  inanenae  patrûttoine; 
«  mais  uu  acte  de  h  volonté  royale  ne  TaaRmtit 

<  pas  le  piiace,  qui,  pour  plus  de  sécurité,  tou- 
«  lait  obtenir  à  tout  prix  la  aanction  d'uue  loi. 
«  Tous  les  scrupules  de  dignité  s'évanouirent 

<  devant  cette  puissante  considéralion.VlasieuTS 

<  tenlatÎTes  furent  hasardéee,  mais  en  vain,  pour 
«  &ire  que  la  réintégi^tion  du  duc  d'Orléansdans 
c  l'apanage  de  sa  maison ,  fut  présentée  uix 
«  chambres  conjointement  avec  la  liste  civile  (1).» 

<  Louis  XVUf  se  borna  à  rendre  à  la  date  des 
18  et 20  mai,  17  septembre  et  7  octobre  1814,  des 
ordonnances  roples  en  vertu  desquelles  tous  les 
biens  non  aliénés  dont  Louis-Philippe  Joseph 
d'Orléans-Ëgalité  avait  joui  à  quelque  titre  et  sous 
quelque  dénommationqntce  soit,  furent  restitués 
aa  doc  d'Orléans,  son  très  dier  et  bien  aimé  cousin 
et  â  Louise  AdélaMe-Eugétne  d'Orléaus,  sa 
sœnr  (2). 

(1)  SARRAXS,t.I,  p.  112. 

(3]  Tolrte  aqtOuiir  da  18  octobre  181a. 
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«  Le  Palais-Royal  et  le  parc  de  Housseaux  se- 

<  ront  rendus,  avec  leurs  dépeadaDces,  à  notre 
c  très  cher  cousïd  le  duc  d'Orléans. 

>  18  mal  ISIA.  > 

<  Tous  les  l)iens  appartenant  à  notre  très  cher 
«  et  bien  aimé  cousin  le  duc  d'Orléans,  qui  n'ont 

<  pas  été  Tendus,  soit  qu'ils  soient  régis  par  Vàd- 

<  ministration  de  notre  domaine  y  soit  qu'ils 
t  soient  employés  à  des  établissements  publics, 
t  lui  sont  restitués. 

•  20  mal  181&.  • 

«  Ces  deux  ordonnances  que  nous  n'avons  pas 
trouvées  au  Moniteur,  sont  rapportées  par  Ron- 
donneau,  et  au  tome  xix,  pag.  42  et  -45  de  la  col- 
lection Baudouin. 

<  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVIQ,  toute  la  for- 
tune du  duc  d'Orléans  ne  reposa  donc  que  sur  de 
simples  ordonnances  toujours  révocables,  qui  n'tn- 
diquaient  pas  même  à  quel  titre  tl  possédait. 

c  Chai-les  X,  toujours  bienveillant  jusqu'à  l'im- 
prudence pour  la  maison  d'Orléans,  promit  à  son 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


35 
cousin,  de  &ire  sanctiomier  son  apanage  par  une 
loi,  eu  mémetempsqu'illui  conférait  le  titre  d'a/- 
tem  royale  que  Louis  XVIII  n'aTaitjaaiaiB  roula 
Im  accorder,  parce  que  le  due  d'Orléans,  disait-il , 
u'élait  po&desa  famille. 

■*  D  commanda  k  ses  ministres  d'en  insérer  la 
disposition  dans  la  loi  sur  sa  jHvspre  liste  civile. 
C'était  le  seul  moyen  d'obtenir  cette  sanction  :  car 
tout  le  monde  savait  que  si  l'on  eut  &jt  une  pro* 
position  de  loi  séparée,  elle  eut  été  repoussée  par 
les  Chambres. 

«  Eocore  eut*OD  besoin  de  fiiire  intervenir  k 
volonté  du  Roi  :  il  dit  /ut-méme,  aux  députés  les 
plus  înQuents,  qu*ilen  regarderait  lerejet  comme 
une  injure  personnelle. 

<  Aussi  le  rapporteur,  H.  Taublanc,  a-t-il  soin 
tle  dire: 

<  Votre  conunission  croit  que  par  un  sentiment 
<   de  convenance,  plus  Ëtcile  à  saisir  qu'à  expri- 

-<   met,  nous  devtHis  adopter  la  loi  tdlc  qu'ella 
«   nous  est  présentée.  > 

<  Blalgré  tontes  ces  précautions,  une  imposanta 
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sûuorité  M   prononça  coutre  l'arUcIe  4  aiosi 

HÛOQUZ 

€  Les  bùps  restitués  &  la  branchp  d'OHéans  en 
«  «oéoDliffli  des  onkmaaucef  des  18  et  M  mii , 
«  17  septembre  et  8  octobre  1814,  proremntd» 
«  l'apanage  oonstilDé  par  les  éditi  des  aauées 
M  1661.  1672,  1693  k  Mocsieia-,  frire  da  roi 
«  LoBsXlY.poarlaietsadœoendeuioefaaseuliDe 
4  tOBtimtBKnt  à  être  possédés  aux  mteaes  titres 
<  et  Muditions  pw  le  chef  de  la  braa(^  d'Or* 
«  léans,  jusqu'à  l'extinction  de  sa  dceeendaDC* 
c  ■âIâ,aBquelcflsikftroDtretotiraudoinalnede 
«  l'État,  k 

Comme  le  disait  Thcraorable  M.  Bonrdean  : 

<  La  législation  de  1790  est  continuée  par  ob 
t  desdwiÛMttar^lesdelaCiurte,  etTaiticlei 
«  y  substitue  sans  discussion,  sans  expmi  de 
«  saoti&,  sans  SToir  représenté  en  licn  les  avaii- 
«  tage8Oulai&eonTéDientB'deIaloidâl790,utt 
«  autre  dnit»  um  atfbre  légÎBlatùin  à  celle  qui 
«  régit  maintenant  tes  apanages* 

*U>  di  VillèU.  alsKS  miuistre  des  ânukoes,  et 
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d^EDseir,  ptir  ordre,  de  l'wticlc  4,  fut  oldîgé 
d*8Toaer  que  cette  In  n'rrah  été  rapportée  par 
aucune  loi  ;  que  les  ordoonances  n'aT«i«t  riea 
étaldi  k  cet  ^rd;  que  le  conseil  des  miniskres 
zndtétéexbrémement  enâi^nsBé;  qB'on  s'était 
oetnpé  beaucoup  etloDgteiBpsdelaqautiOBdif- 
fleSe  et  d^oete  (1). 

•  Parmi  les  défenseurs  des  prétentious  du  duc 
d'Orléans,  nous  trouvons  le  général  Foy, 

(  La  mémoire  de  cet  orateur,  restée  chère  à  la 
nation  ,  couvre  Fapanage  1  s'écrie  empathique- 
Baent  M.  Dupin,  mais  0  ne  dît  pas  que  le  général 
Tcfj  était,  sous  la  Restauration ,  du  parti  Orléa- 
niste. 

c  Le  côté  gauche,  dit  KL  CapeGgue  dans  son 
«  flt^otret/e/aiîef&timifioR^aTaitprisdeseDga- 
«  gements  enrers  le  prince,  et  le  général  Foy  se 
«  montra  très  fêodal,  en  remuant  tous  les  TÎeox 

<  soureoirs  de  la  Monarclne;.  le  croîs  que,  iKs 

<  cette  époque  (f  8BB),  une  fraction  de  la  gauche 

(l)  Voir  le  Monittur  du  lA  JutIv  «M. 
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4  et  le  général  Foy  particulièrement,  s'étaient 
c  liés  pour  DU  aTenir  politique  avec  le  duc  d'Or- 

<  léans.  > 

<  H.  de  Cormoiin  a  donc  eu  raison  de  dire  : 
«  La  fortune,  en  l'enseTelissant  dans  le  sein  de 

<  ses  triomphes  oratoires,  n'a  pas  voulu  que  le  gé- 
c  néral  Foy  perdit  rien  de  sa  noble  et  pure  rencon  • 
c  mée.  S'il  eut  vécu,  il  eut  été  courtisan  deLouîs- 
I  Philippe,  Ministre  de  la  guen-e,  Maréchal  de 
€  France,  Connétable  peut-être. 

«  n  a  mieux  &it  de  mourir  (t)  > 

c  Aussi  Toyons-nous.  cette  même  année  1835, 
Louis-Philippe  souscrire  pour  les  en&nts  du  gé- 
néral Foy  et  les  combler  plus  tard  de  foveurs  à 
son  avènement  au  trdne.  ' 

c  En  parlant  de  la  part  que  le  duc  d'Orléans 
avait  prise  à  la  souscription  des  en&nts  dugénéral 
Foy,  l'histoire  doit  conserver  le  souvenir  de  la  ' 
singulière  réponse  que  fit  le  duc  d'Orléans  au  Roi, 
qui  lui  reprochait  cet  acte  d'opposition: 

(1)  Livre  des  Oratetirt, 
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c  aire,  ce  n'est  pas  un  acte  politique,  c'est  ud 
<  témoignage  d'intérêt  privé  :  la  preuve  en  est  dans 
c  la  modidté  demoD  offrande.  > 

<  Ainsi,  le  duc  d'Orléans  conciliant  ses  deux 
passions  dominantes,  trouvait  le  moyen  de  fiiire 
économiquement  les  affaires  de  son  ambition. 

■  Ce  n'était  donc  que  par  un  abus  de  pouvoir, 
Mune  grave  infraction  à  laCharte.queLouisXYIII 
el  Otaries  X  en  agirent  ainsi  envers  leur  cousin  : 
ear  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  détacher  du  d»- 
maioe  de  l'Etat  les  biens  qui  y  avaient  été  réunis 
en  vertu  de  la  loi  de  1790,  qui  n'a  jamais  été  rap* 
portée. 

•  Ces  biens  ont  été  réunis  au  domaine  de  l'Etat 
par  l'av&nement  de  Loois-Philippe  an  trdne  :  mais 
pendant  toute  la  Restauration  et  pendant  tout  son 
règne,  il  eu  a  annuellement  perçu  l'usufruit  de 
2,525,000  francs. 

<  Louîs^Philippe-Joseph  d'Orléans-Ëgalité,  qui 
périt  sur  l'écha&ud  en  1793,  laissait  à  sa  mort 
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de  dettes  sur  ses  £âeM  patrimo- 

Boncordu  du  6  jaD¥iar  1792,  il  avait 
abandoimé  ses  biens  &ses  créanciers;  ils  fiirent 
mis  atax  enchèt-es,  l'Ëtat  les  racheta  en  partie,  et 
paya  les  dettes  jusque  concurrence  de  37  millioDS 
740  mille  fiancs. 

'  «  Dans  tme  première  liquidation  qui  eut  lieu 
le  l''  mai  1795,  Cambacérès  et  Matthieu  furent 
nommés  commissaires  par  la  GonTention  elle- 
même. 

<  L'Ëtat  en  resta  donc  légalement  propriétaire 
josqu'en  1S14. 

«  Quand  les  Bourbons  rentrèrent  en  France , 
«  dit  M.  Oipefigue,  Umis  XYIH,  BOSMeslenteot 
«  pajia  toatos  les  deStes  que  H.  le  due  d'OriéaBs 

(11  •lUMstoIreiIeaeraqueJiutelorsqu'elIediraquerem- 

•  plol  réTolutioniialre  qu'il  fit  de  sa  prodlgieose  fortune 
■  dans  mtârôt  de  son  amblUon  personneCe,  contrïbtu  pàa 

•  tfiie  letite  «lOrc  «oMe  u  renreiseme&t  âa  trA*a  de 
«  Louis  XVI,  son  parent£t  son  maître.  » 

(H.  SI  COKMDIB.) 
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«  avait  eootnetées  en  exU 
«  taate  la  fiu4aDe  de  son  p&i 
«  desBowboDsanbien&itii 

<  Pbilippe-Ëgalité,  accablé 

<  nn  hcmteux  bilan,  abandonna  à  ses  eréancieps 

<  tous  ses  biens  que  le  govrerDemeiit  arait  ra- 

<  ebetés  en  j^ayaj^  sas  dettes.  » 

<  Une  noarelle  ordMinanee  compléta  la  dontK 
€  lioB,  en  Ini  remettant  tons  les  biens  qui  avaient 

<  appartenu  à  son  père,  même  «eox  qni  restaient 
c  comme  gage  des  créanciers  non  payés,  et 
«  contre  lesquels  en  ÏRToqua  la  prescription,  de 

<  manière  que  tont  ftit  bien  liqoidft  et  d^agé  de 

<  toute  opposition  (1).  > 

c  H.  Dupin  éralue  cette  seconde  cat^orie  de 
biens  Si  10  milliiHis. 

c  Toici  comment  l'abbé  de  Montesquieu  raconte 
rim|aTSsi<Hi  qne  prodnisit  cette  libéralité  Trai- 
ment  royale  sur  M.  le  duc  d'Orlé»»  : 

€  Depuis  1814,  je  erws  M.  le  dnc  d'Orléans 

<  trèsniévoué  à  )a  branche  aînée.  Je  me  souriens, 
(I)  Hlchaud,  Biographie  de  Louli-PkiUpjie,  page  135. 
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traiter  auprès  du 
i  domaines  de  S. 
is  contre  la  révo^ 
pelait  ses  égare' 

<  menf«del789etdel7^,  leducnes'expliquait- 

<  il  pas  !  Le  lendemain,  je  le  trouvai  dans  le  cabi- 

<  net  de  Louis  XVIII,  témoignant  toute  sa  recon- 

<  naissauce  au  roi;  Son  AltesaeRoyale  était  d'une 
«  émotion  difficile  à  dépeindre.  C'était  justice,  il 

<  s'agissait  de  la  restitution  de  ses  vastes  do- 

<  maiues.  > 

<  C'était  justice  t. . .  MH .  CapeÔgue  et  Michaud 
viennent  de  montrer  la  justesse  de  cette  expres- 
sion. 

€  Mais  les  bontés,  nous  allions  dire  les  &i- 
blesses  de  la  branche  atnée,  ne  s'arrêtèrent  pas  là. 

c  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  les  biens  patrimo- 
niaux, quoique  acquis  légalement  à  l'Ëtat,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  lui  avaient  été  rendus , 
fut  encore,  à  la  sollicitation  de  Charles  X  auprès 
du  Conseil  d'État,  et  contrairement  à  la  volonté  de 
M.  de  Villèle,  admis  pour  17,169,754  fr.  67  c. 
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dans  la  liquidation  du  milliard  d'indenviité  ac- 
cordé aux  émigrés  par  la  loi  du  17  avril  18â5  ; 
héHiwali  di  Ik  l'Otliui  iir  It  lilliiri. 

.     Ardennee 289,209  60 

Aule 10,800      . 

«tts-du-Nord 333,138  81 

Céles-d'Or 46,686  14 

Eure..... 1,686,130  93 

Eure-et-Loir 1,801,026  Î8 

Indre-et-Loire I,083,2S8  S2 

Loir-et-Cher 102,403  16 

Loiret 649,613  32 

Manche 72,122  43 

Hame  (Haute) 1,915,231  5* 

Oise Î54,îî)l  80 

Orne. 124,168  30 

Seine 3,777,713  10 

Seine-bfêrieure 804,644  98. 

Sei>i»et-Hame 2,831,963  99 

Seine-et-Oise 343,247  20 

Somme 1,442,152  64 

Total  de  rmdemnîté  dans 

18  départements....  17,169,734  67 
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Ces  dÛHtapt  mitiions  àfAveat  fiûie  paitie  de 
la  donatioQ  du  7  août  1850. 

En  mentionnant  ici  tous  les  biens  acquis  par 
te  dac  d'Orléans  sous  la  Restauration,  et  qui  âoi- 
Teat  aussi  ûire  partie  de  la  donation  du  7  aoât , 
il  nous  e&mt  &cile  d'arriver  au  chiffre  de  deux 
■cents  miltions ,  fixé  par  le  décret  du  32  janvier. 

<  Nousdirons  seulement  aujourd'hui  quele  duc 
d'Orléans  avait,  aous  la  Restauration,  des  capitaux 
immenses  en  rentes  sur  l'État  et  cpB  ses  intrigues 
«oatribuèrent  à  &ire  échouer  en  1824,  avant  qu'il 
eût  touché  sa  part  d'indemnité  sur  le  milliard,  le 
projet  de  la  réduction  de  la  rente  &  trois  pour 
cent  proposé  par  M.  de  Villèle  (I). 

Etait-ce  assez  de  richesses?  vainement  les  mil- 
lions s'accumulaient  autour  de  Louis-Philippe  : 
rien  n'était  en  état  d'assouvir  cette  âpreté  dévo- 
rante de  gain  qui  n'a  jamais  eu  d'exemple.  Ayant 
épuisé,  mais  non  lassé  la  libéralité  irréfléchie  de 

(t)  Document  Amthenliqaes  sur  les  Biens  de  ta  fcrniOte 
itOrléatu,  recueillis  par  ALEXtaDRE  de  Lassalle  et  Loun 
OB  u  Roque,  1863. 
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Louis  XVm  et  de  Charies  X,  Ir  chef  de  la  branche 
d'Oriéfuu  se  demandait  à  quelle  source  nouvelle 
et  inexploitée  il  pourrait  bien  puiser  désormais: 
o'est  alors  qu'il  se  jette  à  corps  pardu  dans  les 
procès,  sans  req>ect  pour  le  repos  des  siens,  nt 
pour  sa  propre  dignité. 

c  Les  annales  judidaires  de  la  Restauration 
nous  représentait  le  duc  d'Orléans  en  instance 
devant  les  tribunaux  de  toutes  les  juridictions , 
disputant  à  tout  le  monde,  dès  1814,  les  débris 
de  ses  apanages,  de  scm  patrûnoine;  il  plaide 
contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  il  plaide 
contre  l'administration  des  domaines  de  l'Etat, 
fl  plaide  contre  la  ville  de  Paris,  il  plaide  contre 
300  communes  de  Bretagne,  il  pkide  contre  sa 
mère  ellfr-mâme. 

c  Le  duc  d'Orléans,  plus  riche  qu'il  ne  l'eût  été 
par  la  succession  directe  et  immédiate  de  son 
père,  ne  s'occupa,  pendant  la  courte  durée  de  la 
première  Restauration,  que  d'organiser  k  gestion 
de  ses  domaines,  l'intendance  de  ses  finances, 
son  conseil  du  contentieux  et  à'tntenter  quelques 
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protêt  qui ,  en  troublant  h  séourité  des  acq«^ 
reurs  de  (famaioes  uationanx,  oonlnbuèrent  à 
amener  le  2Q  nai>a> 

•  Après  la  secowle  Restauration  : 

€  a.  le  duo  d'Orléaus  était  enfin  rentré  au  pa- 

<  lais  de  ses  pères  où  S.  À.  S.  ne  s^obbit  di^ 

<  nùuéequepaplapenséed'agraïK^soainuiiense 
c  fiirtime,  objet  de  ses  coostaates  eoUieitudee.  A 

<  l'ardeur  avec  laquelle  il  t'abandonnait  aux 
«  soii»  de  ses  intéréifi  domestiques,  on  eut  ifit 

<  qu'à  traros  toutes  les  Stations  de  sa  rie,  ce 

<  ^ince  n'avait  méc^té  que  s«i  apanage. 

«  Ses  premiers  Itnsirs  furent  employés  ï  intoi- 

<  tw  de  nouTeaus  procès  qui  jetèrent  l'alanne 
c  parmi  les  acquéreurs  des  domaines  nationaux. 

<  L'opîuion  publique  ne  vit,  dans  cette  seconde 
«  agression  contre  les  droits  consacrés  par  la 

<  Cbarte.qDel'inrésistible  conséquence  delà  sol- 
«  licitude  du  prince  poar  ses  intéréte  privés. 

<  Sans  eitclurece  motifqDejecrontrèsrréel,  je 

<  pense  cependant  que  l'attention  publique  n'aHa 

<  poiut  au  fend  de  h  pensée  de  Son  Altesse  Se- 
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«  réuissime,  et  que  le  côté  politique  de  ces  pr»- 
«  mîers  procès  lui  échappa. 

<  Quoiqull  en  soit ,  ces  attaques  multipliées 

<  n'étaient  que  le  prélude  d'une  action  judiciaire 
«  qui  devait  bientôt  trancher  au  rif  dans  la  ques- 

<  tion  révolutionnaire.  Je  veux  parler  du  procès 
«  contre  H.  le  duc  de  Rassano,  relativement  à  des 
«  actions  de  canaux  qni  provenaient  de  l'apanage, 
«  et  que  I^apoléon  avait  données  en  tSlS,  en  dê- 
«  p(k  et  gage,  \  son  ex-ministre,  H.  Maret.  Le 
«  doc  d^rtéana  revendiqua  ces  actions  dans  l'in- 

<  térét  de  sa  fortune  et  des  principes,  attendo,  di- 

<  8iàt-il,  qu'un  gonvtmenteHt  défait  et  illégitime 
«  n'avait  pu  les  transporter  l^tleroent.  >  (I) 

«  En  i  Stl ,  nous  le  tronvcms  en  instance  devant 
le  Conseil-d'Ëtftt,  ayant  pour  adversaire  le  minis- 
tre  des  Bnanees ,  lyn  défendait  les  intérêts  du 
Trésor. 

•  Une  wdonnance  royale  du  tO  janvier  iSSM , 
cMcAara  que:  ^ 

tf)  Swrtns.  Lamit-^hilifpe  et  la  Centi-»-anoluiiOK  dt 
1830,  tome  I,  page  130. 
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■  Les  ordonnances  qui  avaient  restitué  sans  ré- 
serre  aux  liéritiers  du  feu  duc  d'Orléans  les  biens 
dépendant  de  l'apanage  de  sa  maison ,  avaient 
compris  les  arrérages  de  2,240  actions  de  la  Ton- 
tine d'Orléans,  qui  leur  ont  été  remis  échus  et  non 
perçus  au  jour  où  ces  ordonnances  ont  été  ren- 
dues (i).  > 

<  Vers  la  fin  de  l'année,  de  cette  année  qui 
avait  été  signalée  par  tant  de  bienfeits  de  la  part 
de  la  Simillerojale,  quelques  nuages  s'élevèrent 
entre  le  duc  d'Orléans  et  la  cour  :  voici  à  qneUe 
occasion. 

.  En  inventoriailt  des  actes  de  famille,  les  con- 

<  seils  de  la  branche  cadette  avaient  retrouvé  des 
4  parchemins  qui  semblaient  lui  donner  des  droits 

<  à  la  possession  d'une  grande  étendue  de  dunes, 
f  maraU,  prés,  landes  et  bruyères,  dont  300  com- 

<  munes  dii  département  de  la  Manche  jouissaient 
c  paUiblementdepuis  un  temps munémorial.Aus- 

<  sitét,  une  action  fut  ouverte  contre  30,000  pro- 

(1)  10  JuitlOT  18M,  «œ.  J"  <"■■  •"  ''■-'*■•  P"  ""•" 
tel,  1. 1,  p.  37. 
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«  priétaires  intéressés  dans  ce  débat.  Plusieurs 
«  mémoires  araient  été  publiés  de  part  et  d'autre» 
a  et  quelques  jugements  rendus  en  &Teur  des 
«  communes  attaquées,  lorsque  Charles  X  témoi* 
M  gna  on  vif  mécontentement  de  ces  poursuites  et 

<  de  la  déconsidération  qu'elles  répandaient  sur 
«  les  deux  branches  de  la  fiunille.  Le  Roi  rappela 
«  à  S.  A.  R.  le  mauvais  effet  qu'avaient  produit 

<  ses  nombreux  procès,  et  particulièrement  celui 
«  qu'elle  avait  eu  le  mauvais  esprit  d'intenter  à  la 
«  ville  de  Paris,  relativement  k  la  dérivation  des 
c  eaux  de  la  rivière  de  l'Ourcq,  procès  qui  avait 
c  forcé  le  Conseil-Général  du  d^xurtement  de  la 
«  Seine,  de  constater  dans  son  procès-verbal  du 

<  11  avril  i8i!!4,  la  ténacité  d'un  prince  du  sang 

<  et  son  mauvais  vouloir  pour  la  |wospérité  de  la 
«  «apitale  du  royaume.—  1 48*1 49. 

<  n  se  fit  accorder  par  an  pour  la  prise  d*eati 
«  du  canal  de  l'Ourcq  une  rente  de  30,000,  k- 
«  présentant  un  capital  de  600,000.  Le  procèe- 

<  verbal  de  cette  séance  est  très  curieux. 

<  Le  duc  d'Orléans  se  retira  de  l'instance  oita- 
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«  mée  CQutre  les  communes  du  département  de  la 
«  Manche,  mais  cette  instance  ne  tarda  pas  à  être 
«  reprise  au  nom  d'une  compagnie  cessionnaire 
«  des  droits  du  prince,  et  l'instruction  de  cette 
«  foule  de  procès  était  encore  pendante  en 
«  1834  (1). . 

€  Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  mère  de 
€  Louis-Philippe,  revenue  d'exil  en  1814,  était 
«  rentrée  dans  la  plus  grande  partie  des  biens  de 
«  son  père,  le  vertueux  duc  de  Penthièvre.  Cé- 
«  tait  une  pure  libéralité  de  la  part  de  Louis 

«xnit. 

«  ^e  donna  lieu  ^  quelques  discussions  entre 
■  la  mère  et  le  fils.  Celui-ci  s'était  d'abord  envi- 

<  ronné  d'avocats  processifs  et  avait  formé  un 
«  conseil  dliommes  tarés,  astucieux,  dont  plus 

<  tard  il  a   &rt  des  nnnistres ,  des  conseillers 

<  d'État,  et  qui  alors  Fassistaîent  dans  ses  com- 
€  i^ots,  et  dans  cette  foule  de  procès  qu^il  suscita 
«  de  tous  les  cOtés,  même  à  sa  mère  dont  il  con- 

<  Tohait  rhéritage. 
(1)  Surans.  t.I,p.l66. 
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<  De  grandes  difâcultés  s'élevèrent  bientât  cn- 

<  tre  eux  et  la  décision  en  fut  portée  au  Roi  qui 

<  chai^ea  M.  le  comte  de  Bruges  de  lui  feire  un 
«  rapport. 

«Comme  c'était  un  homme  d'honneur  et  de 

<  probité,  les  conclusions  lurent  toutes  en  faveur 

<  de  la  duchesse,  et  une  ordonnance  royale  qui 
«  termina  le  différend,  lui  fut  portée  par  le  rap- 
«  portear  lui-même  (1). 

Voilà  bien  des  traits  de  cupidité  I  Combien 
n'en  re8te-t*U  pas  encore  à  rapporter  !  L'histoire 
ne  Èillira  pas  à  sa  mission.  Tous  les  voiles  seront 
déchira. 

(1)  UlchaaitBioç.  de  Limit-PkUippe,  p.  138, 139.—  Docu- 
menta authentiques  sur  Us  bieiu  de  ta  famUU  ^Orléans,  Ci- 
tés pins  bant 
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CHAPITRE  II. 


De  qu^qoM  disconn  de  H.  Dnpin  itné.  ^  La  Tenté  sur  le  déiinté- 
lesMOMut  daRégent— tfOO,ÛCOéca*  d'n.— La  «necnn»  da 
PUlipp»jgalilé.— Eoconon  jni  de  M.  Dnpin.  —  Les  plaça- 
ments  de  fonds  fiûls  par  Lonù-Pbilippe  «ax  Étate-Unis.  —  Lettre 
du  duc  de  Ch)rbe&  —  Lettre  du  {énëral  de  Honleequioa. — Les 
d'Oridans  ne  venlait  pas  être  légitùnistes.  —  Dq  prétendu  contrat 
intanena  en  18S0  Mtoe  h  han^  eaéette  et  la  Fruce. 


Bien  qae  tous  lee  fiiits  que  noos  vcikhis  d'ar* 
tîcaler  soient  d'tme  exactitude  incontestable,  la 
flatterie  a  trouvé  majm  de  donner  k  notre  géné- 
ratîoD,  les  d'Orléans  comme  un  modèle  de  désin- 
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térfôsement  toujours  beau  à  suivre.  Oui ,  l'on  est 
allé  jusques-Ut  !  0  est  vrai  que  le  paoégyristê  qui 
a  hasardé  cette  hyperbole  n'est  autrequeM^Dupin 
.  atué,  exécuteur  testameutaire  du  feu  roi  et  son 
avocat  eu  titre  depuis  bientdt  trente-cinq  ans. 
Dans  un  discoun  pMWHcé  à  la  cbambre  des  dé- 
puta en  janvier  1832,  lors  de  la  discussion  de  la 
loi  sur  la  dotation  de  la  Couronne  et  de  la  liste- 
civile,  cet  ami  du  prince  n'entendait  pas  même 
'^'onpûtâdmetkv  (pie  la  moiodresaupçoD  plaaàt 
£Hr  kt  «BOéferas  d»*(m  to^  dnft.  S'finbarras- 
sastpeude'Sirvdtrs'il  Stait  d'accord  avec  la  Tenté, 
n  s''écriait  sans  manifester  la  moindre  hésitation  : 

<  L'apanage  d'Orléans  n'a  re^^u  aucun  accroisse- 

<  ment  {teadant  la  Bétfox».  Le  dac  d'OriéinSt 

<  maître  de  l'État,  ne  s'est  pas  même  Êiit  allouer 
c  un' traitement  comme  Régent.  > 

Pendant  qu'il  était  en  veine  d'éloges,  M"  Dupin 
•uteitpttcanaHsercetâèveileOubaiik  anche- 
-merit  déni  |nr  la  utmc,  «C  f|ui  ICim  unfe  si 
diésastreu  éeaa^tmvBm  facnltte»  Ce  ftwot, 
•défEaAi.  qn,  ds  fend  4a  Mab-Royal,  dmt 
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O&isjtU  un  maums  liea,  4oBaait  le  s^n«l  de 
h  débaucbe  et  dt  l'iaoeste;  œ  wliqttomx  ijak 
sonillait  dans  la  crapule  la  grandeur  lie  scb 
rang,  oorr«iiapaît  ka  mosnn  poidiqHs,  enoou- 
lageait  Law  &  ocg&aiear  la  WaqaerDBtB,  «ts''eii- 
tMiraît,  an  w  mot ,  4e  tant  dlnftaûes,  qM  le 
pei^  de  Paris  àaaa  sob  îndigBatiaii,  tiwp  juMl- 
fiée,  ÂeriTait  siv  la  «andae  4e  la  dashcsH,  amàre, 
tB^se  d'épiti^kâ  :  Ci-fit  l'OisifUtéz  e'eft^h 
diie  :  Câ^gU  ia  mère  4ê  Ami  lu  vieaJ 

Mais ,  pour  le  momeat ,  il  D'est  qwHliOB  qve 
fai^ieat,  et  noas  le  séféttÊB,  M.  Diqiîn,  et  après 
lu,  ies  exécutûun  tesltmaitaina  de  Louie-n** 
%«,  posent  eu  Eût  que  le  Régest,  asànâ  d'iB  d^ 
liitéreeaemeat  bénAqve,  ««■opoé.sa  haute  fins» 
tÎQQ  uns -sa  iaira  allonef  OB  flou  de  trûtemUL 

Tenons  le  fiât  ptmrTrai,  ùroD  veul;  maisneai 
illMifi  TÔT  9ud  biais  peeai  le  triaaieiil  da  lioi  d» 
JnUetponr  se  d^fimwitçtr 

am,  constitua  en  dot  500,000  écus  d'ocjunade» 
moiaelle  Lonse-ËIisabcrti  d'Orléans,  fille  dn  Ré- 
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gent,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  le  prince 
des  Asturies,  héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Espagne. 

<  Le  contrat  de  mariage  porte  ces  mots  : 

€  Le  R<n  donne  et  constitue  en  dot,  à  la  prt'n- 
eette  Louue-Ëlisabeth  d'Orléans,  la  somme  dt 
500  mitle  écus  d'or,  et  ce  pour  ton»  droits  pater- 
nds  et  TMUemelt  qui  pourrotent  lui  éeheoir, 
auxquels  elle  renonce  en  faveur  de  très-kaut 
et  puissant  prince,  duc  dà  Chartres,  ses  frères 
et  tes  siens. 

*  Lé  prince  des  Asturies  succéda  à  Philippe  V, 
BouslenomdeLouisI*,  etmoarutsîx  mois  après 
son  avènement  au  trône«  le  31  aoAt  1724.  Hade- 
moisdle  d'Oriéans  revint  en  France  ;  sa  dot  ne  lui 
avait  pas  été  payée,  des  lettres  patentes  du  1 1  jan- 
vier 172Bla  liquidèrent  h.  4,158,830  livres,  dont 
dlé  toucha  les  intérêts  jusqu'à  sa  mort,  1742. 

€  En  1791,  le  duc  d*Orléans>Ëgalîté  réclama  le 
paiement  de  cette  somme  devant  l'Assemblée  Lé- 
gislative. 

«  Dans  la  séance  du  11  janvier  1791,  Camus 
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Dommé  rapporteur  proposait  le  décret  saivaDt  : 

c  h'Âttemblée  nolùma/e,  swr  lécompte  qui  lui 
a  éé  rendu  au  nom  du  Comité  de  Cextraordi'  , 
natVe  et  de  ia  direction  de  liquidation  ^  décrète 
que  la  créance  de  4,lSS,8SOlivrest  montant  de  la 
dot  de  Louise-Elisabeth  d'Orléma^  liquidée  par 
lettres  patentes  du  11  Janvier  ITffî,  sera  payée  à 
M.  Philippe  d'Orléans,  deruois  en  mois,  en 
quatre  paiements  à  compter  du  i"  /anvterl791. 

(  Aiiui  le  R^mt  arait  doté  sa  fille  aux  d^»eii8 
delà  natioQ  et  à  la  décharge  du  dnc  deChartrea; 
et  la  maison  d'Orléans  réclamait  une  somme 
qQ'eOeam-aitdùpayer  et  dmtrËtats'ébût  chargé, 
s[Nrèfl  qu'elle  avait  pn^té  de  la  renonciation  de 
Lmise-Ëlisabetfi  à  la  succession  paternelle  et  ma- 
ternelle. 

c  Un  représentant  du  peuple,  M.  Blartineau,  dit 
avec  beaucoup  de  raison,  en  répondant  à  Camus  : 

€  Si  Uademoiseelle  d'Orléans  avait  eu  des 
en&nts  de  son  manage  et  que  ses  en&nts  se  pré< 
sentassent  aiqom^'hni  pour  recevoir  le  paiement 
de  la  dot ,  nous  n'aurions  pas  même  à  délibérer; 
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ik  méntorùaot  toitfe  1&  farcar  due  k  la  foi  d*iin 
contrat  da  mariage;  maisqù  eBire»qtà  sejwé- 
sœte  aujaurd'hui  patu  recevoir  le  pàtmcnt  4e 
c«tt«  dot  ?  Cest  l'hâritier  de  celui  «n  faveur  de 
qû  HBdeaoiadle  d'Orléans,  dotée  par  la  natk»), 
a  raaoncé  à  ta  sHoceasion  patenielk  etmala^l^ 
c'tat-^-dire  eehd^ui  a  la  ehoae  et  vaudrait  enemv 
entavotff  k  jirim^ 

«  Sbf  ces  sages  olisaiBtians,  TAssenablée  or- 
doeara  raioonieiiieDl  da  rapport  de  Camt».  On 
peut oonndte  k eak égard  le  Jfoniieur  dulîjan- 
viârl791»ptg«M. 

En  i832,  c'âsfrA-din  au  ^os  beau  tempe  des 
comédie  pai^ânaciilaûrea^  la  pan^  de  H.  Dspin 
disposait  enowe  d'une  grande  àotorilié  :  cela  ex- 
plique comment  personne  ne  chercha  &  le  coote^ 
dira.  Mais  lea  exécuteurs  testamentmre»,  et  avec 
euK  MH.  de  Vadaméail,  Benyer,.  Odikai  Barr«t, 
Dubureet  Pa^let,  ayant  fait  denuèr^osent  réioi- 
pnmer  sa  henoigw ,  pour  en  tirer  on  argwMBt 
contre  Ies>  décretadu  23  janvier,  U  est  tout  SHOfte 
d*<^^Maer  le  lainage  de  la  Térité  à  des  pfaraaei 
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poupcosc*.  AblToiBét8sNettBTiféa,eoBaetten 
awai^!  Ëxluinier  ce  diseoom  odsKé,  e'eat 
juMemeat  indter  l'oors  de  la  tàHe.  Aussi  iàm 
ïm  eiravs,  iuTtdoBtoin»  on  uon,  y  feunmttoBt. 
M.  Dapùa  n'a  yts  eonfria  qu^en  réédttut  ecs 
be^  choses,  il  proToqtait  Tappd  de  la  hum%Fe. 
£li  bîtti  )■  lumière  ra  T«uîr. 

B  s'agll  nMinliffiult  de  la  encetsàoa  de  VU- 
li^e>Ëgalilé.  On  a  iê^  m  de  qoelle  maDÎère  h 
l^aidMlwt  QD  a  été  Ëiite;  mais  ooiaine  les  ran- 
seik  dq  la  Ivaacbe  eadette  ioaisteDt,  il  &iit  bien 
inaiftar  aTse  en.  Ed  1830,  Lotns-nûlîj^,  M- 
d^aait  va  apanage  peinr  le  due  de  Nemoivs',  et 
les  OttnAres  s'obetioaient  %  le  reAser.  Uabomme  ' 
bÙB  compétent  dun  ^oes  BOitea  de  matièrai, 
H.  de  Cormeoia  adieasa  an  fils  de  Loms-iPlii* 
lippe,  UM  lettre  remarquable  à  tous  égards; 
iiiaisBuilo«treq)[âiede&itsaooebIants,  toudual 
ta  prétendue  solmélé  des  d^Orléans. 

<  Avouez,  disait  H.  de  Gonmoin  an  duc  d» 
«  NecpoiirB,  avouée,  HonBMgneiv,  que  c'est  ima 
<  biea  généreiiMaalion  que  k  natiw  français. 
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c  et  que  votre  bmille  lui  doit  une  reconnaissance 
c  sans  bornes  pour  les  aises,  profits  et  grands 
c  biens  dont  elle  a  été  de  tout  temps  emplie  et 
€  remplie,  comblée  et  recomblée,  chaînée  et 
c  rechai^iée.  Tout  d'abord.  Monseigneur,  les  édifs 

<  de  1661 ,  1672  et  1692  prirent  à  l'Ëtat  et  don- 
«  nèrent  à  rotre  ateul  un  apanage  composé  de 
c  tant  de  fie&,  de  terres,  de  manoirs,  de  villes, 
c  de  cbàteaux,  de  fermes,  de  gouremements,  de 

<  principautés,  de  duchés,  de  marquisats,  de 
€  comtés  et  de  baronnies,  d'aleui,  de  cbamparts, 
€  de  redevances  féodales,  de  prés,  de  canaux,  de 
«  bois  et  de  forêts ,  que  je  me  Ëttigueraîs  dans 

<  cent  pages  à  vous  les  énumérer.  Votre  maison, 
«  Monseigneur,  passait  en  1193  pour  la  maison 
€  princière,  non  régnante,;  la  plus  riche  de  l'Ëu- 

<  rope,  puisqu'on  évaluait  son  capital  àcent  douze 

<  millions,  somme  énorme ,  qui  repréBente  deux 

<  cent  millions  de  nos  jours,  somme  trop  (^nnde, 
c  de  toute  manière ,  entre  les  mains  et  à  la  dis- 
«  position  d'un  seul  homme ,  quelque  prince  qu'il 
€  soit,  et  selon  les  temps,  menaçante,  tantôt  pour 
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«  k  lilbQrté,  tastôt  fowe  le  pouvoir  lai-m^e. 
«  Cw  yhniiotre  m  seiu  qne  juste ,  IRoBseigneur , 
m  lonqm'elir  d^  «[ue-  Temploi  révolutionnaire 
«  foe  wtjre  aleKl  fit  de  sa  prodigieuse  fortune , 
c  «mtnlMui  plus  que  toute  aufre  chose  au  ren- 
«  TCiseiiteBli  du  trône  de  Louis  XVÎ,  sont  parent 
c  «t  son  Mettre.  Cette  fetafîté  de  bonheur  pécn- 
c.aioire-,  qui'  s'attaebe  obstinément  à  ses  pas, 
«  poarsunit  votre  ftmiille  jusque  dans  l'exil;  car, 

<  tMuKs  q«e  les  antres  émigrés  mouraient  de  fbim 
«  à  Fëtwnger,  la  duchesse  d'Orléans,  votre 
c  gïtmd'mire,  recevait  une  grosse  pension  de  la 

<  Bépubtique  française ,  et  vers  le  même  temps, 

<  le  tarésor  payait  à  la  décharge  de  votre  père 
«  émigré,  ptns  de  quarante  millions  de  dettes. 

<  Quarsate  ndllibiis!  quelle  briHonte  auticipa- 
€  tûmdelistecivileîCen'est  pas  tout:  LouisXVIII, 

<  k  peine  âébartpié  d^ Angleterre  vous  remit,  sur 
c  vos  vives  prières,  par  use  ordonnance  ds  bon 
«  fièeàsir ,  ce  qui  restait  entre  les  mains  de  la 

<  Battan  des  biens  non  veaduB  de  Tapanage  d'Or- 
«  lêu»,  apgnage  irrévocablement  abolir  non  par 

1 
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c  les  lois  de  i  793  sur  l'émigration  ;  mais  par  l'ar- 
c  ticle  n  de  la  loi  du  21  septembre  1790  sur  les 
«  apanages.  Pour  excuser  cette  insigne  violation 

<  des  lois ,  on  a  prétendu  que  Louis  XVm  était 
i  alors  omnipotent;  mais,  avec  ce  raisonnement 

<  là  on  aurait  pu  dépouiller,  pour  vous  enrichir, 
c  le  premier  citoyen  venu,  comme  on  dépouillait 
c  l'État...  La  loi  'Sur  l'indemnité  des  émigrés, 
c  qui  semble  avoir  été  feite  pour  votre  heureuse 
c  famille,  vint  augmenter  encore  ses  bons  points, 

<  commodités,  aises  et  profits,  en  lui  fournissant 
«  Toccasiott  de  répudier  la  succession  paierneile 

<  qui  était  criblée  de  dettes,  pour  accepter  ta 

<  suceesfùm  mat&melle  qui  rayonnait  d'or  et 
-€  d'argent;  ce  qui  lui  valut  au  moyen  de  cette 

<  ingénieuse  division  des  patrimoines,  subtile— 
«  ment  admise  par  des  conseillers  d'État  amO' 
c  vUtleSt  un  boni  de  douze  millions  d'écus  bien 

<  pesants,  bien  comptés,  bien  encofirés.  > 
Voilà  ce  que  dit  H.  de  Gormenin.  —  Mais  vous 

éerierez-vous  :  C'est  un  pamphlétaire  !  —  Tenez- 
le  pour  suqKct,  à  vous  voulez;  mais  tous  les 
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jurisconsultes  savent  avec  nous ,  qu'il  y  a  dans 
son  savoir  la  gai-antie  la  plus  entière. 

AiréfODs-nous  cependant,  si  tel  est  votre  bon 
plaisir,  aux  paroles  de  H.  Dupin  lui-même  : 

c  Au  lieu,  dit  l'apologiste,  de  suivre  un  exem- 

<  pie  trop  général,  donné  par  les  grands  sei- 
€  gneurs  et  les  princes  qui  renonçaient  à  des 

<  successicms  obérées ,  et  laissaient  les  créanciers 
«  se  lamenter,  le  duc  d'Orléans  a  accepté  celle 

<  de  son  père;  il  l'a  acceptée  sotts  bénéfice  d'in- 

<  ventaire,  pour  éviter  les  saisies  et  se  donner 
«  le  temps  de  liquider;  mais  aussitôt  les  biens 
c  ont  été  mis  en  vente,  il  les  a  rachetés  aux  eu- 
«  chères;  en  même  temps  il  a  annoncé  l'intention 

<  de  payer  toutes  les  dettes,  et,  en  disant  chaque 
c  année  un  fort  prélèvement  sur  les  revenus  de 
c  son  apanage ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  payer 
c  complètement  toutes  les  dettes  de  son  père, 
«  quoiqu'il  n'eût  laissé  que  dix  millions  d'actif, 
c  à  ce  point,  qu'il  n'y  a. plus  maintenant  un 
«  homme  en  France,  qui  puisse  se  dire  créancier 
€  du  rà  des  Français.  > 
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Ce  serait  le  cas  de  reproduire  le  cri  d'un  graud 
orateur  :  kabemus  confilentem  reum.  H.  Dupia 
avoue  lui-même  de  (quelle  procédure  cai^Ieyse 
on  s'est  servi  pour  arriver  à  la  liquidation.  Com- 
ment ,  sans  avoir  recours  à  des  ruses  de  procu- 
reurs, serait-ou  parvenu  à  couvrir  trente  cinq 
millions  de  dettes  avec  im  actif  de  dix  millions, 
seulement?  En  ces  sortes  dWaîrea^  l'^-roi  pas- 
sait pour  habile.  Tant  qu'on  voudi-a,  mais  toute 
l'habileté  du  monde,  toute  l'économie  et  la  rigidiité 
des  dépenses  ne  parviendraient  jamais,  quoiqu'on 
fesse,  à  payer  trente-cinq  millions  avec  dis  mil- 
lions. Aussi  l'histoire  qui  a  la  mauvaise  habitude 
d'ei>trer  dans  les  moindres  détails,  quand  il  s'agit 
des  princes ,  a-t-eUe  pris  soin  de  s'occuper  de  la 
circonstance,  en  plus  d'un  livre  que  le  lecteur 
peut  consulter  à  loisir  ^  afin  de  bien  R^er  ses 
convictions. , 

Voici  par  exemple  comsneat  s'exprime,  sur 
cette  liquidation ,  M.  B,  Sairraw  jieune ,  aide-do^ 
cainp  de  Lafayelte ,  dans  te  livre  intitulé  i  laais^ 
Philippe  et  ta  Contre-rêvolutiiM  rffl  t830  : 
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«  L*fitat  reconnm  h  talidil^  des  titres  des 
•■  m^widers,  boqidtta  la  phipart  d'entre  eux,  et 
«  6e  '^■eum  ainsi  substitue  à  leurs  droits.  Aiusi 

<  éonc,  et  en  tout  èlal  de  choses,  les  tiens  repris 
■*  sur  les  domaines  do  la  couronne  ot  rendus  & 
«  Loms-nrilippe',  deraieut  être  revendiqués  ab 
«  profit  du  trésor,  au  moins  jusqu'à  concurrence 

<  doB  sommes  payées  par  TEtat,  à  la  décharge  de 
«  son  père,  lesquelles  s'élèventà37,740,000&.  » 

En  1848,  nous  lisons  dans  la  biographie  de 
rex-roi,  publiée  par  Michaud: 

<  Une  nouvelle  ordonnance  de  Louis  XVlII 
c  compléta  la  donation,  en  remettant  à  Louia- 
«  Philippe  tous  les  biens  qui  avaient  appartenu  à 

<  "son  père,  Ct  contre  lesquels  on  invoqua  la  pr»- 
*  scription,  de  manière  que  tout  fut  bien  liquide 

<  et  dégagé  de  toute  opposition.  » 

Accepter  une  succession  sous  bénéfice  d'iti- 
veotaire,  invoquer  la  prescription,  ce  refbge  des 
débiteurs  peu  scrupuleux,  cela  n'aurait  pas  en- 
core été  suffisant  pour  payer  treute-cinq  miHiont 
de  dettes  avec  dix  millions  d'actif  (ce  sont  les 
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chiffres  de  M*  Dupin).  Qu'a-t-on  &it  alors  pour 

éteindre  celles -des  créanciers  qui  ne  pouvaient 
être  ni  déniées,  ni  périmées?  On  a  imaginé  des 
transactioDS  léonines  ;  donnant  par  exemple  onze 
et  douze  pour  «eut  de  dividende,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  feillites.  Les  preuves  ue  sont 
malheureusement  que  trop  nombreuses  sur  le 
pavé  de  Paris;  nous  n'en  citerons  que  quelques- 
unes,  afin  d'abréger  ces  détails,  qui  ne  sont  pas 
toujours  fort  édifiants,  on  en  conviendra. 

Voici,  entre  autres,  un  feit  qui  mérite  d'être 
pris  en  coDsidération. 

c  M.  Gabriel  Plinguet  était  ingénieur  en  chef  de 

<  Louis-PhUippeJoseph  d'Orléans,  père  du  roi. 

<  H.  Césaire  Plinguet  abandonna  une  carrière 
c  honorablepour  s'adjoindre  aux  travaux  quesoa 
c  père  feisait  exécuter  dans  les  forêts  de  Montar- 
*  ffaet  d'Orléans,  dont,  par  ses  soins,  le  revenu 
c  annuelse  trouva élevéde  173,761  francs. 

<  Au  moment  de  la  Révolution,  M.  Plinguet 

<  avait  &it  des  avances  s'élevant  à  la  somme  de 

<  58,845  fr.  Cette  créance  fut  conservée  par  di- 
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a  vers  actes  extra-judidaîres,  et  par  suite  de  paie* 
c  ments  effectua  par  le  gouveniement,  la  créaDC6 
«  se  tronn  réduite  à  90,262  îr.  85  ceot.  quand 
c  arriva  la  Restauration. 

<  On  sait  que  le  duc  d'Orléans  (Louis-Philippe) 
«  et  Madame  Adélaïde  n'ont  accepté  la  succession 

<  deleur père quesousbéuéficed'inTentaire. C'est 
(  à  ce  titre  qu'ils  reconnurent  la  créance   de 

<  H.  ninquet,  selon  l'acte  reçu  par  H*  Ciisty,  n<^ 
t  taire  à  Paris,  les  9  et  tO  juillet  181 9.  n  est  dit  de 

<  pltu  que  celte  somme  a  été  payée  par  les  héri- 

<  tiers  d'Orléans  de  leurs  deniers  personnels  four- 
(  nispar  leur  caissier,  ît  l'acquit  de  la  succession 
«  bén^ciaire  contre  laquelle  ib  ont  soin  de  se 
€  &ire  subn^r. 

a  Nous  sommes  obligés  de  &ire  remarquer  dès 

<  à  présent  que  H.  Plinquet  n'a  comparu  dans  cet 

<  acte  que  par  manda^re,  et  qu'il  affirme  qu'il 
a  n'en  a  eu  connaissance  que  huit  ans  après,  et 
a  que  le  paiement ,  rapporté  en  cet  acte ,  h'aj'a- 
a  mais  été  effectuée 

c  Ce  dernier  ait,  qui  est  le  principal,  nous 
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c  semble  se  rérifier  con^temeat  par  ceux  ^*il 
c  nous  reste  à  ra{i{>orlar. 

c  Nous  aroos  dit  qm  r«cte  avait  été  jtassé  à  ia 
4  date  des  9  et  10  juillet  iSid;  il  portait  quit- 
c  taoce  défiDitive,  pour  toutes  cr&moes,  droifs, 
(  Doms,  raisons  et  actions  géoéniemeat  quelcon- 

<  ques.C^eudantdeuxjourasg[>rès,lelâ|uUlti, 

<  a  été  opéré  au  profit  de  M.  Plinquet,  sous  le 

<  B°  U778,  le  transfert  d'une  inscription  da  rente 
«  de  400fr.détachée  d'une  rente  de aOifr.^éwt 

<  le  duc  d'Orléans  était  prti|niétalre.  Cda  prouve 
c  d'abord  que  les  30,262  £r.  n'avaieat  pas,  du 
«  nioins  eu  totalité ,  été  pa;és  des  daniers  person- 

<  nels  de  LL.  AA.  SS.  fournis  par  leur  caissier. 

«  Deux  conséquences.  En  donnant  une  inscrîp- 
c  tion  de  rente  de  400  fr.,  on  n'ent^idait, payer 

<  qu'un  capital  de  8,000  fr.,  en  extinction  d'un 
c  do  20,263,  puisqu'on  morcelait  une  raute  de 
«  604  fr. 

•  En  ne  déboursant  qu'un  capital  de  8,000  fr., 
«  on  se  disait  subrt^er  dans  use  tu-éancd  de 

<  20,262  fr.  contre  la  succession  bénéficiaire.  On 
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<  gagnait  aiittiieabâitfoesda  11 
«  «t  les  beniMun  de  géa&rosité. 

«  PkiB  tard ,  en  paiemeat  de  i3,SS2  fr.,  on  lui 
*  éaoae  une  rente  viagère  de  1Î40  fr*  k  tim  de 
c  gratiâcatiân. 

Exposé  dans  deux  Hémoires  publia  ot  Tendw 
|»ubliqiieak«rt  en  fiTiier  et  joiUet  IKSS. 

<£ii  rn6«iMdu30)aiUet  1832.) 

Voia  tuiaatreÀitqBÎ  vaut  Imob  auM  la  peine 
d'ftfre  rappelé  à  M.  Dupin  atoé.  L'iatrépide  apo- 
logiste de  la  maison  d'Orléans  auoa  la  fticulté  de 
reooiair  à  la  soaree  que  nous  lai  indiquons,  et  de 
oonferedire  s'ilJe  poul  : 

H.  le  général  de  IjffochejaipHlen ,  (mcle  de 
l'aucies  rcfirésaatant  du  petq>lo,  actadH^nent  aé- 
uateur^  était  créancira  de  Philippe-Ë^lité  pour 
laie  fiomme  d'mTiron  six  «sut  mille  Snncs  (ae 
perdons  pas  de  vue  ee  diiffire).  Aux  tE^mes  du 
CflBcordat  ou  de  la  liipiîdatiiHi,  conuae  onvovdra, 
cette  créanœ  se  xééaisit,  derâisa  k  quoi  ?  ^  c«nt 
vin^  mitté  frames  â  pea  jirès  /... 

VoUà  ua  bit  précis.  Il  ai  existe  mille  de  mime 
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nature.  La  règle  suivie,  lors  de  la  liquidation  de  la 
succession  de  Philippe-Égalité,  était  de  donner 
aux  créanciers  de  douze  à  quinze  pour  cent;  c'est 
par  ce  procédé  qu'on  est  parvenu  &  éteindre  pour 
vingt'Cinq  millions  de  titres,  avec  quatre  mil- 
lions et  demi. 

Que  dit  maintenant  M.  Dupin  ?  Payer  de  cette 
&çon,  est-ce  payer  ?  La  probité  n'a  pas  deux  ma- 
nières d'être.  Quand  voit-ou  les  honnêtes  gais  pro- 
céder ainsi?  Tout  cela  n'empêche  point  M.  Dupin 
aîné  d'élever  jusqu'aux  nues  le  désintéressanent 
de  Louis-Philippe,  rachetant  les  titrra  de  créances 
de  son  père  dont  il  n'avait  accepté  la  succcession 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  !  Mais  encore  une 
fois,  le  conseil  de  la  branche  cadette  parait  avoir 
pour  système  de  dire  le  contraire  de  la  vérité. 

En  dernière  analyse,  on  a  le  droit  de  dire  que 
les  d'Orléans  ne  peuvent  pas,  même  sous  ce  rap- 
port, réhabiliter  Pbilippe-Ëgalité  ! . . .  £b  bien  !  où 
en  sont ,  s'il  vous  platt ,  les  grandes  phrases  de 
H.  Dupin  sur  cette  piété  filiale  qui  paie  35  avec 
10?  Mais  poursuivons,  car  M.  Dupin,  compromet>-^ 
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tant  comme  tous  les  amis  trop  zélés,  ne  s'arrête 
pas  en  si  boa  chemin.  Un  peu  plus  loin,  dans  le 
même  discours ,  TaTocat  de  la  maison  d*Orléaiis 
poursuit  le  cours  de  ses  affirmations  avec  la  même 
intrépidité  : 

<  Non  seulement,  dit-il,  le  Roi  actuel  n'a  ja- 

<  mais  acheté  des  biens  qu'en  France,  mais  il  n'a 

<  jamais  placé  de  l'aident  qu'en  France.  Tout  est 
c  sous  la  main  de  la  nation ,  comme  tout  est  sous 

<  la  garde  de  son  gouTeraement  consdtuUon- 

<  nel.  > 

Encore  un  pavé,  et  celui-lft  n'est  pas  des  moins 
lourds.  Pour  démontrer  que  l'asserticm  est  fausse 
d'nn  bout  à  l'autre ,  il  suflBt  de  produire  une  des 
pièces  nombreuses  trouvées  le  24  février  1848  au 
château  des  Tuileries,  etpubliéespar  H.  Jules  Tas- 
chereau ,  ancien  député ,  dans  la  Revue  Rétro»- 
pective.  N'en  déplaise  à  H.  Dupin,  on  va  voir  que 
Louis-Philippe  s'entendait  fort  bien  k  envoyer  des 
fonds  aux  Ëtats-Unis  et  en  Angleterre. 
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C  A  SA  MAJESTÉ   L£  «01  DES   FRANÇAIS. 

«  Sire, 
«  Nous  avons  rhomieur  de  tous  remetti'e  sous 
.  <  ce  pli  un  extrait  du  compte  de  Votre  Majesté, 

<  avecM.ttichard^Villing  de  Philadelphie,  et  eu 
c  même  temps  une  copie  de  la  lettre  qu'il  nous  a 
«  écrite,  le  12  du  courant.  Votre  Majesté  y  trou- 

<  vera  portées  les  différentes  sommes  qu'il  a  re- 
«  çues  à  titre  de  dividende  du  5  pour  cent  en  fonds 
c  pensylTanieiu,  appartenatit  à  Votre  Majesté,  et 
c  t^Ie  observera  qu'il  a  ftdieté  avec  le  produit  : 

«  Dollars  6,027  S4i  l  potr  cent  Pens^iruiiQ  an 
«  aiMi4«Vbtre  Majesté  rem-' 
*  bOBCiabloi  en  18&k 

1,62408.  id. 

c  dont  il  nous  a  remis  les  certificats, 
c  Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  pro- 
«  fond  respect.  Sire,  de  Votre  Hajosté, 
«  les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

«   COCLT  ET  COHP*.  » 
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<   A  MCSâlBVBft  COU»  KT  COW^k  WlIQCiens 
A  LOHDBES. 

•nUtdatpUBt  »  soOt  IMB. 


«  Pecuettez-nioi  de  seaoxamandex  h  votre  %t- 
«  teotion  leeomptequejeioinaàlftpréseBte,  des 
4  intérêts  reçus  en  juillet  dernier  et  le  2  du  cou- 

<  rantsurlesSpourcentde  l'État  de  Pcosylvanie, 
«  appartenant  à  S.  M.  Louis-Philippe,  roi  des 
€  Français. 

«  Pour  l'emploi  des  dollars  1,29674  net  de  l'ar- 
«  gent  que  j*ai  reçu,  tous  trourerez  inclus  un 
«  certffîcat  □"  t966  en  date  du  IS  août  1845,  por- 
«  tant  întârét  à  B  pour  cent ,  et  remboursable  îe 
«  4««-jmlletl83&eB  doHaTs  1,684  05.  Vous  trou- 

<  verez  également  inclus  le  certificat  n"S6d,  de 
«  donars6,03154,  e^ldatadultaoùtl$4S,po^- 
«  lamt  iMécM  k  5  pour  cent,  et  remboursable  le 
«  1*'  wat  18â&.  Ce  titre  repiésente  les  quatre 
«  certifieats  d'intérêt,  avec  l'intérêt  à  quatre  et 
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c  demi  pour  cent  jusqu'au  1^  du  courant»  conso- 
c  lidé  conformément  à  l'acte  de  l'Assemblée  du 
€  14  avril  1845. 

f  Manquant  d'ordres  particuliers  pour  me  diri- 
c  gerà  ce  sujet,  j'ai  regardé  comme  avantageux 
c  aux  intérêts  de  S.  M.  de  consolider  ses  titres, 
€  comme  les  autres  porteurs  le  demandent,  et  de 
f  lever  le  certificat  à  son  nom. 

<  Je  suis,  Messieurs,  avec  un  profond  respect, 
c  votre  obéissant  serviteur, 

(RICHARD  WILLIHG.» 

Remarquez  d'ailleurs  que  placer  de  l'argent  & 
l'étranger,  est  encore  une  des  traditions  de  cette 
Êunille  qui  ne  se  contentait  pas  d'être  la  plus  riche 
propriétaire  de  France ,  mais  qui  voulait  de  plus 
thésauriser  au-delà  des  frontières.  Philippe  d'Or-- 
léansavait  commencé  àle&ire  sous  LooisXIV.Phi- 
lippe-Ëgalité  avait  suivi  cet  exemple,  et,  à  son 
tour,  Louis-Philippe,  duc  de  Chartres,  imitait  déjà 
son  père  sous  ce  rapport  conune  sous  tantd'au- 
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très.  Les  deux  lettres  qui  suivent  ne  laisseront 
nom  doute  à  cet  é§&Tà. 

«  Cotre,  27  Janvier  I79â. 

€  n  ne  nous  reste  d'autres  ressources  que  les 

<  fonds  transportés  par  mon  père  en  pays  étran- 
c  gers.  J'ai  su  par  lui-même  qu'il  en  avait  de  con- 

■  sidérables  en  Angleterre  ;  mais  il  ne  m'a  jamais 
(  instruit  avec  détail  du  genre  de  placement  qu'il 

<  7  avait  &it ,  ni  des  hommes  à  qui  il  avait  confié 

■  la  direction  de  sa  fortune.  Le  seul  &ît  sur  lequel 
(  je  sois  éclairé  d'une  manière  positive ,  est  celui 

<  du  dépAt  qu'il  a  fkit  entre  les  mains  de  M.  Boyd 
c  d'une  grande  partie  de  ses  diamants  dont  on 
1  vous  a  Mt  passer  un  état,  et  que  mon  père  m'a 
(  déclaré n'étrequ'àsadispositionouàla mienne* 
(  Ledit  M,  Boyd  n'est  assurément  pas  homme  à 

<  contester  ce  dépôt  dont  k  preuve  m'est  ao- 

<  quise. 

<  LOtns-rBiuppB  (I).  > 

{i}  Lettre  à  H.  dlvem^.  —  UémOret  d»  UaUn-DvptM, 
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•  15  novembre  1793, 

<  Toute  sa  fortune  n'était  pas  en  France.  Dqiuis 

<  dix  ans ,  il  plaçait  sans  cesse  en  Aogleterret  et 
c  l'on  croit  qu'il  ;ji  poeBéàeài  Hne  somoie  considé- 

<  lable.  D  «st  très  certan  qu'iîya,  dfrplus,  mis 

<  tons  ses  diamtnts  en  sûreté. 

«  Enfin,  y  m  lien  ^  croire  que  ce  qH'i}  j  a  hbs 

<  à  cottTWt ,  HUBite  an  moins  h  dia:  ou  douse  mil' 

<  lions. 

■*  n  n'est  pas  douteux  que  se*  fils  aîné  a  droit 
«  dfe  rœueiflir  «eite  siuceBsio»  (1). 

f  Général  MOKTESQtnou.  > 

Vous  voyez  qu'if  en  est  de  cette  nouvelle  asseï-- 
tion  de  Pexécuteur  testamentaire  comme  du  dé- 
mitéressement  du  Régent. 

<  Surtout,  pas  de  zèle!  >  disaitM.  de  Talleyrand 
aux  apprentis  diplomates  placés  sous  ses  ordres. 

(1)  Lettre  du  séaéral  Hootesquloa  &  H.  dlremols.  — 
Mémoiret  de  lialtet-Dupant  ibid. 
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«  Surtout  pas  de  cléTouemeat>8liraîtpudirerex- 
roi  à  80Q  arocat;  mais  ctHameot  empéeher 
H.  Dupin  de  s'essayer  dans  le  métier  de  cour- 
tisao  ?  Sous  ce  rapport  dous  aurons  dans  deux 
ou  trois  chapitres,  après  les  affaire  sérieuses,  à 
£iireànos lecteurs  uue  révélatioû  piquante.  En  at- 
t^idant,  allons  jusqu'i  la  fin  dans  cet  étrange  di^ 
cours.  En  ce  temps-là,  H.  Dupin,  confident  des 
pensées  les  plus  intimes  du  Roi  de  Juillet,  s'op- 
posait déjà  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'il  fttt  dé- 
cidé, par  une  loi,  que  le  domaine  privé  de  Louis- 
Philippe  serait  dévolu  à  l'État,  par  le  &it  de  son 
avènement  Pour  le  coup,  l'orateur  se  montrait 
révolutionnaire  effiréné  :  selon  Ini,  dans  Tancien 
wdre  des  choses,  cela  n'aurait  pas  Ëiit  question , 
parce  que  la  succession  était  dans  l'ordre  de  la 
.  légitimité;  c'est  ce  que  prouvait  cette  maxime 
de  l'ancienne  monarchie  :  «  Les  Rois  ue  meurent 
pas  en  France.  >  A  l'instant  même  où  le  préd^ 
cesseur  était  décédé,  le  succ^seur  était  investi , 
et  la  dévolution  s'opérait  de  plein  droit,  ea 
vertu  du  principe  de  la  I^itimité,  M.  Dupin  suait 
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sang  et  eau  pour  empêcher  qu'on  appliquât  ces 
principes  au  chef  de  la  dynastie  de  1850. 

c  C'est  donc  de  la  légitimité  que  l'on  &it ,  sans 
<'  le  vouloir,  s*écriait-il ,  quand  on  vient  préten- 
<  dre  que,  parce  que  Louis-Philippe  est  devenu 
€'  Roi  en  1850,  tout  son  bien  est  dévolu  à  la  cou- 
«  ronne;  cela  ne  peut  pas  être,  et  l'on  a  même  le 
«  droit  de  vous  dire  :  ctka  ne  sera  pas  !  > 

Fort  bien  !  considérez  toutefois  l'attitude  étran* 
ge  de  k  femille.  En  1818,  dans  sa  proclamation 
aux  Français ,  Loois-I^ilippe  déclare  qu'il  ne 
professe  pas  d'autre  principe  que  celui  de  la  légî* 
tiaaité.  En  1850,  il  eouQsque  ce  principe  à  son 
ptofit,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  l'abolit.' 
En  18S2,  set  fils  munnorent  en  hésitant  le  mot 
de  fusion  ;  ils  voudraient  bien  donner  à  entendrcf 
aux  partisans  des  vieilles  formes  monarciuques, 
qoe  les  dernières  commotioïw  les  ont  rendus  légi- 
timistes; mais  en  même  temps,  ils  invoquait  le 
Ëtitde  1850,  comme  la  base  de  leurs  droits.  Elu 
conscience,  c'est  h  n'y  rien  cDa>prendre.  Ponrqnoi 
taM  de  déguls«aimls  ?  N'est-ce  pus  le  cas  où 
jMHrïs  de  foire  entendre  le  cri  de  M.  de  Montay  : 
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A  bas  tes  masquée  î  Soyez  donc.  réTolutionnaires 
ou  l^itimistes^  mais  na  sc^ex  paa  les  deux  choses 
à  la  fois  ! 

n  était  écrit  sans  doute  que,  dans  rintempé* 
ranee  de  son  langage,  M.  Dupin  irait  jusqu'à  dire 
au  monart^e  qu'il  avait  missiou  de  soutenir  de4 
choses  que  l'enneini  le  (dus  impiloyable  aurait  à 
peine  osé  énoncer.  Nous  Tenons  de  le  toU'  célé* 
brer  le  désintéressement  du  Régent,  et  l'histoire 
lui  répond  pai*  la  dot  de  500,000  écus  d'or.  Nous 
l'avons  entendu  poser  en  £iit  que  le  Roi  de  Juillet 
ne  plaçait  pas  d'argent  hors  de  France,  et  l'his- 
Uâre  réplique,  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur 
des  lettres  de  banquiers  anglais  et  américains  quL 
démontrent  qne  le  prince  achetait  des  fonds  pen- 
sjlraniens.  Nous  l'avons  entendu  dire  que  le  trône 
de  la  dynastie  nouvelle  repoussait  le  diurne  de  la 
légitimité,  et  voilà  que  ses  Bis  reconnaissent  ce 
principe  aujourd'  hui,  ou  du  moins  feignent  de  le 
tenir  pour  leur.Uois  M.  Dupin  n'était  pas  encore 
à  bout  d'imprudences.  Dans  le  même  discours,  il 
ne  redoutait  pas  d'allouer  qu'eu  1830  il  y  avait 
ua  contrat  entre  la  Nation  et  Louis-Philippe^ 
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assertion  d'une  inexactitue  radicale,  ainsi  que 
chacun  le  sait.  Ce  qui  s'est  produit  alors,  c'est  un 
escamotage,  et  pas  autre  chose.  Écoutons  néan- 
moins M.  Dupin. 

■  Vous  avez  mis,  disait-il,  ces  conditions  dans 
une  Charte;  mais  Louis-Philippe  aurait  pu  dire  : 
t  Je  n'en  veux  pas;  >  et  tous  auriez  cherché  un 
roi  ailleurs.  De  même  que  tous  aTCz  le  droit  de 
&ire  Tos  conditions  et  de  dire  :  c  Vous  serez  Roi 
<  k  ce  titre  »,  il  avait  îe  droit  de  voua  répondre  : 
c  Je  n'accepte  point  vos  conditions  >  Ainsi  c'est 
un  établissement  entièrement  nouveau,  un  établis- 
sement né  d'un  contrat,  d'une  convention  entre 
les  deux  parties.  > 

La  royauté  de  1850,  un  contrat  entre  les  deux- 
parties  !  Faut-il  s'indigner  ?  Ëlu^il  hausser  les 
épaules  ?  Quand  donc  la  France,  partie  intéressée 
probablement,  a-t-elle  été  consultée?  On  peut 
tout  &ire  accroire  h  ce  pays,  excepté  cependant 
une  allégation  aussi  dépour\'ue  de  vérité  1  Bâcler 
une  Monarchie  en  douze  heures,  dans  un  salon, 
entre  une  centaine  d'âmes  vendues,  en  l'absence 
du  peuple,  à  l'insu  des  provinces,  sans  l'assenfi- 
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ment  de  treDte-ODq  mille  communes  et  de  l'ar- 
oiée ,  Toilà  ce  que  les  orléanistes  savent  Ëiire  I 
ËB&ayant  de  ranimer  les  terreurs  de  la  bourgeoisie; 
H.  Dupin  dit  avec  emphase  :  <  Vous  auriez  cher- 
ché un  Roi  ailleurs.  >  Mais  le  beau  parleur  Hait 
mieux  que  personne  qu'on  s'était  arrangé  de  ma- 
nière à  ce  que  la  France^  cédant  à  des  épouTantes 
ûcticès,  n'eût  pas  r^nbarras  du  choix.  En  tout 
cas,  le  trône  était  depuis  longtemps  l'objet  d'une 
convoitise  trop  ardente  pour  qu'il  pût  échapper  à 
celui  qui  s'en  emparait  (t).  M.  de  Chateaubriand  a 

(1)  ■  Point  de  Bonap&rtel  Point  de  Bourbons  I  dlult  en 
a  1819,  U.  de  Tallejrrand  &  H.  Decaien.  Les  Bourbons,  voyes 

■  c(Hnmeenl7S9  [bsoot tombés,  dès  qa'ooayoululesjeter 

•  &  terre  1  En  181S,  leur  désastre  a  été  d  prompt,  si  pltoTK- 
a  ble  qa'll  les  a  déshonorés.  Eh  bien  I  ponr  le  renouveler,  11 
m  suffira  d'une  échaurroarée,  d'un  coup  de  main  dao*  Parla, 

■  lion  cher  ami,  travaillons  de  coocert,  cherchons  un  usur- 

•  patear,  homme  de  sens,  habile,  courageux,  bien  persuadé 

■  de  sa  propre  scélératesse,  bien  convaincu  de  son  usurpa- 

■  tlon  1  Celul-lft,  Instruit  par  l'expérience,  redoutera  toute 
«  Inimitié,  aura  peur  de  tout  mécontentement,  frémira  de 

■  la  moindre  plainte.  Je  sala  où  II  est,  je  roua  mettrai  ei 
a  nfipMt  avec  lut  A  mol  la  pompe,  les  décorations  ext6> 
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mervéiileusemeut  caractérisé  cette  situation,  lors- 
qu'il s'écrie  daas  ses  Mémoires  d'OtUre-tombe  : 
«'Hiilippe,  TOUS  arez  vdlé  raie  couronne  sur  le 
c  berceau  d'un  en&nt  !  > 

Quoi  d'étonnant  aprte  cela  que  les  partisans  du 
régime  de  1830  méconnaissent  les  suites  de  la 
délation  Téritablement  nationale  du  SI  décem- 
bre, délégation  qui  porte  en  elle  près  de'huit  mil- 
liens  de  suffrages  ! 

•  rleures,  et  à  vous  reTfecUf  grossi  de  ma  suecesaJoo. 
«  Toyons...  TOUS  al-Je  parlé  en  ToarbeT'N'êtes-voas  pas  mon 
«  flUI  » 

•  Cette  profession  de  fol  poTltlqae,  si  admirable  dans  sa 
«  perversité,  fut  le  soir  même  rapportée  aa  Comte  Angles  ; 

■  elle  le  frappa  tant,  qu'aussItAt  11  écrivit  les  molpdrs  dé- 
B  -talls  de  cette  conversation,  et,  en  quittant  son  poste.  U 
a  oublia  dans  nos  bureanz  ce  mémorandum:  ja  l'ai  copié 

■  mot  à  mot  » 

J.  pEDCHiT,  archiviste  de  la  police.  Mémoires  tirisdes 
■Arckives  de  ta  Police  de  Paris,  t  v,  p.  187.) 
Ta.  Feuchet  écrivait  en  1833  cette  conversation  de  1819,  & 
dix  ans  de  là,  en  1830,  Louls-Pblllppe  était  roi,  U.  de  Talley- 
rand,  ambassadeur  en  Angleterre;  TA.  Decazes,  grand  réfé- 
rendafre  de  laChambredes  p^rs,  et  TH.  le  duc  deOluksberg, 
son  fili,  attaché  d'ambassade.  Raprocbez  1... 
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CHAPITRE  nt. 


iftoHlqMS^MdM  taoeanu  fa  ITM-^-tTae  lettre  de  Pbilipps-â|»- 
lil^—  Rdpoue  de  Uel«k —  I^  5  4  6  octobre.  —  U  Aqc 
d'OrlâiDS  1  la  tSte  da  comptât.  —  PrélésÙDaires.  —  Va  pc>rter«uiUe 
renfennant  soixante  millioBi.—  Assassinat  de  ra^eat-de-change 
Pînel.  —  La&yett«.— Duport.  —  Bamave.  —  Les  Lameth,  elc 
—  loonulistes  achetés,  —  La  dmine  ot^nisée  par  les  OrKaai»- 
taB.— Rqj^rt de CbtbioMl i  rAasanUâefHatiaDale.  —  Wteifl 
X'fiain  de  ragtat-da^baofp  Pioe).  —  Pmfiiim  do  CUltlat***- 
Ce  qa'oQ  dit  BertraDd  de  Holleville. 


n  a  été  icrit  un  grand  nombre  de  relations  de 
ces  terribles  journées  des  5  et  6  octobre  1789, 
«{ui  transportèrent,  momentanément  h  révolution 
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à  Versailles.  H  a  été  dressé  des  oiqiiâtes ,  il  a  été 
&it  des  révélations ,  et,  depuis  soixante-trois  aità, 
on  hésite  encore  à  se  prononcer  d'une  manière 
précise  sur  ces  scènes  d'horreurl  Quels  sont  les 
Térilables  fauteurs  de  l'insurrection?  Sous  ce  rap- 
port, une  confusion  étrange  se  mêle  au  laogag;» 
des  historiens.  Hommes  de  parti  pour  la  plupart, 
et  saisissant  la  pltune  sous  l'impression  des  éjé- 
nemënts,  ils  s'abandonnent  trop  à  la'  passioD,  ou 
bien  ayant  à  envisager  des  faits  d'une  date  trop 
récente ,  il  ne  leur  est  pas  toujours  possible  de  les 
apprécier  avec  justesse,  n  était  réservé  &  l'aTenir 
seulement  de  dissiper  tous  les  mystères.  Dans  la 
.pT^nière  édition  de  l'Histoire  de  la  Révolution 
française,  1935,  tome  II,  M.  Thiers  prévoit  bien 
que  les  obscurités  qui  enveloppent  ces  actes  san- 
glanls,  ne  sauraient  tomber  que  peu  à  peu.  <  Une 
grande  procédure,  dit-il,  te  temps,  fera  quelque 
jour  cesser  les  incertitudes.  >  Ce  jour  qu'il  appe- 
lait est  venu,  le  temps  a  marché;  un  document 
extrait  des  Archives  Nationales  va  tout  dire. 
Avant  que  de  patientes  recherches   eussent 
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craiduit  à  cette  importante  découverte,  oa  oe 
procédait  que  par  supposition,  selon  le  degré 
d*ainour  ou  de  haine  que  l'on  portait  au  moure- 
meaat  de  1789.  La  RévolutioD,  plus  innocente  qu'on 
ne  pense  de  tous  les  crimes  dont  on  l'a  chargée , 
était  souvent  maudite  au  souvenir  de  ces  journées 
funestes.  Prudhomme,  annaliste  révolutionnaire, 
disait  :  c  Ces  journées  eout  l'œuvre  de  la  Cour  1  » 
Rivarol.  écrivain  royaliste,  répliquait  dans  le 
Journal  national  politique  :  «  Elles  sont  le  Ait 
de  Mirabeau,  de  d'Orléans  et  de  Lafàyette!  > 
L'abbé  de  Hontgaillard  accusait  un  peu  tout  le 
monde,  mais  en  première  ligue  le  duc  d'Orléans. 

La  lettre  de  Laclos  désigne  la  &ction  d'Orléans  . 
comme  Tunique  coupable.  Vousallez  voir  en  quels 
termes  s'expliqne  ce  femilier  assidu  de  Philippe- 
Egalité. 

Quiconque  a  étudié  avec  quelque  soin  la  fin 
da  dix-huitième  siècle,  sait  par  le  témoignage  de 
mille  circonstances  probantes,  que  le  chevalier 
de  Laclos,  l'auteur  de  cet  inûme  roman  qui  a 
pour  titre  :  LeiIÀaimni  Dangereuses,  s'est  trouvé 
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de  bonne  heure  placé  dans  les  boones  grâces  et 
dans  les  conQdences  les  plus  intimes  de  ce  prioce 
sans  mœurs  m  vergi^e,  qui  commençait  à  être 
un  libertin  ébonté,  et  qui  devait  finir  par  être' 
un  régicide  sans  entrailles.  Tous  les  historiens 
que  nous  venons  de  nommer  s'accordent  d'ailleurs 
sur  ce  Ëit  pour  lequel  on  pourrait  se  montrer 
trop  prodigue  de  preuves.  Ainsi,  l'auteur  de  la 
'Biographie  Universelle  donne  là-dessus  des  dé- 
tails que  nul  ne  saurait  révoquer  eu  doute. 

e.  Après  avoir  passé  onze  années  dans  le  service 
militaire,  dit-il,  Laclos  devint  en  89  secrétaire 
du  duc  d'Orléans;  et  dès-lors  les  observateurs 
le  signalèrent  parmi  les  confidents  trop  intimes 
du  prince.  Depuis  cette  époque,  il  serait  difficile 
de  se  persuader  qu'il  n'eût  pas  une  très-grande 
influence  sur  la  conduite  de  celui  qui  l'admet- 
tait habituellement  dans  son  conseil.  S'il  ËiJit 
en  croire  les  Mémoires  du  temps,  il  était,  dès 
le  mois  de  juillet,  membre  du  club  qui  se  tenait 
.au  village  de  Montrouge ,  près  Paris^  où  des  per- 
sonnages puissnnis  délibéraient  sur  le  sort  du 
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nyanme.  Ce  fût  Laclos  gui,  conjointement  avec 
Brïssot,  rédigea  la  Ëimeuse  pétition  qui  provoqua 
le  rassemblement  du  Oiamp-de-Uara.  où  l'on 
^mandait  que  le'Roî  fôt  mis  en  jugement,  et 
Ton  put  le  voir  à  la  tête  des  Bédîiieux  qui  la 
colportaient  dans  Paris  (î).  > 

Ponr  ce  qui  est  de  la  participation  de  Uiclos 
aux  5  et  6  octobre ,  elle  est  formellement  démon- 
irk  par  l'abbé  de  Honlgaillard  : 

(  On  appelle  )en  conséquence  le  régiment  de 

■  Flandre ,  et  le  roi  témoigne  publiquement  sa 
t  satis&ction  à  H.  d'Estaing-sur  Tarrivée  de  ce 

*  r^imant  qui  ffltre  à  Versailles  arec  4u  oanon 

<  et  des  provisions  de  guerre.  Ce  riment  a  ce- 

*  pendant  pour  colonel  le  comte  Lusignan  dont  les 

*  opinions  révolutionnaires  ne  sont  pas  équW 

<  voques  ;  en  outre,  la  compagnie  d'artillerie  des- 
f  linée  à  agir  contre  l'Assemblée  nationale  ràt 
(Commandée  par  Cbatiderlos-IjadoB,  oficier 

■  enlièrensent  dévoué  au  duc  d'Orléans  ^  > 
(1)  UicuAGD,  t  xani.  p.  && 

(S)  Histoire  de  France,  t  II,  p.  155. 
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En  juin  1790,  lorsque  le  duc  avait  été  forcé 
de  sortir  de  France  par  l'ordre  du  Roi,  une  ru{>< 
ture  étant  survenue  entre  les  deux  amis,  si  dignes 
pourtant  de  se  tenir  toujours  rapprochés,  Philippe- 
Égalité  adresse  des  reproches  à  l'auteur  des 
Liaison$  Dangereuses,  Laclos  y  Ëùt  cette  réponse 
qui  se  trpuve  corroborée  par  le  témoignage  de 
plusieurs  écrivains  contemporains  : 

Réponse  de  U.  de  Laclos  a  H.  le  duc  d'Orlêaks, 

pour  servir  de  suite  à  la  lettre  de  M.  le  duc  d'Orléam 
à  M.  de  Laclos. 

<  Monseigneur, 

<  Sous  quelle  malheureuse  étoile  suis-je  donc 

<  né,  pour  qu'on  ait  pu  me  calomnier  dans  votre 
«  esprit  et  vous  persuader  que  si  tous  vos  pro- 
f  jets  n'ont  pas  réussi,  je  suis  seul  coupable  de 
c  leur  mauvais  succès? 

c  Eu  vérité,  Monseigneur,  et  j'en  jure  sur  tout 
<.ce  qu'il  y  a  de  plus. sacré,  je  n'aurais  pu  être 
«  plus  fidèle  è  mon  légitime  souveiain  que  je  ne 
a  l'ai  été  à  votre  égard.  Le  simple  récit  des  &its 
•  TOUS  convaincra  de  cette  vérité  et  me  justifiera 
«  sûrement  à  vos  yeux.  J'espère  ne  plus  entendre 

<  de  votre  bouche  ces  reproches  accablants  qui 
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<  ne  manqueraient  pas,  j'en  conTieDS,  de  me 
1  détacher  d'un  parti  qui  ne  récompenserait  mes 

<  peines  que  par  des  injures. 

c  Daignez  ,    Monseigneur ,   tous   reporter  à 

<  l'époque  où,  pour  la  [vemière  fois,  tous  m'ho- 

<  nûâtes  de  Totre  conBance  inUme.  Rappelez- 
«  TOUS ,  je  TOUS  en  conjure ,  tos  propres  paroles  : 

■  — Je  suis,  medisiez-vous,  taré  absolument  dans 

<  le  public  et  à  la  Cour.  Mes  débauches  m'ont  en 
(  partie   ruinée  ma  léstnerie  me  soutient ,  et 

<  j'espère  que  mes  escroqueries  me  relèreront 
«  tout  à  fait  ;  mais  mon  honneur  «st  perdu  sans 
c  ressource.  —  » 

c  Tels  étaient  tos  discours  :  je  les  ai  encore 
f  tous  présents  à  la  mémoire.  Moi  qui,  comme 
(  tant  d'autres ,  aTais  calculé  la  fermentation  qui 
t  régnait  dans  le  peuple,  et  qui  préroyais  que  Tin- 

<  cendie  ne  tarderait  pas  à  éclater,  je  tous 
(  conseillai  d'en  profiter  :  et  tous  me  permîtes  de 
I  TOUS  tracer  la  conduite  que  tous  deriez  tenir. 

f  Vous  couTiendrez  que  mon  plan  n'était  pas 
(  mauTais.  Un  acte  de  Tigueur  &it  en  plein  Parle- 
(  ment  :  ces  imbéciles  de  Robins ,  dcTenus  tos 

<  dupes,  croyaient  de  bonne  foi  que  tous  traTail- 

<  liez  pour  eux  ;  tandis  qu'au  fait,  tous  n'agissiez 

<  que  pour  supfdanter  votre  cousin. 

<  Le  petit  exil  du  Raîncy  nous  aTait  serTÏs  an- 

■  delà  de  nos  Tœux.  Le  peuple  tous  regardjiit 
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<  comme  son  plus  fenne  soutien ,  et  les  Téritables 
«  aristocrates  comme  leur  Coryphée.  H  feut  l'a- 
€  vouer,  les  cbconstances  semblbient  naître  pour 
«  nous.  Excusez,  Monseigneur,  si  j'ose  ainsi  parler 
c  toujours  au  pluri^.  Tous  savez  que  roas-méme 

<  m'attribuez  tout  le  mérite  du  plan  dont  vos  plai- 
€  sirs,  dîtes-voos,  et  votre  vie  licencieuse  vous 
«  eussent  empêché  de  concevoir  l'idée. 

c  Cest  alors  qu'on  parla  pour  la  première  fois 

<  d'États-Généraux.  Nous  saisîmes  vite  cette  occa- 
■  sioD.  Le  peuple  commençait  à  se  montrer.  Nous 
«  proAtâmes  de  ses  dispositions  pour  l'échauffer 

<  de  plus  en  plus  et  nos  batteries  furent  dressées 
«  de  ce  côté-Ûi  avec  une  adresse  qui  eût  feit  bon- 

<  nenrau  Mazarin  (1). 

(1)  I  Quelque  po-sonnage  a  oéceasalrement  employé  ds 

•  grands  moyens,  a  faiLles  frais  des  agenU  .qu'il  a  fallu  sou- 

•  doyer  pour  les  mettre  en  œuvre  de  la  aorte,  et  les  trans- 

•  porter  en  tous  lieux.  On  suppose  assez  généralement  qutf 
'  OQ  persouago  est  le  duc  d'Orléans,  Insdnuneiit  de  quel- 
4  ques  hommes  pervers  qui  se  couTralent  de  son  nom,  qui 

<  réchaufTaient  ses  grlets  contre  la  cour,  puisaient  dans 

•  sae  trésors,  et  préludaient  de  la  sorte  aux  attentats,  sul- 
«  tes  obligées  d'nne  telle  CAmblnalson  da  mouvements  per- 

<  tHTbateufs,  combinaison  la  plus  vaela  de  toutes  celles  qui 

•  signalent  les  révolutions  populaires.  Mirabeau  serait-il, 
t  suivant  divers  témoignages,  le  génie  Inspirateur  de  cette 

•  cabale  dont  les  principaux  acCeurs,  Syller]MieaUs,  Lacles, 

•  etc.,  vivaient  dans  la  fomlUarlté  de  «eprlnee,  nul  par  loi-* 
.  même.  Incapable  de  consIstanceT  • 

^Histoire  de  France  i9  UosiGiJUiBD,  t.  Il,  p.  iUt-i 
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<  L'argent  nous  manquait.  Nous  emprunlAineB 

<  aox  plas  gros  intérêts.  Noas  achetâmes  les  blés 

<  à  bon  compte;  nous  les  ftmes  sortir  de  France 

<  et  déposer  dans  les  lies  de  Jersey  et  Guerneseyf 

<  pour  ne  les  en  faire  rerenir  qu'au  moment  où, 

<  deveuns  chers,  ils  tous  rapporteraient  des  mon- 
«  ceîftM  d'or.  On  ne  peut,  je  crois,  voir  une  partie 

<  mieux  fiée;  et  sûrement  l'auteur  d'un  pareif 

<  projet,  méritait  plutôt  une  couronne  que  des 

<  reproches  de  votre  part. 

«  Pendant  que  notre  petit  commerce  nous  râlait 
«  sn  Péroa,  nous  rejettions  sim-  les  aristocrate» 

<  tonte  ht  haine  du  peuple  ;  et  c'est  l!i,  je  l'avooe, 
(  qoenos  écrivains  ont  fait  des  merveilles  (t). 

<  Limon  lui-même,  daus  cette  occasion,  nous  a 
€  rendu  dé  grands  services.  Vous  voliez  au  peuple 

<  plusieurs  miUions  pour  un  mois  par  vos  acca> 
«  parements  ;  mais  ceci  était  secret  :  ostensible- 

(1)  I  OneprocaHloQ  sotennella  a  Itou  &  V«ratlllaa  le  3  mal, 

•  pour  l'ouverture  des  ëUts-géDéraux.  Oa  cria  aur  le  pis* 

•  uge  de  la  relue  :  Vive  le  due  d'OrUans  !  La  reine  fut  au 

•  nomeut  de  l'éranonlr.  Le  plus  profood  sileiice  fat  gaiûS 

•  bnque  lawta  XVI  parut.  Plualeo»  karo  n  Orcnt  e»t«adr» 

•  lar  le  paauge  de  Harle-Aatoiaette.  (hi  remarqua  parttcu- 

•  liërement  l'aftécUtloa  avec  laquelle  le  duc  d'Orléans  (Ëga- 

<  Ifté}  saluait  te  peuple.  Q  paraissait  triompher  du  mon»- 

<  VB.  La  iwabvm  dX)rUuw  parut  enivrée  des  aeclanatfotitf 

•  «le  lui  prodigDAit  la  a«ltlt«de  :  aa  eonteunse  avalfc 

•  l'air  de  braver  la  relue.  • 

illUloire  de  France  de  MomeAiixiRD,  t.  II,  p,  1.) 
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c  ment  TOUS  donniez  jusqu'à  cent  mille  écus  dans 
«  la  capitale  en  plusieurs  mois,  et  tous  \e&  folli- 
c  culaires,  les  écrivailleurs ,  les  prdues  mêmes 

<  des  paroisses  faisaient  retentir  les  éloges  doonéa 
c  à  votre  bienËiîsance. 

«  Jusqu'ici,  je  le  crois.  Monseigneur,  votre 
c  pauvre  Laclos  s'était  conduit  comme  un  héros  : 
c  tout  était  gain  de  tous  câtés  :  Machiavel  M- 
4  même  n'eût  pas  mieux  réussi  à  travailler  un 

<  peuple  qui,  n'étant  pas  encore  sorti  de  l'escla- 
«  vage,  n'entrevoyait  que  l'aurore  de  la  liberté. 

«  J'oubliais  à  cette  époque  uu  Ml  bien  impor- 
c  tant.  N'est-ce  pas  moi  qui,  dans  vos  instructions 
4  pour  lesËtats-Généraux,  répandues  avec  tant  de 
c  profusion  dans  tous  le  royaume,  ai  inséré  ce  &- 
«  meux  article  du  divorce?  J'avais  bien  mes rai- 
«  soDS  alors.  Permettez-moi  de  vous  les  remettre 
«  sous  les  yeux  : 

<  La  première ,  et  je  conviens  qu'elle  était  la 
«  plus  forte,  c'est  que  je  m'acquérais  une  recon- 
€  naissance  éternelle  de  Madame  de  Buffon  qui 
c  vous  conduisait  alors  comme  un  en&nt  à  la  H* 
4  sière.  Je  la  flattais,  par  ce  moyen,  de  pouvoir  un 
4  jour  coucher  publiquement  et  légitimement 
4  avec  son  amant  ;  et  par  là  je  ro'ancrais  dansson 
4  esprit,  tant  et  si  bien,  que  rien  au  monde  ne 
4  pourrait  m'en  arracher. 

4  La  seconde  raison ,  que  vous  goûtâtes  aussi 
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«  par&itemeDt,  Monseigneur,  c'est  qn'un  pam) 

<  principe  rangeait  sous  tos  drapeaux  tous  les 
«  débauchés ,  tous  les  gens  perdus  de  dettes,  qui 

<  auraient  espéré  rétablir  leurs  aflaii'es  par  un 

<  autre  mariage  ;  et  vous  savez  que ,  dans  de  pa- 
«  reiltes  circonstances,  il  &ut  faire  Qècbes  de  tout 
«  bois. 

<  JiisquesJit,  j'avais,  on  ne  peut  mieui,  conduit 
«  la  barque  :  les  Ëtats-Généranx  s'assemblent. 
«  Au  lieu  de  paraître  avec  les  Princes  à  la  proces- 
«  sion  publique  qui  précéda  leur  ouverture,  tous 

<  vous  mêlez,  comme  simple  député,  avec  les 
«  autres.  Convenez  que  c'est  une  idée  à  moi  qui 
«  vous  Bt  grand  honneur.  Ce  qui  doit  vous  eu  &ire 
«  à  vous,  Monseigneur,  c'est  la  manière  affuble  et 
«  populaire  avec  laquelle  vous  accueillîtes  jus- 
€  qu'au  plus  petit  jokey. 

<  De  là  jusqu'au  1 S  juillet,  nos  machines  en  bon 
«  état  et  jouant  au  parfait,  nous  n'eûmes  quli  en- 
«  tretenir  cette  chaleur  du  peuple  que  nous  avions 
«  fomwlée  ;  et  d'ailletus  vous  vous  rappelez  que, 
«  dans  le  moment  où  Madame  de  Buifon  laissait 
«  à  votre  corps  et  à  votre  esprit  quelque  repos, 
«  j'eus  l'honneur  de  vous  feire  part  de  mes  dé* 
«  marches  et  de  leurs  efTets.  Quoique  vous  m'op- 
«  posassiez  souvent,  sans  détour,  votre  lâcheté  et 
€  votre  poltronnerie,  je  croyais  que  l'aspect  d'une 

<  couToniie  suspendue  sur  votre  tête,  vous  fe- 

6 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


n 

c  rait  sortir  enfin  de  ée  caractère  fustlhuiiaie. 
■  M.  Neckerv  H.  de  MoQtmonn  étaient  aimés  du 
«  peu^e.  On  a  la  maladi-esse  de  les  reavoyer  dans 
(  un  momwt  de  femientation  et  de  placer  à  la 
c  tête  du  gouvernement  des  ùabécUes  ou  des 

<  monstres  qui  devaient  s'alteadre  à  être  lapidés. 
«  Notre  partie  est  aussitôt  formée.  Nos  créatures, 
■  dans  votre  palais  même,  anuoiiceiit  au  peuple 
€  que  vous  pouvez  nous  gouverner  d^uue  manière 
c  digne  de  uou».  Nos  gens  soldés  font  leur  devoir 
«  à  ravir.  Notre  aident  fait  autant  de  héros  (j'en 
€  puis  parler  savarameot,  cardenière  la  toile  je 
a  conduisais  toute  la  machine).  ËnOo,  une  ving- 
«  laiDedelouisjetés  bien Jipropos,je  Eus  prfflidre 

<  chez  Curtius  votre  buste  que  j'y  avais  lait  pla- 
c  cer  tout  exprès ,  je  le  &is  promener  par  tout 

<  Paris  ;  et  comme  Necker,  puisqu'il  était  absent, 
«  n'étaitplusàcraindre.jepermis  aussi  que,  pour 
€  la  forme ,  il  fât  fait  mention  de  lui  (1). 

(1)  M.  de  Tonnerre  dépose  :  •  te  sieur  Bessoa  lut  a  dft  «lua 

•  le  12  Juillet,  comme  on  proiaeoaft  lee  boetei  de  M.  d'Or- 
«  léanSi  et  de  M.  Neclwr,  quelqu'un  dit  au  peuple  :  «  N'est-U 
«  pas  vrai  que  vousvoulez  ce  prince  pour  roi  1*  et  quelques 

•  f  olx  répondaient  :  «  Nous  le  voulons.  • 

{Bapport  de  ta  procédure  du  Chdtelet  sur  Caffaire  des 
5  et  6  octobre  1788,  fait  le  30  septembre  etUi."  dC- 
totire  1T90,  à  CAssemblêe  nationale,  par  M.  Ciarla 
Chaàrotid,  membre  du  conùlé  d£»  rapportt.) 
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«Tout allait aa  mieux.  Nos  brigands  de  IfioDt- 
c  Burtre  fiôsaicat  merveille  ;  ils  brûlaient  les 
«  barrières,  ils  pillaient,  et  dans  dos  coovictioiu. 

<  c'était  là-dcBSiu  que  leur  paiemoit  était  prin- 
€  ctpaleaunt  fondé.  Je  tous  eoToie,  Hooseigneor. 

(  daignez  tous  le  rappelei-,  je  youb  eavoie  Laton-  , 
«dieàVersùUee,  où  tous  étiez  eacfaé»  pourvous 

<  engager  &  T««iir  à  ï^aris. 

«  lene  pourais  cNiire  que  toot  boraé  qu'il  M, 
(  Ane  ftt  pas  assez  éloquent  pour  tous  persuadea- 
«éaos  UD  moment  si  imporiBiit  :  eofin,  ne  tous 
«To^tpas,  jedépécbai  Limon qm,  malgré tovte 

<  n  jactance,  ne  réusnt  pas  mi«ix  que  l'antre.  Je 

<  ne  TOUS  retrace  ces  circonstaDces,  Uonseigneur, 
*^epoor  ii)e<Jisculper  auprès  de  tous  des  accu- 

*  salions  intentées  contre  moL  Oette  occasion  qui 

<  new  retroBTera  jamatSt  dans  laqudle,  sans  tirer 

*  l'épée,  Toni  eussiec  conquis  Pans,  et  par  lui  la 

*  France  eatlère,  cette  occaEÎOQ  eufin  échappa,  et 

*  jemigmonei^irità  la  torture  pour  en  fiiirere- 

<  naître  une  autre  de  laquelle  nous  pussions  mieux 
«profiler. 

*  Pour  cela  je  lâchai  encore  les  brigands  que 
a  D0B6  aTtoDs  rassemblés  à  )loutmai'tro.  Bcithier 
«  et  Foïdon  Aireut  les  premières  TÎetimee  que  je 
€  Eacrittai.tantponrassoiiTir  la  soif  de  mes  agents 
'  <  que  pour  accoutumer  le  peuple  de  Pans  à  un 
<  spectacle  que  je  piéteudaîs  lui  domier  souvent  » 
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<  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  nous  géoaient,  ou 
€  qui  eussent  pu  trop  jaser,  eussent  subi  le  même 
«  sort. 

<  C'est  malheureusement  à  cette  maudite  épo- 
«  que  que  les  bons  citoyens,  du  moins  ceux  qui  se 

•  vantent  d'être  encore  fidèles  à  la  loi  et  au  Roi , 
€  nommèrent  ce  La&yette  pour  commandant  de 
«  la  Garde  Nationale  (1).  J'étudiai  notre  homme, 
c  et  je  m'aperçus  du  premier  coup-d'œil  que,  de 
c  tous  ceux  qu'on  pouvait  porter  là,  il  était  posi- 
(  tiveraent  celui  que  j'en  eusse  écarté  avec  le  plus 
«  grand  empressement. 

•  Cependant ,  tous  le  savez,  Monseigneur,  mon 
c  courage  n'en  fut  point  abattu  :  je  n'en  acquis  au 

<  contraire  que  plus  de  force  en  trouvant  ud 

•  adversaire  digne  de  moi. 

<  Le-Peuple  commençait  à  obéir  à  son  général. 

<  Une  ruse  que  le  diable  seul  pouvait  rendre  vaine 

<  fiit  employée.  Le  pain  manqua.  Tout-à-coup 
€  j'empécbai  les  moulins  de  tourner,  les  boulan~ 

(1)  «  Mais  Lafayette  était  déterminé,  malgré  tous  les  obs- 

■  tacles  à  soatenir  le  roi  et  la  constitution.  Pour  cela.  Il  ré- 

■  solat  d'abord  d'éloigner  le  duc  d'Oriéana  dont  la  présence 
«  donnait  lieu  i  boauconp  de  bruits,  et  pouvait  foUmlr,  tt~ 

■  non  tes  moyens,  do  moins  le  prétexte  des  troubles.  Il  sot 
«  une  entrevue  avec  le  prinoe,  l'Intlmlda  par  sa  fermeté,  et 

•  l'obligea  i  s'éloigner.  ■ 

(A.  TBttis,  Bittoire  dn  ta  Béwtutim  ft-mfaist,  1 1» 

p.  m.) 
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c  gers  de  cuire,  et  je  fis  jeter  dans  la  rivière  le  peu 
«  de  pain  qui  se  Ëibriquail.  Si  jamais  on  peut  s'y 
c  pr^re  mieux.  Monseigneur,  je  ne  suis  plus 
«  digne  de  votre  ctmflance.Yous  le  savez,  et  vous- 

<  méœej  en  me  consolant  du  chagrin  que  me  £û- 
«  sait  ressentir  le  peu  de  réussite  de  mon  projet , 
«  daignâtes  me  donner  des  noms  et  des  coosola- 
«  tiens  bien  Dûtes  pour  dédommager  et  encoura- 

<  ger  on  homme  tel  que  moi. 

<  Au  mois  d'août,  l'argent  nous  fit  délkut,  et 
«  dans  ces  moments-là,  point  d'argent,  point 
«  d'oasasùns, 

<  Quel  héroïsme,  Honseignenrj  ne  montrai-je 

<  pes  alors,  pour  remettre  en  vos  mains ,  ce  &- 
«  meux  porte-feuille  où  un  particulier  tenait  ren- 
«  fermée  la  fortune  de  tant  de  Ëimilles  conudéra- 
«  blés;  à  qnels  périls  ne  m'exposai-je  pas  dans 
«  cette  démarche,  qui,  heureusement  pour  moi, 
«  n'est  pas  encore  bien  connue  ? 

<  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas,  Monseigneur,  pour 
«  TOUS  reprocher  les  services  que  je  vous  ai  ren- 
€  dus,  mais  pour  chasser  de  votre  esprit  les  goap' 
•c  çons  qu'on  y  a  semés  sur  mon  cnopte. 

<  Enfin,  ce  qui  devait  vous  mettre  tur  le  tr6n» 
<■  et  m'y  placer,  comme  vous  dîtes,  à  côté  de 
*  vous  (1),  cette  &meuse  journée  du  5  octobre 

(1)  Temei  Urte  d»  la  lettre  màme  de  M.  le  ihio  d'Orltev 
ftudofc 
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«  arrive.  Qa.ek  tuouTenieirts  !  quelles  iaquiétudes 
«  n'ai-je  pas  eues  à  dévorer  pour  exécuter  ua  ptao 
«  doat  l'inveuUon  n'est  due  qu'à  omh  l 

€  JeSûsmourirde étoile penpledes&ubourgs, 
€  je  Uiche  mes  émissaires ,  je  rédouUe  les  apfwin-  ■ 
«  temeots  de  nos  écriraias,  je  fiiis  ibi^er  des 
«  piques  (1),  je  les  distribue;  je  style  nos  brigands 
<  aox  râles  qu'ils  devaient  jouer;  mes  TÏctinies 
«  étaient  marquées  et  désignées  :  la  iïcÛM  devaU 
«  être  assassinée  dans  sa  cbambre  (2).  Les  gardesk 


(1)  I  Deux  témoins  rappellent  qne  des  plqses  mit  été  b- 
«  tNrtqaéce  le  U  JidUst  par  ua  oorrier  ds  M.  d'Orléans.  ■ 

(RtfPOBT  dff  CxiBaon  A  rA(wn6Uff  liatùmeie.) 

Le  même  rapport  constate  qu'il  a  été  f&H  d'abondantes 
dtotributloms  d'argoit  11  y  est  parié  de  six  à  sept  miUloos 
arrivés  de  Hollande  pour  solder  le  soulèvement 

(2)  I  Je  demande  votre  attention  ;  je  v^ls  tous  rendre 
compte  d'une  chose  fort  grave. 

■  Elle  résulte  princfpaleinent  de  la  déposlHm  dn  sieur 
LuBWM.  Celol-el  montait,  dlt-ll,  legraid  eecaUer,  au  milieu 
de  la  foule,  après  six  heures.  U  entendait  proférer  autour  de 
lui  ces  mots  : /Votre  p^e  Mf  atwc  notu,  marcAoïu  .'—Quel  est 
donc  Totre  père  T  demanda- 1- il.  — £A  /  est-ce  ipie  vous  tu  le  can- 
nmssez  pas?  Eht  f,.^  etl-ct  ^tu  Kmêne  k  w>yee  pa$f  K  mt 
iif  Ul  répondit-«B  d'un  ton  txèB-éii^giqu&  —  Alois  levant 
la  tête  et  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds.  Il  vit  H.  le  dac 
d'Orléans,  vêtu  d'us  D'ac  rayé,  sur  le  second  pallier,  à  la  tête 
<l«  peuple,  faisant  du  tnwt,  bb  geste  qiil  tadlqndl  hi  salle 
des  gardes-du-DorpB  de  la  reine  ;  il  te  vit  ensuite  tourner  à 
<lM*r  pour  gagner  l'appartMirat  du  nt  iJà-mtiD»;  Il  alla 
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<  du-coips  ne  devaient  goère  loa  gâner  :  je  les 

*  fusais  fisiller  ;  et  tm  coup  bien  préparé  devnk, 

<  «B  milieo  de  h  mousqaeterie ,  percer  le  Boi, 

*  conae  s'il  n'eât  succombé  que  aoas  le  coup  du 

■  hasard.  Lm  mort,  nous  aissbns  commeAt^  par 

*  pleurer,  par  chercher  t'assasân  et  leiaire  écar- 

*  teler.  Non ,  non ,  je  me  trompe,  nous  vous  fji- 

<  sioDs  donner,  Uooseîgneur,  kt  tutedle  àa  Das- 

<  iddo.  Monsieur,  nous  le  feisinis  passer  pour 
(  incapable,  et,  d'ailleurs,  une  attaque  d'apoplexie 

duu  cet  appartement,  et  II  apprit  que  M.  d'Orléans  n'était 
PUchetleroLi 

(Btppoxt  de  Ceuboud  à  C Assemblée  Nationale.) 

■  H,  Uot  entead  le  6  octobre,  à  sept  heures  et  dente  du 

<  soir,  à  l'entrée  de  l'aTMnte  da  Paria,  la  ooBversatiw  de 

■  trois  personnes.  L'une  des  trois  fait  part  aox  dou  autres 

*  d'an  cc«{^t  qoi  doit  être  exécuté  )e  lendesaln  :  —  I^s 

<  gardes  da  Roi  seront  maasacréa,  ta  Beittt  tera  oitoinné). 

■  Une  personne  attachée  Jt  M.  d'Orléans  paiera  largement 

*  les  complices.  Il  n'est  question  de  rien  nuos  que  de  cln- 
)  qoante  louis  pour  un  ou  deui  spadassins.  —  M.  Dlot  est 

*  aperçu.  Bn  hotmne,  sous  des  habits  de  Temme,  va  à  lui, 
t  l'épée  à  la  Eoain,  It  pare  de  sa  canne,  tl  désarme  l'agres- 
f  SBuretftitt.  * 

(ItipPORT  de  V.  CuBRoni  à  CAsiemblie  Nationale.) 

■  Qvt  sont  donc  e«s  MéebMts,  vonliBit  par  t'éfioanDie 

■  tBHner  le  déaonfre,  par  le  démrdre,  i'anarehie,  pw  l'a- 

*  unhie,  la  âaqwHsme  de  la  nniltttadeT  D  est  twhUtobte 

■  qn*eu  semant  une  terreur  panique,  e&eieltelapopSlBllm 

■  àiS'anneE  tout  eatlire.  Cet  accord  ne  pourrait  s'établir. 
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«nous   en  eût  débarrassés.  M. 'd'Artois,  nous 

<  ravions  chassé  de  France ,  nous  le  tenions  en 

<  Italie,  et  s'il  eût  voulu  remuer,  trente  coupe- 

<  jarrets  l'eussent  bientôt  eoToyé  rejoindre  ses 

<  alcus.  n  ne  nous  restait  donc  plus  que  le  Dau- 

<  phîn  ;  mais  un  enfant  est  sujet  à  tant  d'acci- 

<  dents,  que  cet  obstacle  n'aurait  bientât  plus  été 
«  pour  nous  un  obstacle  virant. 

«  Enfin, Monseigneur, vou8arriviezautr6ne{l), 

a  unanlmemeiit,  i.  la  fols  et  Blmoltanément,  à  défaut  d'une 
«  impulsion  ?eaued'uncentre.commun;  Umi^nâelftfo*- 
«  UoD  d'Orléans  se  trouvait  par  1&.  a. 

(MosTfiULURD,  Histoire  de  fi-ance,  t.  II,  p.  lit.) 

«  Des  témoins  qui  n'étirent  pas  Indignes  de  confiance,  u- 

«  auraient  avoir  vu  le  comte  de  Mirabeau  sur  le  déplon^le 

■  ohamp  débattue  du  fioctobre... 

■  Les  conjurés  avalent  voulu  éloigner  le  roi,  et  mâme  le 

■  tuer...  Le  duc  d'Orléans,  aJoutalt-on,  avaltvoulu  ètrellen- 
«  tSHtuit-général  du  royaume.  ■ 

(A.  Thiirs,  Histoire  de  la  Révolution  français,  %,  I* 
p.aoi.) 
{1}  ■  Le  duc  d'Orléans,  universellement  regardé  comme 

•  le  principal  moteur  ou  l'instrument  le  plus  dégradé  des 

•  forfaits  des  6  et  6  octobre,  se  rend  en  Angleterre.  On 
«  ignores'ilcèdeàlapuslllanlmltéde  son  caractère,  ou  bim 

•  à  des  Insinuations  faites  au  nom  du  roi,  dont  II  n'ose  eo- 
«  core  méconnaître  l'autorité,  et  qui  lui  sont  Intimées  d'une 

■  manière  trës-lmpératlve  par  Lafayette.  U  part  chargé  des 
c  plus  graves  Inculpations,  et  paraissant  revêtu  d'une  mis- 

•  aton  de  oonfiaoce.  ■ 

OfanraiiLLAiiD,  Histoire  de  Prmee,  tn,p.  195.) 
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<  sans  plus  craindre  de.coDcurrent,  et  c'est  à  moî 
«  seul  alors  que  tous  en  eussiez  été  redevable, 
c  Biais  non,  Tenfer,  dans  toute  sa  fureur,  n'a  ja- 
«  maisTomi  un  monstre  plus  intrépide  que  ce 

<  maudit  La&yette  :  il  ne  nous  soupçonnait  pas 
c  encore,  tant  notre  jeu  était  bien  cacbé  ;  mais  il 
I  sait  que  nous  sonimes  partis  pour  exécuter  nos 

<  projets;  il  arrive  avec  une  année  bien  complète, 

<  bien  endoctrinée  par  lui ,  et  ne  nous  laisse  pas 

<  mémo  le  temps  de  nous  reconnaître.  U  dissipe 
«  DOS  agents  et  nous  chasse,  accablés  de  la  honte 
■  d'avoir  tenté  vainement  de  ces  crimes  dont  la 

<  réussite  même  ne  peut  diminuer  l'atrocité. 

■  RappeleZfTOus,  Monseigneur,  que  le  courage 
*  ne  me  manqua  jamais,  que  je  ne  désespérai  pas 
(  mcore.ftbis  oserai-je  bien  toqs  le  répéter  7  oui, 

<  je  l'oserai,  puisque  ma.  justiScation  en  dépend  : 
(  Vous  ne  montrâtes  pas  le  courage  de  Cromwel, 

<  quoique  vous  fussiez  bien ,  comme  lui ,  rongé 
c  par  l'envie  de  régner.  Vous  fîtes  alors  des  dé- 
f  marches  auxquelles  (1),  comme  tous  ne  l'igoo- 

(1}  t  Le  roi,  en  écrivant  au  dne  d'Oiiéaos,  Ini  dit  qu'il  fiU- 

<  Ut  que  lui  on  H.  do  La&yette  se  rettrassent  ;  que,  daaa 

•  rétat  des  opinions,  le  dioix  n'était  pas  dontenx,  et  qn'ea 
■  couBéqneuce,  Û  lui  dounaii  une  conmitflou  pour  rAnglft* 
I  terre.  On  a  su  depuis  qae  H.  de  Hontmorlo,  ministre  dea 
«  afbires  étrangto^s,  pour  se  délivrer  de  l'amUtlon  du  doc 

•  dX)rléasB,  l'avait  dirigé  sur  les  P^s-Bas,  alors  Insurgés 

<  «mtre  l'Antrlcbe,  et  qu'il  lui  avait  Mt  espérer  le  titre  de 
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«  K€z  pas,  ieal'opiwBai  de  toales  Mes  lorees  ;  TOUS 
«  llbeft  jouer  derant  La&jeUe  W  ide  de  Thernte, 
c  ^àfôveftdebaaseœectdeUdwlé,  a^èsaiToir 
«  ^umé  eâtttre  tous  toat  le  courmuaLde  sod  àme 
«  hércAiiie  ,  voas  pervtatc»  à  se  jpÏH  ItÊ  inqurcr 

<  que  le  phis  {wofbod  m^prû. 

<  Vous  paiHtes  alors ,  abandoiuiaiit  à  la  veo- 
c  geance  d'an  Roi  Si  qui  tous  aiiei  voulu  lavir  le 
€  tràue  et  la  vie,  un  peD|ileqBeTousaTieK  voulu 
(r  iairepasscï'iMMirrégjcideaHx  jeux  de  l'Europe, 
€  une  femme,  de$  enfant»  ianoeenU  et  des  amis 
«  qui  avaioit  tout  sacrifié  pour  TOBS. 

<  Qnaat  à  mei,  Houseîgneor,  )e  tins  ferme 
«  cwDineuu  roc  :  ma  conscience  est  accoutumée 

<  depiûs  Itmgteiops  à  ae  me  {dus  Ëùre  souffrir,  et 
«  je  voulus  encore  vous  porter  sur  no  trdne  que 

<  vous  seroblicz  fiiir,  parce  que  Lafajette  était  au 
«  pied  peur  vous  empêcher  d'y  monter.  Je  pris 

<  alors  d'autres  mesures.  Je  cabalai,  je  payai  et  ^e 
c  fîg choix,  davG  L'Âssemblée-NatioDale,  de  ceux 

<  que  je  crus  dignes  de  devenir  nôtres. 

«  D'Aiguillon  avait  &it  preuve  de  courage  dans 

«  dtu:deBnbaiitSMUd«,en^iprenant£»réwlatiOBri^ 
>  ittteCBtdgwblUaaM. 

■  Hlnbeau  disait:  Cej...  /,.,.,  ne  mérita  pas  lap«i»e>iu'(m 
«  te  doime  pour  An'.  ■ 

(A.  Thibrs,  Histoire  de  ta  Bévoluliim  française,  t  î, 
p.  203.) 
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c  l'affiiire  du  5  oclobre  ;  je  le  plaçai  à  la  t£te.  Il 
c  est  homme  à  tout,  It  l'épée,  àla  bourse  t  c'est  un 

<  homme  qui  a  peu  d'égaux ,  mais  malheureuse- 
€  meut  il  n'a  poinl  de  tête. 

€  Les  deux  Lameth  aTftiont  HawR  le  commeuce- 
c  méat  plus  de  politique  ;  mais  depuis  ils  se  sont 
c  trop  découverts.  Je  conviens,  que  d'après  la  pro- 
4  messe  que  vous  avez  faite  à  l'alué  de  lui  donner 
«  la  place  deLaiayette,  il  ne  pouvait  guère  Ëiire 
c  moins,  sans  mériter  le    reproche  d'ingrati- 

<  tude. 

<  Bai-nave  nous  a  été  toujours  dévoué  de  cœur 
s  et  par  principe.  Il  semble  qu'il  aime  le  sang  pour 
(  le  plaisir  de  l'aimer  ;  car  je  me  rappelle  que, 
«  quand  nous  Élisions  écarteler  les  Berlfaier,  les 

<  Foulon ,  et  qu'on  en  parlait  devant  lui ,  en  ayant 
(  l'air  de  1^  plaindre,  Bamave  s'écriait  :  «  £t  ce 

<  sang  e»l-'û  si  pur  ?  > 

c  D'ailleurs,  vous  le  savez^llonsdgneur,  comme 

<  n  a  du  talent  et  qu'il  fallait  absolument  l'avoir  à 
«  nous,  vous  m'avez  permis  de  lui  offrir  la  Mairie 

<  de  Paris  ;  aussi,  depuis  cette  offre,  il  nous  a  ser- 
c  vischaudemeat(l). 

(1)  >  Madune  de  Tesaé,  falULOt  reproche  L  H.  BanuT*  sur 
■  t%  conduite  «nven  H.  Eoualw,  que  l'on  wf  pouU  lirégn- 
«  Hère,  loi  répoDdlt:  •  Que  toiUÛ-voiu,  Madame  :  Je  suis 
«engagâTa 

(Rapport  de  H.  Cbuboud,  à  C  Assemblée  SationaU.) 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


92 

<  Duport  est  un  petit  ambitieux  qu'il  faut  flat- 

<  ter,  parce  qu'eu  pareil  cas ,  il  est  utile  de  ména- 
4  ger  tout  le  monde  ;  d'ailleurs,  il  a  assez  bien  se- 
c  condéles  Lameth  et  Barnave,  en  fhisant  perdre, 
«  par  ses  motions  incidentes  et  ses  plans  îmbé- 
c  ciles,  beaucoup  de  temps  à  TAsscmblée-Natio* 
(  nale(l). 

€  Laborde  nous  a  rendu  de  ces  services  d'autant 

<  plus  sûrs,  que  la  finance  en  est  le  principe  ;  et 
«  je  profite  arec  avantage  de  la  soif  de  For  dont  il 
«  est  possédé,  pour  lui  ûtire  dissiper  les  monceaux 
c  d'or  qu'il  a  volés,  en  lui  disant  espérer  l'im- 
€  punité  pour  ceux  qu'il  volera  si  nous  réussis- 
c  sons. 

<  Robespierre  est  ua  petit  personnage,  }*&x 
«  conviens ,  Monseigneur  :  mais  cet  bomme  a 

<  voulu  absolument  être  initié  à  mes  secrets,  et, 
€  comme  il  crie  fort  et  souvent,  je  n'ai  pu ,  en 
«  bonne  politique,  lui  refuser  quelques  promesses 
c  que  nous  ne  tiendrons  qu'autant  que  ces  arran- 
c  gements  nous  conviendraient. 

<  Hais  il  est  une  autre  preuve  de  ma  grande 
c  comiaissaoce  en  feit  d'intrigues  :  c'est  l'acquisi- 

(1)  ins  fonnslent  une  usoclatlon.  On  distit  alora  que  Do- 
■  port  pensât  tout  ce  qu'A  Malt  bire,  que  Baraare  le  (U- 
«  sait  et  que  tes  Lametb  l'exécutaient.  •   ' 

(A.  Thiebs,  Biitoire  dt  la  RévokUiM  Praiiçaiu,  t  T, 
p.  133.) 
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f  tioD  que  j'ai  &ite  de  Linguet,  Cest  un  homme, 
c  celui-là  :  on  ne  saurait  trop  le  payer  ;  d'abord, 

■  parce  que  si  un  autre  lui  offrait  une  somme  plus 

<  forte,  il  nous  planterait  là  tout  court,  et  nous 

<  enverrait  à  ses  Annales ,  pour  nous  prouver 

<  qu'il  peut,  en  conscience,  réussir  de  deux  côtés 
«^érents,  et  ^rc  réellement  pour  celui  qui 
«  paie  le  mieux. 

«  Ensuite,  il  a  le  grand  talent  de  foire  croire  au 

<  bon  peuple  de  Paris  toutes  les  rêveries  qui  lui 
c  passent  par  la  tête.  Je  me  sens  moi-même  eu- 
f  gagé^  Honseigaeur,  en  votre  nom ,  à  lui  donner 
4  la  garde  des  sceaux. 

<  D  n'y  a  pas  de  récompense  trop  considérable 
«  pour  un  homme  qui  fera  bràler  le  Chfitelet  quand 
€  il  voudra. 

4  A  propos  du  Ch&telet,  qu'il  me  soit  permis  de 
*  remettre  sous  vos  yeux  ce  qui  s'est  passé  ici 

■  depuis  quelques  semaines.  'Je  connaissais  vos 
«  intentions  sur  cet  objet  :  je  savais  de  quel  inté> 
4  rét  il  était  pour  nous  d'anéantir  cette  affreuse 
4  procédure,  intentée  contre  nos  bons  amis  qui 

<  avaient  si  bien  travaillé  pour  nous,  les  5  et  6  oe* 
4  tobre  dernier. 

4  D'Aiguillon  d'ailleurs  était  comme  un  diable. 
1  II  pestait,  il  jurait,  il  criait  que,  malgré  ses 
*jupeM,  lë  Giàtelet  le  reconnaîtrait,  et  jusque 
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«  dans  ses  rêves ,  cette  maudite  idée  de  potence  le 
c  suivait  partout. 

<  D'un  autre  cdté,  vos  frayeurs  et  les  miennes 

<  ne  nous  disaient  guère  envisajtier  d'autre  pers- 
«  pectivB  ;  de  manière  que  j'ai  lâché  aux  trousses 

<  du  Châtelet,  et  l'ordurier  Marat,  et  lelicencieux 

<  Danton ,  et  le  fouHie  Linguet.  H  &ut  couveuîr 

<  qu'ils  se  sont  conduits  dans  cette  affaire  en  gens 

<  du  métier  :  Us  ont  ameuté,  ils  ont  &it  du  Imiit  ; 
«  mais,  malheoreu^ment,  le  volcan  a  mmgi  trop 
€  (et,  et  le  maudit  Lafeyette  l'a  empêché  de  vomir 

<  ses  flammes.de  manière  que  le  Châtelet  subsiste 

<  encore,  et  qui  pis  est,  la  [H^oédure  aussi.  J'ai 

<  pris  alors  d'autre  dispositions. 

<  En  guerre,  les  ruses  doivoit  être  permises. 
€  J'ai  engagé  Lameth  à  tenter  tout  pour  sup- 
«  planter  Lalayette  :  c'était  lui  proposer  ce  qu'il 

<  convoite  depuis  longtemps.  J'ai  Ëiit  parler  par 
«  tout  Paris  de  ce  -nouveau  choix  et  Û  n'en  est 
€  résulté  que  des  adresses  de  plus  à  La&yette, 

<  dans  lesquelles  la  garde  nationale  lui  promet 

<  plus  de  fidélité  encore  que  jamais  ;  et  les  gre- 
«  nadiers  ne  parlaient  même  déjà  |^us  que  de 

<  sabrer  le  Lameth,  s'il  osait  seulement  peœer 
«  k  renverser  leur  général. 

«Ce  coup  manqué,  j'ai  &ît  pendre  par  nos 

<  brigands  quelques  malhem'cux ,   sous  le  spé- 

<  cieux prétexte  de  punir  des  voleurs;  mais  an 
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<  fiit,  pour  raiaeDér  «es  beaux  j«im  «à  l'im  flû- 

<  sait  pea^  et  tnkier  dans  1«  niaseam  les 
(  gnsdont  on  ToaIaitsedébaiTasser(l);iDab. 
*  0  ttmfora!  o  moral  Ldkyette  esC  encore  là 
«  qui  nous  arrête  tout  court,  et  more  de  nos 
1  maios  par  ie  coop  le  plus  luondi  one  victime  que 
«  hûih  idlions  jnguter. 

cNon,  non,  tous  n'avez  pas  d'ennenH  phu 

<  terrible  qae  cet  bonome-là. 

(  Louis  XVI  sera  roi^  H  madame  de  Baffen 

<  D'anra  jamais  le  {dainr  de  poiiToir  jooer  le  rtle 
•  «delalbotespan. 

«  Aujoord'biii,  cependant,  je  reçois  une  bonne 
(  DOOTelle.  Ce  Hounier,  que  nous  avons  &it  sau- 
'  <  ra-  à  Grenoble,  nous  venons  de  l'en  cbsiSBer 
(  acore.  C'était  pour  nous  le  témoin  le  plus 
c  (lasgerMix  pour  cette  catastrophe  du  5  octobre. 
(  D  ^t  assené  et  s'apprêtait  à  répmdre  «t  i 
(  dire  sur  notre  compte  de  ces  vérités  qni  me- 
(  naceat  un  homme  de  l'éebabud  (2).  Ôaq  on 

(1)  ■  Le  Boulanger  Prançida,  futégsrgti  ^ar  quelqtiM  brl- 

•  gands,  LaTayette  parvint  à  saJaJr  lesâuteors,  elles  UvnaK 
■  Ch&telet,  investi  d'unfjuridiction  extraordinaire  pour  toos 

•  les  hits  qnl  arelent  la  Bôvolutlon  pour  cause....  l^s  aatts- 

•  iliia  de  François  furent  condamnés  et  la  tranquillité  léta* 

•  bUe.- 

(A.  Tbibm,  Bém^tUm  Frmiçttite,  X,  I,  p.  309.) 
(9)  •  Moncler  et  Lally-Toleiidal,  fndlgnés  des  événements 

•  dâ  S  et  6  octobre,  aralent  donné  leor  démission,  disant 
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«  six  émisBaires  que  j'ai  envoyés,  onl  tant  tra- 
«  Taillé  les  habitants  de  Grenoble ,  qu'il  a  été 
c  obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  du  moins  pour 
c  quelque  temps,  nous  n'avons  rien  à  craindre 

<  de  ce  côté-là. 

*  Je  vous  avouerai,  Mwiseigneur,  que  mon 

<  courrier  de  Marseille  ne  m'a  pas  rappoilé  de» 
c  nouvelles  aussi  satis&îsantes:  vos  huit  cent  mille 

<  livres  avaient  feil  un  bon  efièt.  On  démolissait 
€  déjà,  mais  ces  malheureux  ont  eu  peur  d'un 

<  décret  de  l'Assemblée  Nationale,  et  ont  aban- 

<  donné  l'ouvrage  à  moitié  fait.  C'est  eo  vérité 
(  bien  dommage  qu'une  aussi  forte  somme  soit 
«  perdue  inutilement. 

«  Je  m'en  console  cependant.  Monseigneur, 

<  parce  qu'il  hut  se  consoler  de  tout,  et  que 
€  d'ailleurs  un  grand  cœur  trouve  toujours  des 
«  ressources  enlui-même.JefaJsbeuglerMarat(l). 

<  Tous  les  jours  sa  feuille  (à  la  vérité  elle  est  bien 
c  payée)  sa  feuille,  dis-je,  annonce  que  le  14  juiU 

•  qalls  ne  voulaient  être  ni  i^iéculatcurs,  ni  complices  des 
■  ciimes  des  fftctieux. 

•  Mounier,  rcUré  en  Dauphiné,  assemble  les  états  de  Ja 

•  province,  mais  bientôt  un  décret  les  fit  dissoudre  sans  ré- 

•  ristance.  »  * 

(A.  Thuhs,  Itévotatim  Française,  1 1,  p.  S08.) 
(1)  Le  grand  moteur  des  Cordeiiers,  l'avide,  l'impadent,  le 

•  luxurieux  Danton,  désirait  tomours  k  Tendre.  Sa  formldi^ 
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<  let  {HWihMii  sera  l'époque  d'une  grande  révo- 
«  lutioD  dans  le  systëme  actuel.  Je  vous  avouerai 
«cependant  que  je  crains  pins  ce  jour  que  je  ne 
«  le  souhaite.  Au  Ëiit,  votre  cousin  est  si  bon  que 
c  ce  jour-là  sera  pour  lui  le  plus  beau  triomphe 

<  dont  jamais  aucun  souverain  ait  joui,  et  tous 

<  les  Français  ne  pourront»  du  moins  je  le  re- 
«  doute,  s'empéclûr  de  se  &ire  tuer  plutôt  que 
«  de  souffrir  qu'on  arrive  jusqu'à  lui. 

<  Je  fois  crier,  parce  qu'il  ne  &ut  pas  rester  en 
«  arrière,  et  un  parti  qui  se  tait,  est  ordinaire- 
€  ment  plus  qu'à  demi-battu.  Voilà,  Monseigneur, 

<  l'état  actuel  de  nos  affaires  :  permettez-moi  de 

<  vous  recommander  de  veiller  exactement  à  ce 
«  que  les  finances  ne  manquent  pas,  comme  je 
«  TOUS  jure  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à 
«  la  distribution. 

<  Ne  vous  désespérez  pas  cependant ,  Honsei- 

<  gneur;  je  &is  proclamer  de  temps  en  temps  vob% 
«  retour  ici ,  afin  qu'on  s'accoutume  à  entendre 
c  prononcer  votre  nom  et  voir  quelle  impression 
«  il  fait  dans  le  public.  Hais  au  Ëiît  je  ne  vous 
c  conseillerais  pas  d*oser  paraître  :  car  je  ne  ré- 

(  ble  Tolx  ou  son  silence  se  prononcer^t  pour  U  cour,  si  la 

•  cour  uTftit  l'acbeter  et  le  bien  payer,  alnal  que  dûu  ce 

•  moment  même  le  duc  â'Orléuu  pâle  Hsrat,  qui  hil  de- 
,  mande  Impudemment,  par  afficha,  vingt  mUU  frimci,  1« 

•  niaire  promis  de  ses  services,  i 

(MOBTGiuxitD,  Bittoire  de  France,  t.  Ul,  p.  124.) 
7 
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<  poudrais  pas  que,  sans  égai-d  pour  votre  qua- 
«  liié,  on  ne  sfi  erût  en  droit  d'^ablir  voire 

<  domicile  dans  quelque  prison. 

(  Ce  deruier   avis,   Monseigneur,  doit  vous 

<  prouver  combien  je  vous  suie  attaché ,  et  une 
«  justification  dont  la  base  ne  rçule  que  sur  des 

<  £iits  qui  vous  sont  si  bien  connus ,  que  vous  en 

<  avcE  vous-m^e  commundé  rexécution,  n» 
•  laissera ,  je  l'esjpère ,  aucun  doute  dans  votre 

<  esprit 

-  €  J'attends  vOs  ordres  avec  respect ,  et  je  ne 
€  manquerai  pas  de  vous  faire  part  des  événe- 
€  ments  qui  vous  intéresseront. 

€  J*ai l'honneur  d'être.  Monseigneur  (ah!  que" 

<  nepoi»-je  dire,  Sire,  de  V.  M.),  le  très-humble 
«  et  -dévoilé  servitem-, 

Laclos. 

Paris,  oe  1*7  juin  17e«  (1). 

Par  les  nombreux  renvois  qui  accompagnent  la 
lettre  dtt  complice  de  Philippe-Égalité,  on  peut 
voir  jusqu'à  quel  point  le  langage  des  principaux 

(1>  Cette  lettK  se  miure  dans  un  portefeuille  des  ArcU- 
VMfMIoaAlUBDusIeTiumëro  613,  avec  cette  suscription  ; 
Rapports,  Opinions  et  ÉcrtU  divers  ptûiliés  dipnis  iTKL 

[BoCRBOHS-OsLiASS.  ) 
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historiens  delarévolutioD  ctilucide  avec  les  affir- 
mations écrasantes  de  cet  écrivain.  M.  Thiers  lui- 
même,  malgré  les  ménagements  nullement  dissi- 
molés,  dont  il  entoure  la  personne  du  duc  d'Or. 
léans.  Tient  confirmer  le  récit  de  celte  lettre  mons- 
trueusement remarquable.  11  n'y  a  pas  jusqu'au 
rapport  de  Chabroad,  rapport  lu  et  distribué! 
l'Assemblée  Nationale,  qui  ne  confère  comme  un 
surcroitde  forceà  ce  terrible  procès-verbal,  écrit 
par  Tauleur  des  Liaisons  Dangereuses.  U  serait 
donc  superflu  d'insister  sur  les  causes  des  5  et  6 
octobre.  Désormais  l'histoire  ne  craindra  plus 
d'affinner  arec  assurance,  qu'elles  sont  l'œuvre 
an  même  prince  qui  votait,  h  quelque  temps  de 
â ,  la  mort  de  son  cousin  et  de  son  roi  t 

Toutefois,  il  est  un  passage  de  la  lettre  sur  le- 
quel il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, oe  fut-ce  que  quelques  instants.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'assassinat  de  l'agent-de-change 
Pinel.  A  ce  sujet,  comme  k  propos  des  autres  épi- 
sodes, La<dos  n'est  pas  le  seul  à  accuser  le  duo 
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d'Orléans.  Voici  ce  qu'en  dit  l'aDcien  ministre  de 
la  marine,  Bertrand  de  MolIcTille  : 

«  Les  Jacobins  avaient  Vavanlage  de  pouToir 
«  être  eux-mêmes  leurs  propres  agents;  et  on 
a  peut  se  Ëiire  une  idée  de  l'étendue  de  leurs 
c  moyens  pécuniaires,  quand  on  a  tu  l'immense 
«  fortune  du  duc  d'Orléans  grossie,  dit-on,  du 

<  portefeuille  de  Pinel,  disparaître  entièrement 
c  dans  les  quatre  premières  années  de  la  Révolu- 
€  tioD,  quoique,  à  cette  époque,  ses  dépenses 
c  connues  ne  s'élevassent  pas  à  la  moitié  de  son 
*  revenu. 

c  Quant  au  portefeuille  de  Pinel,  on  savait 

<  qu'il  contenait  plus  de  quarante  millions  dont 
c  cet  agent-de-change  avait  emprunté  la  plus 

<  grande  partie  b  très  gros  intérêts,  et  qu'il  fai- 

<  sait  valoir,  on  ne  sait  comment  ;  mais  sans 
i  doute  avantageusement,  car  il  n'était  jamais  en 
c  retard  vis^-vis  de  ses  créanciers.  Le  désordre 
«  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  au  mois  de 
«  juillet  1789,  lui  ayant  inspii-é  des  craintes,  il 
c  déposa  son  portefeuille  entre  les  mains  de  M.  le 
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«  duc  de  PendiièTTâ  qui  eut  la  booté  de  s'en  char^ 
c  ger.  Peu  de  temps  après,  ce  prince  partant  pour 
«  la  campagne,  rendit  le  portefeuille  à  Fmel  qui, 

<  n'étant  pas  encore  bien  rassuré,  consentit  mal- 
«  heureusement  à  le  confier  au  duc  d'Orléans,  sur 

<  t'offire  que  ce  prince  lui  avait  Ëiite  de  le  mettre 
€  en  sûreté  dans  son  château  du  Baincy.  Lorsque 

<  la  tranquillité  parut  se  rétablir  dans  la  capitale, 

<  Pinel  ayant  besoin  de  son  portefeuille,  le  duc 
€  d'Orléans  l'engagea  &  venir  le  chercher  au 
c  Raincy,  et  lui  indiqua  le  jour  où  il  s'y  trouverait 
«  lui-même  pour  le  lui  remettre.  Pinel  s'y  rendit 
«  le  jour  convenu,  dans  une  voiture  publique.  Le 
«  duc  d'Orléans  lui  remit  son  portefeuille  et  lui 
c  donna  une  de  ses  voitures  avec  un  postillon  et 

<  un  laquais  &  sa  livrée  pour  le  ramener.  H  partit 
«  après-midi,  de  très-bonne  heure,  pour  arriver 

<  à  Paris,  tongtempsavantlecoucher  du  soleil,  n 

<  y  arriva  en  effet,  mais  volé  et  assassiné  à  mort, 
c  Lesgens  du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnaient 
«  CMuparurent  devant  un  officier  de  justice  et  dé- 

<  posèrent  que  cet  assassinat  avait  été  cnnmis 
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<  par  des  voleurs  qu'Us  prétendirent  avoir  veor 
«  contrés. 

<  Le  cbtrur^en  qui  fut  appelé  ayant  examiné 
«  les  blessures  <Je  Pinel,  jugea  que ,  quoiqu'elles 
c  fussent  mortelles,  il  était  possible  qu'il  lui  restât 
«  encore  un  soufHe  de  vie  et  lui  administra  quel- 
«  ques  secours.  Pinel  ouvrit  les  yeux,  répéta  trois 
a  ou  quatre  fois:  Mon  portefeuille....  Mon  porte* 

<  feuille....  les  scélérats!....  et  expira. 

c  Cette  catastrophe  qui  dérangea  la  fortune 
€  d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  fut  naise 

<  dans  le  tempe  sur  le  compte  du  duc  d'Orléans. 
f  mais  on  n'avait  point  de  preuves,  et  on  testa 
«  inutilement,  pendant  deux  ans,  tous  les  moyens 
€  possibles  de  s'en  procurer. 

(  A  la  6n ,  quelques-uns  des  principaux  eréan- 

<  ciers  découvrirent,  au  mois  d'octobre  ou  deno- 

<  vembrel791,  un  valet  de  chambre  que  le  duc 
(  d'Orléans  avait  c<Higédié  et  qui  était  à  oon  ser- 

<  viceàl'époquedelamortdePiuel. 

c  Ils  s'adressèrent  à  lui  et  lui  offrirent  de  grao- 
«  des  récompenses,  s'il  voulait  leui- procurer  les 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


t03 

«  renseignetneûts  dont  ils  avaient  besoin.  Après 

<  InendestiégociatioiMitlscoDcItrrentleurmarchè 
«  avec  lui  et  obtinrent  des  confidences  qu"ils 
«  payèrent  tort  cher.  Hais,  pour  qu'elles  pussent 
«  leur  être  utiles ,  il  fellalt  qu'il  consentit  à  on  dié- 
€  poser  en  justice,  et  il  y  répugnait  infiuimetrt,  par 

<  la  crainte,  disait-il,, que  le  duc  d'Oi'tésns  ne  le* 
«  fit  assassiner  ou  empoisonner.  On  espérait  ce- 
«  pendant  fy  déterminer  à  force  d'argent;  mais 
«  cet  homme  disparut  tout-li-conp  et  ne  laissa  aa- 

<  coDe  trace  de  sa  ftiite. 

«  Les  créanders  présmnèrent  qu'il  avait  rendu 
€  son  silence  au  due  d'Orléans  qui  avait  sans  doutai 
«  exigé  qu'H  sortit  du  royaume. 

€  Je  Aïs  instruit  de  ces  détails  dans  les  premiers' 

<  jours  du  mois  de  mars  1792,  par  un  des  créan-< 

<  cier§  qui  vint  me  demander  si ,  en  qualité  de 
€  ministre  de  la  marine,  je  ne  pourrais  pas  leur 
«  procurer  les  moyens  de  feire  chercher  ce  valet 

<  de  chambre  en  Angleterre,  et  de  l'y  ferre  arré-  ■ 
«  ter.  ie  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  Être, 
«  était  de  charger  le  consul  de  France  à  Lomlres,  ' 
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c  de  s'informer  si  cet  bcmime  y  était  arrÎTé;  mais 

<  qu'avant  tout ,  il  fiillait  qu'ils  me  doniiassent 
€  son  nom ,  son  signalement  exact  et  la  date  pré- 

<  cise  de  sa  disparition.  Je  quittai  le  ministère  peu 

<  de  jours  après,  sans  avoir  revu  ce  créancier, 

<  et  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  cette  af- 
€  Êdre(l].  > 

On  sait  qu'il  iut  donné  suite  à  cette  afibire.  Dès 
le  3  décembre  1789,  une  plainte  en  spoliation  fîit 
portée  par  M.  Moncey,  créancier  de  la  victime, 
contre  les  auteurs  des  spoliations  Sûtes  au  domi- 
ciledel'agentde  change.  Le  5  du  même  mois,  l'ex- 
posantadressaitau  lieutenant-criminel  du  Cfaàtelet 
une  supplique  à  l'effet  de  faire  informer  tant  sur  le 
Èit  de  l'assassinat,  que  sur  l'enlèvement  du 
portefeuille  renfermant  les  soixante  millions.. 
Hais  les  pièces  de  la  procédure  s'arrêtent  là.' 
Soit  que  l'enquête ,  eutravée,  n'ait  rien  produit, 
soit  que  les  pièces  aieut  disparu,  on  ne  trouva 
plus  rien  aux  Archives. 

(1)  Mémofret  de  Bertrand  de  MotlevUte,  t  IV,  p.  100,  lU, 
l«3et  IM. 
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Ia  lettre  de  Laclos  ne  reste  pas  moins  comme 
une  sùtùtre  et  accablante  rérélatioD.  Elle  devient 
d'autant  plos  vraie ,  exacte  dans  ses  détails ,  tout 
atrocas  qu'ils  sont,  que  les  paroles  de  B^trand 
de  MoUeTilIe ,  publiées  depuis  tant  d'années, 
ocmfirnient  pleinemoit  ce  que  cette  lettre  roi- 
ferme  touchant  ce  drame  sanglant. 

Pour  nous  résumer  sur  Philippe^Ëgalité,  nous 
ne  saurions  mieux  Ëtire  que  de  reproduire  ici  le 
sentiment  d'un  écrivain  bien  connu  par  son  dé* 
Toâmrat  à  la  branche  cadette,  choyé  par  l'an- 
cienne  cour,  rédacteur  du  Journal  dei  Débats, 
et  décoré  de  la  main  même  de  Louis-Philippe. 
Toici  ce  que  dit  H.  Jules7anin  dans  la  préfoce  de 
Bamave  : 

•  Pour  %urer  le  crime,  je  t'ai  pris  dans  un  pa- 
c  lais,  comme  un  efirayant  contraste;  j'ai  choisi 
c  (et  cette  préférence  lui  était  due)  ce  Prince  qui 
«  descendit  tous  les  d^^  de  l'échelle  sociale 
t  pour  se  faire  peuple,  aoa  le  peuple  qui  travaille 
'<  et  se  bat  un  jour  pour  reconquérir  see  droits  ou 
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«  pour  1»  défendre ,  mais  le  peu^t  rouge  ds  sang 

<  et  de  vÎD,  qui  âgoi^  pour  égorger,  et  remr«  à 
«  lamaison^  tranquille  oomâe  uu  liourreauqw  a. 

<  fini  sa  tâche.  Si  ce  Prince,  ce  pei^ilfit  ce  bour* 
■.  reau  se  sont  rencontféft  dans  un  seul  homme, 
«  pouvûs-je  laisser  cette  figure  si  irancbeiuettt 
■  sfcélcrale?  pouvaî»-je  trouver  quelque  part  ua 

<  exemple  plus  û-appuit  de  folie  et  de  méchjui- 
«  ceté  ?  > 
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CHAPITRE  IV. 


LaovB-Philqtpe  pendant  l'émigriUoo.  —  De  jacobin  royaBsle.  — 
La  lUcUnlioB  d'Hartwell.-^Aois-niilippe  eA  Siràe.— la  t^aoM 
d'Espapie.— LeUres  de  LouJs-Pbilippe.  — Un  rapport  et  tm  plan 
de  campagne.— Quelques  rragmenU  de  lettres  si)^  seulsmenl 
d'iottôles. 


Poussée  hors  de  ses  voies  par  la  bction  Orlét- 
DÎste  et  par  la  coalition  étraogkv,  la  Révolution 
française  grandissait  en  violence,  se  signalant  dur 
que  jour  par  de  sanglants  excès.  Lorsque  Philii^)e>  ' 
Égalité  porta  sa  tète  sur  l'échafaud  où  il  avait 
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tant  contribné  à  ùàn  tomber  celle  de  Louis  XYI, 
la  vieille  intrigue  du  Palais-Royal  fut  tout  d'un 
coup  déjouée.  Des  partisans  du  prince,  pas  un 
ne  demeura  Sdèle  aux  destinées  errantes  de  sa 
femille,  si  ce  n'est  peut^tre  Dumouriez.  Ou  sait 
comment  le  général  français,  décrété  d'accusation 
par  la  Convention  Nationale',  piqua  des  deux  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nerwinde,  courut  cher- 
cher un  refuge  chez  l'ennemi,  accompagné  de  ses 
aides-de-camp,  et  notamment  du  duc  de  Chartres, 
depuis  Louis-Philippe.  Cette  fîigue  a  été  diver- 
sement jugée.  On  comprend  qu'ayant  en  pers- 
pective une  sentence  de  mort,  Dumouriez  et  ceux 
qui  l'accompagnaient,  aient  voulu  se  soustraire 
k  une  fin  qui  n'était  pas  celte  des  soldats  ;  mais 
qu'au  sortir  des  rangs  de  l'année  dont  on  avait 
partagé  tes  dangers  et  la  gloire,  on  soit  allé  cher- 
cher un  asile  dans  l'armée  ennemie  !  en  agissant 
ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  sauver  sa  tête. 
Prêter  main-forte  à  ceux  qui  font  la  guerre  au  sol 
natal,  est  une  action  criminelle,  qu'on  a  toujours 
flétrie  du  nom  de  trahison.  Tel  est  le  rdle  au- 
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(JeTaot  duquel  a  toujours  marché  le  futur  Roi  des 
Fninçais. 

Dans  soD  Histoire  des  Girondins  ^  qui  a  si 
puissammdDt  et  si  heuraiseinent  contribué  à  la 
chute  de  XiOuis-Philippe,  H.  de  LamartiDC  carac- 
térise aTec  cette  m&le  éloqueDce,  cette  pensée 
élerée  dont  seul  il  a  le  secret,  la  conduite  des 
confédérés  d'Atb  au  nombre  desquels  était  le 
jeune  duc  d'Orléans. 
Voici  comment  s'exprime  l'illus^  écrivain  : 
~  (  Après  la  déroute  de  Louvain,  une  dernière  et 
Ëitale  conférmce  eut  lieu  h  Ath  entre  le  colonel 
Hack  et  Dumouriez  :  le  duc  de  Chartres,  le  (xio- 
net  Montjoie  et  le  général  Valaice  y  assistaient. 
Cétait  à  l'armée  le  paiii  d'Orléans  tout  entier, 
assistant  par  ses  plus  hautes  têtes  à  l'acte  qui 
devait  renverser  la  République  et  &ire  tomber 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats  la  couronne 
«Mistàtutionnelle  sur  le  front  d'un  prince  de  cette 
maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une  couronne  ni- 
massée  dans  la  défection  au  milieu  d'une  déroule 
soutenue  par  les  AutrichicDS  d'an  cété,  de  l'au- 
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tre  par  un  général  traître  à  sa  patrie,  ne  pourrait 
jamais  tenir  sur  le  front  d'un  roi.  Pendant  que 
Dumouriez  marcherait  sur  Paris  pour  rearerser 
la  CoDstitutioa,  les  Âutrichieiis  s'avanceraient  en 
auxiliaires  sur  le  sol  français  et  prendraient  Condé 
eo  gage.  Tel  était  ce  traité  secret  où  la  démence 
rivalisait  avec  la  séditim.  DunMurîez  qui  croyait 
passer  le  Rulâcon  et  qui  avait  sans  cesse  le  râle 
de  César  devant  les  yeux,  ouMiait  que  César  n'a- 
vait pas  amené  les  Gaulois-  ji  Borne.  Faire  prendre 
parti  à  son  année  dans  une  des  Ëtctions  qui  divi- 
saient la  R^uUi^e  après  avoir  vaincu  l'étranger 
«t  assuré  la  sûreté  des  fiwiti^es,  marcher  sur 
Paris  et  s'emparer  de  la  (fictature,  c'était  un  de 
cas  attentats  politiques  que  la  liberté  ne  pardonna 
paso  que  le  succès  Gt  la  ^oire  exoaaeut  quelque- 
fois dans  les  tenqw  extrêmes.  Mais  livrer  soa 
année,  ouvrir sespdaoesfortesàrAutriche, guider 
soàrméme  ooDtre  son  pays  le»  lég^ens  enocnues 
qa«  sa  patrie Tawii  char^  de  combattre,  iaapo* 
a»,  à  l'aide  de  Tétranga,  un  gouventonent  &  sm 
pays,  s'était  dépasser  mille  fds  le  tort  des  àni- 
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pés;  caries  émigrés  n'étaient  (pie  des  transfiigw: 
ks  confédérés  d'Ath  étaient  des  traîtres.  > 

Od  sait  omnment  se  tennîna  cette  conspiratieii. 
La  ConTention  eoroya  des  commissaires  poor 
aréter  Dum<mriez  au  milieu  de  son  année. 
BunHnriez  les  flt  arrêter  eux-mêmes  par  ses  hu- 
lam  et  se  réfagia  dans  le  camp  des  Autricbieiw 
anquek  il  les  Hvra.  La  doc  d'Oriéans  passa  k 
l'maemi  avec  Duraouriex. 

D  semblera  à  peine  croyable  qn'un  jesoe  prnoe, 
naguère  si  affecté  dans  l'expressioii  de  ses  smti- 
moits  patriotiques,  ait  pu  descendre  k  ce  point 
d'alniasemant.  BéTohitionnaire  joa^e  dans  son 
eostome ,  prntce  françata  pour  son  mûlhewr  etja- 
wUnJiuqu-au  bout  des  tmgles^  txarnm  il  signait 
U^Dàme,  le  duc  de  Charges  se  oourrait  de 
mbaiifi  tricfdores,  il  se  mmtmt  dans  les  tri-* 
buues  pubUques  de  la  Conveotioo,  il  allait  aa 
chA  dos  Jacobins  le  bonnet  phrygien  sur  fa  tôle; 
il  £sait,  »  l'on  «joute  foi  au  rapport  da  Chàbroad, 
tfB  BOUS  avons  déj^  cHé  :  «  A  n'y  a  pas  asaei 
<  de  kulemâsl  *  il afqtlandÎBsait,  «o  va  mot,  à 
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tous  les  actes  de  la  Révolution^  et  il  ne  deman- 
dait qu'&  se  battre  contre  les  princes  de  l'Europe 
et  l^  émigrés  de  l'armée  royale  de.Gondé.  Tout 
à  coup ,  ce  républicanisme  de  commande  change. 
Devenu  duc  d'Orléans,  le  fils  d'Ëgalïté  jette  au 
Tfflit  sa  cocarde  tricolore,  il  la  remplace  par  la 
couleur  des  rois  coalisés,  par  la  cocarde  anglaise, 
ou  par  la  cocarde  espagnole;  car  telle  est  la  soif 
de  vengeance  de  cet  étrange  français,  qu'il  va 
ofirir  son  épée  partout  où  l'on  conjure  la  perte 
et  la  ruine  de  la  France. 

Mais,  anx  yeux  des  Bourbons  aînés,  ses  parents, 
qui  ne  le  suspectent  pas  moins  qu'au  moment  où 
il  se  tenait  sous  la  bannière  b-icolore,  ce  retoar. 
subit  ne  suffit  pas  :  il  &ut,  avant  tout,  elBicer  cette 
tache  presque  indélébile  qu'il  poi'te  au  front ,  la 
tache  originale  de  la  révolte  et  du  jacobinisme. 
Aussitdt  qu'il  annonce  sa  volonté  de  se  mêler 
désormais  aux  royalistes  qui  tentent  de  restaurer 
Louis  XVnt ,  on  lui  feit  entendre  qu'il  y  a  des 
préliminaire  obligés;  en  d'autres  termes,  on  lui 
demande  une  abjuration  éclatante  de  tout  ce  qu'il 
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a  dit  et  &it  durant  les  diversee  périodes  de  la 
fiéroIutioD.  C'est  alors  qu'il  se  b^nsporte  à  Hart- 
well,  où,  «D  présence  des  gentilshommes  de  la 
cour  aiflbulaine  de  Louis  XVIll,  il  signe  comme 
prunier  prince  du  saog  l'adbésioB  suivaiUe  sous- 
crite par  la  Emilie  royale  toute  entière  : 

DtciAitàTioii  n'HARm^Li. 

«  Nous,  prince  soussigné,  neveu  et  cousin  de 
S.  M.  Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Nararre. 

<  Pénétré  des  mêmes  sentiments  dont  noire 
souverain  seigneur  et  roi  se  montre  si  glorieuse- 
ment animé  dans  sa  noble  réponse  à  la  proposition 
qui  lui  a  été  faite  de  renoncer  au  trdiie  de  France 
et  d'exiger  de  tous  les  prÎDcee  de  aa  maison  une 
renonciation  h  leurs  droits  imprescriptibles  de 
succession  à  ce  même  Irène,  déclarons  : 

c  Que  notre  attachement  h  nos  devoirs  et  à  no- 
tre honneur  ne  pouvant  jamais  nous  permettre  de 
transiger  sur  nos  droits,nous  adhérons  de  cœur 
et  d'âme  à  la  réponse  de  notre  roi  ; 

«  Qu'à  son  illustre  exemple,  nous  ne  nous  pré- 
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teroDs  jamais  à  la  moindre  démarche  qui  pût  avi- 
lir la  maison  de  Bourbçn.  ni  lui  Ëtire manquera  ce 
qu'elle  se  doit  à  elle-même,  &  ses  ancêtres  et  à  ses 
descendants. 

€  Et  que  si  l'injuste  emploi  d'une  force  ma- 
jeure parvenait  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  à  placer 
de  fait  et  jamais  de  droit  sur  le  trône  de  France, 
tout  autre  que  le  Roi  légitime ,  nous  déclarons 
que  nous  suivrions  avec  autant  de  confiance  que 
de  fidélité  la  voix  de  l'honneur,  qui  nous  prescrit 
d'en  appeler  jusqu'à  notre  dernier  soupir  h  Dieu  ^ 
aux  Français  et  à  notre  épée. 

•  Wuled-Hovse,  le  33  aTrll  1803. 

<  LoVlS-PaiLlPPE  D'OiaÉARS  (1).  » 

Voilà  donc  un  premier  acte  de  géouflexioD 
accompli  devant  la  branche  aînée  :  ce  ne  sera  pas 
le  dernier  sans  doute  ;  mais  ce  ne  sera  pas  non 
plus  le  moins  perfide.  Dès  ce  moment,  M.  le  duc 
d'Orléans  suit  de  l'œil  la  fortune  des  Bourbons, 

(1)  A.  tiKrtuaMT,HUtoiredeùndhPliUî]>pe,p.  ». 
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à  peu  près  comme  une  proie  dont  la  possession 
lui  est  dévolue  d'avance.  II  a  l'air  de  leur  dire  :  . 
c  Vous  aimez  les  déclarations  de  principes;  eh 
<  bien!  soyez  contents!  je  déclarerai  tant  qu'il 
€  TOUS  plaira ,  que  Louis  XVIII  est  mon  maître. 
N  Vous  voulez  que  je  vous  offre  le  concours 
€  de  mon  épée  :  qu'à  cela  ne  tienne  ;  mon  épée 
«  est  à  vons  ;  mais  par  forme  de  réciprocité,  vous 
«  m'appartenez  :  je  prends  hypothèque  sur  votre 
«  avenir;  et  un  jour,  dans  une  trentaine  d'années 
€,  au  plus  tard,  j'arrangerai  les  chos^  de  manière 
«  à  ce  que  vous  me  cédiez  le  trdne.  >  Il  créait 
dès-lors  la  grande  duperie  de  la  Jusion ,  qu'on 
cherche  à  renouveler  aujourd'hui. 

Tandis  que  l'élève  de  Madame  de  GenUs  se  lance 
dans  ces  calculs],  l'Empire,  poursuivant  le  cours 
de  ses  victoires,  arrive  à  sou  apogée.  Napoléon 
dicte  des  lois  à  l'Europe  soumise.  Nous  voilà  en^ 
4808.  Partout  le  succès  de  no&  armes  déjoue  la 
cotupiration  des  rois.  Pour  Louis-Philippe,  c'est  1& 
le  sujet  d'uneprofonde tristesse.  <  Jesuis^ln^/aû, 
B'éen^tÂltqu'tmm'acexieUledoncen  Angleterre!» 
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C'est  la  Grande-Bretagne,  en  effet,  qui  soudoie  à 
prix  d'or  les  armées  qui  essayent ,  mais  vaine- 
ment, de  tenir  la  France  en  échec.  N'y  a-t-il  donc 
aucun  rôle  à  jouer  pour  l'ex-aide-de-camp  de  ' 
Dumouriez?  Il  demande  ou  plutôt  il  mendie  le 
patronage  de  Canning;  il  brûle  de  tirer  Tépée 
coub'e  celte  France  qui  ne  s'est  montrée  que  trop 
clémente  pour  ceux  de  sa  race.  Yoyant  qu'on  ne 
veut  décidément  pas  de  lui ,  même  pour  cet  em- 
ploi de  Coriolan  ridicule,  il  demande  un  poste  de 
Préfet  anglais!  Pourquoi  ne  le  œcttrait-on  pas  à 
la  tête  des  sept  petites  lies  de  la  Grèce?  triste 
position  que  personne  ne  réclame ,  que  tout  le 
monde  au  contraire  repousse.  Tout  en  présentant 
sa  requête,  il  entre  dans  de  longs  détails  sur  les 
af&ires  de  l'Europe.  Il  entend  dire  que  le  prince 
Eugène  a  été  battu  par  l'archiduc  Jean ,  et  il  s'en 
réjouit;  ou  lui  parle  des  succès  d'un  général 
anglais  eu  Espagne  contre  les  troupes  françaises, 
etîl  ne  sesentplus  de  joie!  On  ne  peut  lire  cette 
dçtcslahle  correspondance  sans  se  sentir  monter 
au  rioiit  le  rouge  de  lalionte  et  de  llndignatirn. 
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Tous  les  traîtres  connus  sont  des  hi5ros  de  palrio- 
tisme  à  cdté  de  ce  prîuce,  qui  souhaite  saD&  cesse 
l'invasioD  de  sa  patrie. 

Si  l'on  avait  besoin  d'une  preuve  nouvelle,  le 
lecteur  la  trouverait  dans  ces  épitres  dont  les 
originaux  sont  entre  les  mains  de  M.  de  Lour- 
doueix. 

PaJennej  ce  17  ami  1808. 

c 

< Je  n'aime  pas  plus  que 

«  TOUS  le  métier  d'émigré,  et  j'enrage  douWe- 
«  ment  de  me  vtiir  condamné  k  ITiumiliation  de 
«  l'inutilité  et  de  la  végétation ,  quand  je  sens , 
«  quand  je  vois,  quand  je  touche  au  doigt  et  à 

<  l'œil  tout  ce  que  je  pourrais  iàire  si  on  s'en- 

<  tendait  avec  moi,  et  si  on  n'avait  pas  l'air  de 

<  vouloir  toujours  me  tenir  sous  clef  à  Hampton- 
«  Court  et  &  Turckenham.  Ma  position  bizarre 
«  présente,  il  me  semble,  quelques  avantages  que 
f  je  puis  m'exagérer;  mais  dont  il  me  semble 
€  qu'on  pourrait  tirer  parti,  qui  est  tout  ce  je  de- 
«  mstade.  Je  suis  prince  ei  Français,  et  cepen(ùint 
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«  JE  SC19  AncLiis  d'abord  par  besoin,  parce  que 
a  nul  ne  sait  plus  que  moi  que  t Angleterre  e$t 
«  la  seule  puissance  qui  veuille  et  qui  puisse  me 
«  protéger.  Je  le  suis  par  principes,  par  opinion 

<  et  par  toutes  mes  kabittides;  et  cependant  je 
c  ne  parais  pas  un  Anglais  aux  yeux  des  éti-an- 
€  gers;  quand  ils  m'écoutent,  ce  n'est  pas  arec 
c  la  n^énie  prévention  que  quand  ils  écoutent  ce 
4  qui  leur  est  dit  par  un  Ministre  et  par  un  Géné- 

<  rai  anglais^  et  je  pourrais  donc,  dans  beaucoup 

<  de  cas,  établir  cette  conciliation  et  cette  bonne 
«  intelligence  dont  le  détàut  a  si  souvent  entravé 
■  et  même  &it  avorter  les  entreprises  du  gouver- 
c  nement  anglais.  Je  puis  me  faire  illusion  ;  mais 

<  je  crois  que  je  pouriais  leur  être  très-utile  dans 

<  leurs  alliances  sur  le  continent;  mais  je  suis 

<  sûr  que  je  ne  me  Ëiis  aucune  illusion  quand  je 

<  dis  que  je  ne  leur  sers  à  rien ,  et  que  je  suis 

<  un  fordeau  inutile,  quand  on  me  condamne  & 
c  ne  faire  que  mener  un  curricle  de  Hampton* 

<  Court  à  Londres  et  de  Londres  à  Hunpton- 
c  Court. 
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<  Je  ne  sois  ici  qu'en  passant,  mon  cher  comte^ 

<  cependairt  je  me  flatte  que  mes  conversations 
*  avec  la  Reine  auront  produit  quelque  bien.  Je 

<  croîs  que  s'il  entrait  dans  mes  arrangements  d'y 

<  être  d'usé  niaoière  plus  stable ,  je  pourrais  y 

<  &ire  un  effet  bien  plus  durable.  La  Reine  s*oc> 
«  cape  sans  cesse  arec  moi  d'établir  plus  de  cor- 
«  dialité  entre  elle  et  l'Angleterre.  Elle  en  sent 

<  l'aTantage,  le  besoin ,  la  nécessité.  Elle  me  dit 

<  qu'elle  manque  de  bons  intermédiaires  et  je  lui 
■  dis  qu'Ole  a  raison 


c Nous  allons  beaucoup 

<  plus  loin  que  je  ne  peux  vous  mener  dans  une 

<  lettre,  et  c'est  par  ces  couTersations  qu'elle  me 
c  témngne  le  regret  que  je  ue  puisse  pas  entr^ 
c  j^roidre  d'exécuter  jce  dont  je  lui  ai  &it  sentir 
c  la  nécessité  ;  mus  je  lui  dis  que  mon  curricle 
«  (Dmu  le  bénisse!)  m'attend  mr  la  route  de 
c  lfainp»n-Conrt,  et  que  je  dois  ;  txn  rassis  au 

<  aamcMs  de  juin!  parce  que  sans  cda  je  perds  au 
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<  mois  âe  jniii  et  mon  traitement  et  la  protection 
«  de  TAngleterre  qae  je  ne  sois  nullement  d?s- 
«  posé  à  abandonner. 

<  Gepent^t,  mon  cher  comte,  Totis  pensez  bien 
«  que  si  la  guerre  qui  s'allume  en  Italie  m\}fR« 
€  quelqties  cbances  de  la'j  fourrer,  le  cui-ricle 
€  attendra.  On  a  daigné  me  (fire  ici  à  cet  égard 

<  les  choses  les  pins  flatteases  ;  mais  malgré  cela 

<  je  Teux  aller  en  Sardaigne,  d'abord  parce  que 
4  ma  mère  peut  y  être  renne ,  ensuite  parce  que 

<  je  sais  que  le  nri  de  Sardaigne  doit  commoander 

<  ses  armées  en  personne,  que  j'ai  plus  de  coo- 
«  fiance  dans  les  Piémonlaîs  que  dans  les  Napo- 

<  litains,  et  que  le  nord  de  l'Italie  est  un  bien 
«  plus  grand  théâtre  que  le  sud.  Je  n'ai  &it  encore 
■  une  (mot  rayé)  aucune  démarche  d*  ce  c<Hé-Ri» 

<  je  m'attends  îi  y  trouver  ooirtre  moi  les  ^^^s 

<  auxquels  je  ne  suis  que  trop  habitué ,  et  i)  «st 
c  très-possible  qu'on  me  fasse  mine  fi<criâe  et 
«  qu'on  ne  se  soucie  pas  de  m'aroïr  :  il  fan»  toip 
€  et  ne  pas  désespérer  avant  âe  rtm  et  d'être  tu. 

<  Cela  m'a  souvent  réussi.  Si  teh  ne  me  réUMir 
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«  insMttofoM-oi.BlDfSDoiiBTaioBaleperti  qu'on 
«  poum  line  de  ce  eéltf-cL  Id  il  y  a  une  anmé» 
«  Hi^use  h  hqDdleeepeaèuftiliKMrTaitDepas 
«  AtnsinntikfDe  je  teie  Pbpcdilau;  DMiBpoar 
«  qae  ma  coopération  lui  Boit  «lik^  pe^^^lre  eeu- 

<  kment  pour  qu'elle  ai  reaille  ou  qu'elle  la  per- 
«  mette,  il  fiiat  que  le  ffoajtrattatni  s'cxptiqne, 
c  il  fiuit  an  moiiB  qu'il  daigne  œ'i^ipronver  et 
«  qu'on  sache  d'une  manière  catégorique  si  je  leur 
€  eonTiens  ou  non.  Voeu  me  leriés  plaisir ,  tous 
«  ne  rendriés  on  bien  grand  seirice  de  dire 
c  Motir  eék  &  H.  Camùig,  et  m  tout  de  le  met- 
«  lie  au  &it  de  la  position  où  je  me  troore.  et 
•  delui  faire  sentir  que  je  peux  prolwblenientlear 

<  être  bon  k  quelque  chose  et  que  c'est  le  plss 

<  smoive  oomme  le  plua  «tdoDt  de  mes  désirs. 


<  UkaknAoBeafayé  icisnoCBcierd'étaft-major 
€pi«re(Hicertarles(^r«tioiis«6tilya  une  mis- 
•  nDftsaDofciabfeàGagliari.  J'aivo  etcaosé  avec 
i  elftnuf  qui  sont  gani  tris  capaUot.  Ce 
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€  qu'ils  me  disent,  me  doime  les  plus  grandes  es- 

<  pérances.  Selon  eux,  rAutricbe  a  420,000  hom- 

•  mes  sur  pied,  sans  compter  les  milices  ;  cela  me 
c  parait  si  beau  que  je  doute;  mais  je  ne  doute  pas 
c  qu'il  n'y  ait  une  grande  armée  :  cela  suffît.  Ifeins 
€  ce  que  je  sais  des  préparatife,  je  norois  qu^me 

<  &ute  ;  mais  je  la  trouve  forte  :  c'est  dans  ce 
€  qu'ils  appellent  la  dislocation  de  l'armée.  J'ai 

<  TU  une  armée  de  120,000  hommes  en  Pologne, 

•  80US  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand:  ehl 

<  mon  Dieu  1  me  sui^-je  écrié,  pwrquoi  envoyez- 

<  TOUS  un  seul  hunme  en  Polc^ne  ?  Pour  chasser 

•  le  roi  de  Saxe ,  &ire  un  compliment  à  la  Prusse 

<  et  lui  mmtrer  notre  désintéressement.  Me^ 

<  sieurs,  ce  compliment-là  tous  coûtera  cher  :  on 

<  ne  Êfit  pas  impunànent  de  ces  ccHuplimenta-là 
c  devant  Buonaparte  ;  lui  n'en  &At  à  personne  :  il 

.  <  concentre  ses  forces  vis-àpTis  le  point  &ible  de 
€  son  ennemi,  il  y  accumule  tout,  et,  quand  il  s'est 

<  assuré  de  la  victoire  dans  le  point  importuit, 

<  quand  il  a  arraché  la  clé  de  la  vonte,  tout  8*é- 

<  croule  de  toutes  parts,  et  partout  il  toiemphe 
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t  sans  peœe.  C'e^t  sur  Baonaparte  qu'il  &ut  coiw 
(  centrer  vos  forces  :  si  Tons  ne  le  battez  pas,  rot 

<  ceat  TÎBgt  mille  li<»Dmes  ne  battront  pas  le  roi 
(  de  Saxe  ;  si  tous  le  battez,  un  ptquet  de  cent 
t  Tiogt  bommes  suffira  pour  anéantir  le  roï  de 
f  Saie  et  le  duc  de  Varsovie,  et  qu'il  n'ai  soit  ja- 
(  mais  question. 

c  Celte  Ëiute  est  d'autant  plus  grande  qu'on  a 
«de  grandes  espérances  sur  la  Russie.  Je  ne  les 
«partage  pas  encore;  mais  je  crois  qu'elle  ne 

<  peut  pas  bouger,  et  je  ne  Tondrais  pas  un  bomme 
(  de  moins  dans  les  armées  d'Allemi^e  et  d'ita- 

<  lie  pour  observer  la  Russie  ;  quant  à  la  Prusse, 

<  je  crou  qu'elle  ira  très  bien.  On  dit  qm  tout  est 

<  eoDTeun  pour  les  arrangements  intérieuis  de 

*  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Il  n'y  a  que  le  grand- 

<  duc  de  Wutzboui^  sur  lequel  on  a  des  doutes  : 

*  on  craint  qu'il  n'adhère  &  Bumiaparte.  La  Reine 

<  ai  est  furiense.  Le  roi  de  Sardaigne  doit  devenir 

<  très  grand ,  et  c'est  l'Autriche  qoi  le  veut. 
(  Bravo  1 —On  veut  lui  donner  Gènes,  Mihnet 

*  ia  Lonbardie  autricUeniie.  L'Autridie  ne  prend 
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«  qae  Venise  et  Hatitooe.  Od  mpire  que  k  B^ 
€  Tiare  est  prasMkmcBMDk  àigo^tè»  de  Buwa^ 
«  parte  :  'ù  a  fns  k  parti  do  roi  Ae  WHrlemberg 
«  contre  le  roi  de  Bsnàve ,  at  «m  Biéme  teaipa, 
«  pour  ei^ger  l'Autricbe  à  déeanaer,  U  loi  a 
«  oflfert  de  lui  rendre  le  Tyrol  et  de  lui  Eacrifier  la 

<  Bavière.  Vous  sentez  bien  que  l'aBsedate  a  été 
c  contée  à  Munieh  et  qu'elle  j  a  produis  quelque 

<  ^bt.Lelaod^tLTedeHeaïe'CaâaâlestàTœidîta, 

<  où  il  lève  deux  rfpmente  à  ses  lirais.  Je  n'ai 
4  peint  encore  de  nouvelles  de  G^ta.  L'Archiduc 
«  FerdiiiaiidattrallQdiiie,ete-,etoQ0eflattequeli 
«  Toseaœ  passera  au  prince  Léopold.  Mais  ce  qui 

•  eitlnzane^il  reste  un  petit  Ëlatàdonner^c'est» 

<  à-^re  &  preadJre,  et  pMfonne  ■'«■  veut  :  cela 
«  eacimeKt!  La  Raoe  ia*a  dit  :  «  Ia  place  est 
c  vide,  mettefr-TOUB-y  ■  ;  et  je  loi  ai  dit  :  </«  m'y 
«  mHtrais  bien^  naù  U  Jaut  tfve  ton  uoiiUe  m'y 
c  faâsaer  mettre.  Ce  p^  État,  se  unt  le«,S^6> 
c  lUs.  L'Aub^iche  n'euyeut  paa ,  «^  est  déclaré  i 

•  aueun  archidae  n'en  veot,  cela  est  égalenotirt 
«  s6r.  L'An^j^etevre  n'en  vnt  paa,  et  tend  iea,  joart 
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«leditllblléaiix«Mptilés4le  ees  Ues  qui  dé- 
ÔKnt  la  dMninatieii  angkoM  poor  le  cdaaiiMBC» 
et  la  proleetHH)  contre  lc8  Braèarasqnes.  La 
nàscm  de  l'An^erre  est  qa'tUe  ne  veut  pas 
iToùr  le  Au-deMi  de  fimnur  laganûsoa;  maii  et 
VÈa^^etOK  les  prenait  et  y  mettait  aa  prinoe  an 
pen  actif,  3  7  fonDemit  d«  troupe»,  qui  ne  coA» 
temeot  è  l'Aj^leterre  qu'on  petit  subnda,  et 
non  scnlaiieBt  il  ne  faudrait  pas  de  gamiaen 
nifUse,  maÎB  H  aurait  bientitt  xm  coipa  eapaUo 
d'agir  en  Italie ,  et  cseore  nneux.  on  Ttuqoâe, 
lorsque  l*EHipîi«OtlomBii  s'écmolen,  nwmept 
ipn  a'est  pas  (&àpt6,  et  auqud  l'Ang^etare  doit 
Ee  prépn«r.  Il  est  probable  qrn  les  Ruases  no 
Tenleal  pas  du  S^t^Bea  qui  leur  eoAlenieDt 
plosqo'elles  ne  Talent  poor  enx,  et  doBt,  oadit, 
qatla  wA  été  Ibrt  aises  de  se  débanasser.  D'ail- 
leon  les  ImbitanlB  m  TcièMit  plus  des  Bueaes 
qm  les^mtaMmâsd'caDMtwns  et  de  ToutiaiMils 
Vns  les  genres.  HsTaDlent  eBOore  dmhiw  des 
Turcs,  ils  sont  Grecs ,  et  si  rAngletetTe  las  dan- 
ndtatKTnres,  «tte  yaUéaerait  d'elle  tous  les 
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«  Grecs  de  l'«nipire  Othmian.  Les  hâbitaots  ne 

<  reuleat  pas  uoD  plus  être  incorporés  au  royaume 

<  de  Naples,  on  le  sait  ici,  et  la  Reine  me  l'a  dit  Ce 

<  qu'ils  voudraient  :  c'est  de  formerun  État  îndé> 

<  pendant  sous  la  protection  anglaise.  J'avais 
«  poisé  à  Léopold;  mais  il  a  d'autres  vues,  et 
«  c'est  entmdu  ici.  Ces  Isles  sont  bloquées  et  très 
«  courtes  de  vivres  ;  elles  s<Hit  très  impatientes  de 

<  secouer  le  joug  Français,  et  tord  Collingwood  a 

<  eu  des  conférraceaavec  sir  J.  Stuart,  pour  qu'il 
«  lui  donnât  quelques  troupes  pour  aller  provisoî- 
c  rement  en  chasser  les  Français.  Hais  sir  John 
c  Stuart  ne  peut  rien  faire  là,  à  moins  d'un  ordre 
€  du  gouvernement.  Il  importe  à  l'Angleterre 
c  d'arracber  cea  Isles  aux  Français  :  elle  y  trou- 

<  vera  plus  de  6,000  hommes  de  garnison,  dont 

<  3,000  Italiens  et  1.S00  Albanais  et  Ëpirotes  qui 

<  feront  sur-le^ibamp  de  très  bons  soldats  pour  sa 
c  cause  contre  les  Français.  Elle  rai  aura  alors  la 
c  disposition,  et  rAutriche  accédera  à  tout,  pour- 
«  TU  que  les  Français  en  soient  exclus.  Si  elle 
€  me  croit  un  personnage  convenaUe  pour  ces 
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c  btes,  je  suis  tout  prêt  et  j'en  serai  enchanté.  Je 

<  TOUS  réponds  que  j'y  aurai  bieDtdt  un  petit  nopu 
■  de  troupes  avec  lesquelles  je  ferai  du  tapage.  Si 

<  l'Angleterre  ne  veut  penser  à  moi,  j'en  suis  tout 
(  consolé ,  et  je  chercherai  fortune  ailleurs  ;  mais 
«  je  crois  vraiment  que  cela  pourrait  aller. 
€  Ruminés  cela  dans  votre  bonne  tête,  et  je  suis 

<  sAr  que  votre  amitié  pour  moi  vous  fera  fiiire 

<  tout  ce  qu'il  est  possible  de  fairekcet^rd. 

c  On  nous  annoDce  une  grande  expédition  an- 
«  ghtisé  dans  la  Méditerranée.  Je  désire  beaucoup 

<  qu'elle  vienne  ;  mais  je  serais  très  fôché  qu'elle 

<  vint  ici.  n  ne  &ut  pas  une  grande  expédition 

<  pour  Naples.  C'est  dans  le  nord  de  l'Italie  où  se 
«  décidera  le  sort  de  Naples.  C'est  donc  à  Gènes 

<  où  la  grande  expédition  anglaise  doit  aller.  Si 

<  on  débarque  trente  mille  hommes  à  Gènes,  et 

<  qu'on  parvienne  à  s'emparer  de  la  chaîne  des 

<  Apennins ,  tandis  que  l'Antriche  s'emparera  da 

<  Tyrol,  tout  ce  qui  est  au  Midi  de  Iftalîe  est  ab* 

<  solument  coupé,  et  on  bit  l'affaire  d'un  seul 
«  eoBp;  rappelés-vous  que  c'est  par  les  Apennù» 
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«  qu6  Miffiomilfi  s'est  retiré  dus  la  ampSffiA  d6 

<  Sunaraw.  Cest  donc  aur  la  rînère  deGéoes  oà 
«  il  fiuit  porto-  Il  grande  «xpéditMHi  anglaise;  il 
«  &ut  prendre  le n»  de Sardaigue  eu  passant,  «t 
4  si  OD  vent  me  ^ndre  avec  eux,  on  me  fera 
«  grand  plaisir.  Le  Piémoat  se  soulèvera,  aa  j 

<  formera  des  troupes,  et  j'espàre  que  la  retmïte 
«  des  tivupes  françaises  d'Italie  se  trouvera  abso- 
■  lumeot  intercej^e.  On  nous  pai-le  beancmipicî 
(  de  soulèTra[ients  et  de  mouvesneuts  auti-cens- 
€  criptionoels  dans  le  midi  de  la  France  :  on  cite 
«  Nismes,  Marseille  et  Lyon;  je  ne  sais  oe<{n'iI 
*  £iat  en  croire,  mais  il  est  au  moins  probaUe 
«  que  la  conquête  de  Géues  et  du  Piémont  serait 

<  une  lameà  deçà  tranctninte  qui,  d'un  cûté,  af- 
«  franchirait  l'Italie,  et  de  l'autre  soulèverait  le 
■c  midi  de  la  France. 

€  Voilà  une  hien  l<aigue  letb«.  Je  la  termine  à 

<  présent  en  vous  renouvellant  de  tot^  mon  cœur 
€  ressurancBdBtouslesfiantimeataqHe  jeviHsai 
t<  roués  four  k  vie.  » 

Cette  pramiàK lettre  4àPakaao  m'était  mas 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


129 

il  fidlait  loi  &ire  un  pendant.  H.  le  duc  d'Orléans 
en  écrit  une  autre  de  Caglîari.  Son  ardeur  de  Don- 
quicholismo ,  et  son  aversion  pour  la  Francs  y 
éclatent  encore  plus  que  dans  la  première,  s'il  est 
possible.  En  1809,  Louis-Philippe  est  Anglais  au 
fond  du  cœur.  On  peut  deviner  en  lui  l'honune  qui 
s'agenouillera  plus  tard  devant  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  qui  fera  voter  l'indannité  Pritchard. 
Coui-age!  lisons  toujours  : 

■  Ca^Url,  ce  3»  mal  1M9. 
<  Jevous  écris  en  grande  hâte,  mon  cher  comte. 

<  étant  extrêmement  pressé  par  la  crainte  de 
€  manquer  le  paquebot  qui  part  danslasoiréepour 
*  l'Angleterre.  Quels  événements  que  ceux  qui 
■  se  préparent  !  Le  déployement  de  l'Autriche  est 
c  superbe,  et  me  tait  anticiper  des  résultats  bril- 
c  lants.  Mes  nouvelles  seront  déjà  des  vieilleries 

<  pour  vous.  C'est  par  la  voie  de  Trieste  que  nous 
«  apprenons  ce  qui  se  passe.  L'Archiduc  Jean  a 
c  batto  Beaubamais  à  Footanafredda  entre  Udiue 
c  et  Trévise.  Beaubamais  avait  45,000  hoimnes 

<  tirés  des  garnisons  d'Italie,  qui  vont  par  consé- 
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«  quent  se  trouver  1res  fitiblcs.  L'arobitluc  Jean 
«est  arrivé  par  la  droite  à  la  Pïede  tirant  les 
«  Français,  ot  il  Us  culbute  dans  Venise,  s'ils 

<  peuvent  y  arriver,  ou  daos  la  mer  que  Beaubar- 
«  'Uais  n-avait  pas  encore  épousée.  S'ils  arrivent  à 
c  Venise,  ils  y  seront  bloqués  et  affamés.  Jean  a 
«  S»'iX  sqd  mille  prisonniecs.  L'-Iajcie  est  conqiùse 

<  «n  tetaBté.  LemeuvièmeT^hncntide  ligne  a  éti 

<  cerné  et  pris.  Pola  a  été  assiégée  et  priâe.  Un 

<  corps  d'année  ra  attaquer  l^Iarmont  et  la  DaU 
«  •matie  ;  mais  là  il  &udra  de  l'assistanoe  anglaise, 
«  surtout  à  Cottaro  qu'on  ne  peut  -guère  attaquer 
■  que  ^r  mer-.  Le  Tyrol  «st  conquis^  sauf  les 
«  plaoes 'qu'on -ditmal  appro-visionoées.  C'est  un 
«  grand  point  tant  pour  l'Allemagne  que  pour 
€  rUalie.  L-arohiduc  Charles  avance  en  'Barvièr* 

<  «Tec  t^,000  homnaes,  poursuivant  Sfasséna  et 
«  DaEvouBt  qui  se  retirent  devant  lui  avec  80,000 
c  homoKs.  y4)us  devez  avoir  des  nouvelles  beau- 
«  ooup  plus  firalohes;  meifi  voilà «ù  nous  eo  aom* 
«mes.  NoGinouvôlks  d'Esp^oe  4cnt  âéj'i  in.«il* 
«  idures,et  j'espèsequeBuoDapapteDOUB  prouvoi-a 
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«  encore  mieux  qu'il  est  moins  diUîcîte  de  faire 
•  des «ouquétes  qiiede  les  garder.  LesFraiiçais 
4  ont  emmené  toutes  leurs  troii|>es  de  Catalogue 
«  et  Q'snt  laissé  que  des  garnisoDs  à  Barcelone  et 
ff  ^  Figuéres.  Ils  y  sont  si  pressés  qu'ils  ont  risqué 
c  ime  parti&  de  la  flotte  de  Toulon  pour  la  ravitait- 
t  ]«r,  et  malheureusemeat  ils  ont  réussi  ;  mais  ce 

■  n'est  guepour  un  temps.  Il  parait  que  Soult  se 

<  trouve  dans  ime  situation  ttcheuse^  et  qu'il  est 

■  -ti-ès  pressé  par  La  Romana  et  le  général  Cra- 
«  docke.  J'espine  qu'ils  vont  être  éci^asés  en  Es- 
«pagnfi.  liais.  queJqu'importantes  que  soient  ces 
«  oftDsidéEations,  il  en  est  d'autres  non  moins  ira- 

>  M  poRtantes,  dont  il  me  semble  qu'il  est  grand 
jf  temps  de  s'occiQier.  Le  mécontentement  est  si 
M  gnad  ea  Ffaoce ,  l'horreur  de  la  awscriptioo 
«  estipoftéàuDsi  haut  dejgré,  que  je  ne  désespère 
«  {AS  -^e  -la  campagne  malheureuse  à  laquelle 
M  Buooaparle  semble  en6n  destiné,  ne  renverse 
€  son  lUPERATOREEiB.  Eucorc  une  fois,  il  me  sem- 
«  iile^tand  lenqu  d'en  préparer  les  moyens  et  de 

<  se  tenir  piét  à  profiter  des  événements.     .     . 
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c  Déjà  OD  taillade  l'Italie,  et  sans  doute  on  tail- 
c  lade  aussi  l'Allemagne,  saos  que  l'Angleterre  ait 

<  eu,  je  pense,  même  à  en  dire  son  avis.  Croyez- 
«  raoi.mon  cher  comte,  le  systèmeAarpocroïiçKe, 
«  que  le  gouvernement  anglais  adopte  assez  sou- 
c  vent,  est  très  bon  pour  ceux  qui  ne  songent  ja- 

<  mais  à  ne  pas  se  compromettre  ;  mais  il  est  per- 
■  nicieux  pour  celui  qui  se  trouve  par  la  force  des 
c  choses,  et  par  la  nature  de  sa  puissance,  à  la  tête 
€  d'une  crise  comme  celle-ci.  La  responsabilité 
c  n'est  à  craindre  que  quand  on  ne  réussit  pas. 

<  C'est  de  ne  pas  réussir  qui  compromet  ;  et  le 
(  meilleur  de  tous  les  ai^uraents  dans  le  Pai-le- 

<  ment  comme  ailleurs ,  c'est  le  succès  et  la  Tic- 

<  toire.  Pour  réussir,  il  faut  de  la  hardiesse ,  il 
«  faut  d'avance  savoir  ce  qu'on  veut,  enfin ,  il  faut 
«  maîtriser  les  circonstances,  au  lieu  d'être  mal- 
c  trisé  par  ell^.  Il  ëiut  donc  aborder  la  grande 
«  question  et  distribuer  les  rôles. 

■  Je  prévois  deux  cas,  l'un  celui  oïl  YImpéra- 
€  Mrerie  sera  renversée  à  Paris  môme ,  par  des 
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€  mouremeutsqwDtanésqu'ilest&UBÛ  ioipossible 

<  de  {tt^voir,  quand  od  n'est  pas  sur  les  lieux, 

<  qu'il  peut  être,  dans  ce  cas,  difficile  de  les  di- 
€  riger;  l'autre,  celui  oili  il  ;  aura  des  mouve- 
€  ments  dans  les  provinces ,  où.  les  conscrits 
>  réfractaires  se  réuniront  en  corps,  où  les  trouftes» 

<  les  officiers,  les  généraux  prendront  des  partis 
€  diffîrents.  C'est  à  tout  cela  qu'il  &ut  penser , 

<  c'est  à  tout  cela  qu'il  but  se  préparer.  Il  y  a  en 

<  Espagne,  à Naples,  enDalmatie,  des  armées 
c  françaises  qui  vont  se  trouver,  je  l'espère,  au 
f  moins  dans  des  positions  désastreuses.  C'est  là 

<  le  moment  de  parler  aux  fassions  des  hommes. 

<  Telle  armée,  qui  peut  être  inaccessible  quand 
c  son  gouremement  est  fonné,  et  qui  l'est  certai- 

<  nenient  quand  la  victoire  conduit  ses  drapeaux, 
«  devient  très^ccessible  et  très-traitable,  quand 

<  la  victoire  se  toumaDt  contre  eUe,  la  livre  &  la 
c  juste  vengeance  des  peuples,  et  quand  le  ren- 
c  versement  du  gouvernement  intérieur,  et  le 

<  déchirement  intérieur  de  leur  patrie  les  laissent 
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€  sans  suppoit,  et  les  lancent  sans  boussole  sur 
<-  une  mer  aussi  orageuse. 

c  Perché  sur  le  rocher  de  Gaglîari,  ignorant  si' 
c  on  défaire  que  Je  fasse  quelque  chose,  ignorant 
€  encore  plus  ce  qu'on  voudrait  que  je  fisse,  je 
«  suis  ici  comme  Tantale  et  a^amé  comme  Dû 
■*  (quoique  ce  soit  d'autre  chose),  je  me  jeterai 
<  dans  ta  première  carrière  honorable  qui  se  trou- 
-<  vera  ouverlcpour  moi,  si  je  suis  assez  heureux 
M  pour  qu'il  s'en  ouvre,  et  sur  ce,  mon  cher  comte, 
4  je  TOUS  renouvelle  l'assurance  dé  toute  mon 
«  amitié  pour  TOUS.  » 

Uu  proTerbe  dit  :  «  Tout  vient  à  point  à  qui 
sait  attendre.  >  On  finit  par  accéder  aux  dé- 
sirs réitérés  du  diic  d'Orléans;  à  la  Térité  ce 
n'était  pas  l'Angleterre.  La  moderne  Carthage  a 
besoin  qu'on  lui  donne  pendant  de  longues  années 
des  preuves  de  dévouement  pour  jeter  les  yeux 
sur  ceux  qui  hi  supplient;  mais  l'Espagne,  moins 
difficile,  fit  des  ouvertures  au  Pl'ince  français,  si 
peu  digne  de  l'être.  Cette  fois  encore,  fidelé  à 
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notn  ri^  d»  wHMMto-,  911  ooaûOe:  ài  au  lian 
amacer  aow  preBCves-,  nnu»  w«caBB$>9gD0ii«>  1« 
&it  des  docinniDjts  hUtOEÎqu^, 

LEnUE    DO   COKSBIL    DE    RÉGENCE    D'EsPACKE    ET 

DES  Indes  a  S.  M.  le  roi  des  Deok  Sigiles. 
«  De  rue  de  Léon,  le  11  mars  1608. 

<  Sire ,  les  généreux  efforts  des  Es{)agi]â)s  en 
&Teur  de  leur  roi  légitime  méritent  toute  la  recon- 
naissance  du  cœur  magnanime  de  Votre  Majesté. 
L'usurpateur  du  trône  de  Votre  Majesté  a  voulu 
usurper  aussi  celui  de  votre  auguste  neveu 


<  En  conséquence,  le  gouveroeoient  (pu  t,éfpi 
eetce  vaste  nonwehie ,  au  nom  de  Fn-diimd  VII, 
désire  qu'un  prince  de  votre  auguste  maison 
veuille  bien  commander  une  armée  Espagnolct 
dans  ta  vue  de  fomenter  l'insurrection  dans 
Cinlérieur  de  la  France ,  et  d'arracher  le  diadiônv 
oisanglaolé  du  front  des  dominateurs  qui  l'op* 
printcnt. 

€  Le  Sérénûsioie  <ktc  d'Orléans,,  prince  re- 
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nommé  par  ses  actions  miUtaires  et  ses  comwis- 
saoces,  et  qui  est  udï  à  une  fille  de  Vob«  Majesté, 
est  le  personnage  le  ^plus  propre  à  l'accomplisse- 
ment de  DOS  désirs.  Nous  lui  offrons  une  armée 
en  Catalogne  et  dans  les  autres  provinces  où  sa 
présence  pourra  être  utile,  pour  atteindre  le  bat 
éloTé  auquel  nous  aspirons. 

c  Que  Dieu  accorde  à  Votre  Majesté,  etc. 
^gné»  :  Xavier  i>b  Càstahos,  père. 
Fr.  DE  Saàter*. 
A.  DE  Eecako. 
BKrg.  DE  Labdizadal  t  Uribe. 

TradxKtùm  de  Ut  lettre  du  Conseil  suprême  de  régence 
d'Espagne  et  des  Indes  à  S.  A.  R.  Monseigneur  fe 
due  dOrléans. 

<  Sérénissime  Seigneur , 

<.... 

Votre  Àliesse  a  exprimé  le  désir  de  combattre  dans 
les  raugs  des  armées  Espagnoles  et  de  défendre  la 
cause  de  votre  auguste  fiimille.  Des  circonstances 
impérieuses  ont  entravé  jusqu'il  présent  ce  géné- 
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retix  déeir;  nuig  aujourd'hui  tons  les  obstaolas 
étant  heurentaneut  levés,  le  aupràtne  ooDseil  de 
Tégenee  offre  à  Votre  Altesse  le  commaodemeDt 
d'one  armée  en  Gatalogn& 

«  Nous  sommes  channés  d'avoir  uue  occasion 
de  manifiester  à  Votre  Altesse  notre  affection  en- 
▼ers  sa  personne ,  et  notre  admiration  pour  ses 
hautes  qualités. 

<  Que  Dieu  conserve  Votre  Altesse,  etc. 

<  Signés  :  Xavier  m  Gast&nos,  père  ; 
Fr.  DB  Skkntk;  A.  os  Ercaho, 

Hil^.  &E  L&RniUBlL  T  Uribi.  » 
ne  royaledeUcm.leADurslSlff. 

R^mnse  de  Son  Altesse  Monseigneur  le  duc  d'Orléans 
au  Conseil  suprême  de  Régence. 

<  Seigneurs, 

«  Le  cri  que  la  Nation  espagnole  a  jeté  centre 

l'odieuse  agression  de  Bayonne»  en  jurant  de 

conserrer  son  indépendance  et  sa  fidélité  à  «m 

roi  Intime,  le  seigneur  don  Ferdinand  VU,  n'a 
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jamais  cessé'd» retentir  dans moBi cœur;  etdtftm 
«Bile  époqtw  is  premier,  da  aoa  vans  c  éeé  4!A- 
tenir  rhûmuar  que  Vetre  Mi^esté  méfait  tm- 
fourd'bui.,  eu  me  perrmt^tu  d'aller  eembeMm 
avec  ses  armées.  G'es't  le  5  de  ce  mois  que  j'ai  reçu 
la  lettre  en  date  du  4  mars,  par  laquelle  elle  a  Iven 
V4tulu  m'appeler  au  cemmandmiefit  d'une  amét 
en  Cahilogne.  Atbo  le  coosentemont  du  roi  èa 
Deux  Siciles ,  mon  beau-père,  je  quitte  le  oom*- 
mandement  de  mon  armée,  que  Sa  Majesté  dai- 
t^it  me  oûnfier  sous  le  priooe  héfiéditaire ,  son 
file  ;  jie  qtàMe  tes  plana,  dont  nous  nous  occupions 
poui;  ladâfaiiaa  mâme  de  le  Sicâe;  je  marche, 
après  six  mois  bien  uiurts,  à  des  liens  de  bonheur, 
et  J'accepte  celte  honorable  invitation,  avec  le 
pins  ^nd  empres$ement  et  fa  plus  profonde 
reconnaissance. 

«  Je  sens  profondément  tontes  les  obligations 
-que  m^nspire  fhanveur  que  veut  me  faites-  de 
w^appeter  à  commander  les  EapagnMs,  «(  à  les 
tiâer  à'  rempli  \ts  grandies  deetivré^s  qui  feiH' 
smt  oflbrlesk 
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f  L'adoption  dont  ils  m'honorent,  aen  ma 
gloire,  je  n'en  ambîtioime-  (Tautre  qrw  cefle  qid 
Ieurapiartieudr»à  tous,  et  qui  fera  paptict^èr» 
ment  la  ^oire  de  Votre  Majesté. 

«  Sijçné  :  L,-P.  o'OktLtAns.  » 

Même,  7  mal  liiss. 

Am  pounrn  d'un  coBDmandemeDt  d'asse» 
hnte  'imfùTtÊttce,    Louîs^bilippe  fit   bieo  la 

guerre  h  sa  patrie;  mais  sans  trap  d'éobd.  Scma 
l'Empire,  les  efforts  réunis  de  quatre  armées^  en- 
nemies, l'or  de  l'Angleterre  semé  h  profusion  h 
travers  TEurope,  tes  mantfestatîons' aati-cons- 
criptionnetles,  comme  il  dit ,.  foBieutées  dans  le 
Midi,  rien  ne  pat  éèranler  eneore  la  puiaaaBea 
fadîinise  de  Napoléon.  En  Espace,  les  armées' 
françaises  eurent  à  soutenir  plus  d'un  dioc  ter- 
nie. Louift-PIûlippe  contribua,  le  plus  <|u'il  pâkk 
snsciter  des  dîfficultéB  h  rEmperew;  mais  encore 
"ne  fois,  il  ne  se  recommande  par  aucun  acte 
^cluluni,.  Co  a'est  pasq^i'il  ne  se  mU. an-  qualre 
P"*  y  pwvMHr.  Paiimi'  Us-  manuscrifc  trouvés 
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aux  Tuileries  le  24  février,  figure  un  rapport  du 
plan  de  campagne  entièrement  tracé  par  lui.  Il 
y  donne  des  conseils,  il  y  cooeigne  des  observa- 
tions. Cet  écrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  en 
ce  moment,  n'a  été  conservé  qu'à  l'état  de  frag- 
ment; il  n'en  subsiste  que  quelques  feuillets  épars. 
Nous  rimprimoDS  tel  qu'il  est.  Quelque  mutilé 
qu'il  puisse  é&«,  il  donnera  une  idée  sufBsante  de 
la  coopération  du  duc  d'Orléans  aux  projets  des 
ennemis  de  la  France. 

PLAII  DE  CAHPAGfiB. 

< battent  le  pied  de  l'élévation  sur 

(  laquelle  est  construit  le  fort.  On  pourrait  y 
c  remédier  en  abattant  la  crête  du  terrain  qui  est 
€  en  avant  de  la  batterie,  et  en  le  Ëtisant  descendre 

<  en  pente  douce  depuis  la  batterie  jusqu'à  la  plage 
€  et  à  la  mer.  En  prenant  ces  précautions ,  on 

<  remédierait  en  partie  aux  inconvéniens  qui  ré- 

<  sultcnt  du  mauvais  plan  qu'on  a  suivi  lors  de  la 

<  construction  du  fort ,  et  on  le  garantirait  d'un 

<  coup  de  main,  ce  qui  est  essentiel.  Il  resterait 

<  encore  bien  des  choses  à  &îre  pour  le  mettre 

<  dans  l'état  où  il  serait  à  désirer  qu  il  fût. 

c  J'ai  observé  avec  plaisir  en  allant  de  Terre- 
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c  Gorda  h  Sancti-Petri  que  les  Anglais  travaillaient 

<  à  la  redoute  sur  la  plage  qui  paraissait  aban- 
(  donnée  lors  de  ma  première  tournée.  On  m'a 
(  dit  qu'on  avait  jalonné  le  can»l  de  communica- 
(  tion  entre  celui  de  Las  Hermanas  et  le  Rio  Urillo, 
«  et  je  rae  réjouis  fort  qu'on  l'entreprenne.  Ce  sera 
t  un  ouvrage  très-utile  tant  pour  fortifier  la  Sierra 
«  de  los  Martires  que  pour  couvrir  des  batteries 

*  rasantes  pour  lesquelles  il  serait  focile  de  flan- 

<  quer  la  plage  entre  Sancti-Petri  et  Torre  Gorda, 
«  et  aussi  pour  établir  la  communication  entre  le 
(  Rio  de  Santî-Petri ,  ses  canaux  et  la  baie  de 
c  Gadiz,  comme  je  l'ai  dit  en  détail  dans  mon 
(  Mémoire;  mais  pour  que  cette  communication 
I  fut  complète ,  il  faudrait  ouvrir  le  canal  derrière 
«  Puntales  dont  j'ai  parlé  aussi.  Cette  entreprise 
test  encore  moins  grande  que  l'autre;  mais  il 
f  me  semble  que  jusqu'à  présent  on  ne  s'en  est 

<  pas  occupé  du  tout.  Ou  m'a  dit  que  ce  qui  en 

*  empêchait  était  l'opinion  que  ce  canal  serait 
«  comblé  par  les  sables  ;  cependant  puisque  la 

<  nature  en  a  formé  elle-même  la  plus  grande 

*  partie,  il  est  très-certaîn  qu'il  ne pourraity  avoir 

<  aucune  difficulté  à  empêcher  les  sables  des'a- 
«  monceler  dans  cette  partie.  Je  crois,  en  effet, 
c  qu'il  s'amoncèleraient  sur  les  deux  points  exté- 

<  rieurs  du  canal,   c'est-à-dire  sur  ses  embou- 

<  chures,  tant  dans  la  baie  du  c^lé  de  Cadiz  que 
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«  surtout  dans  celle  du  cdté  de  Torre-Gorda  et  de 

<  la  Isla.  Mais  ces  deux  points  sont  si  courts  gue 
«  je  suie  persuadé  qu'eu  y  tenant  en  activité  deux 
«  ou  trois  Marie-Salapes ,  ou  pontons,  arec  de 
«  grandes  roues  gui  enlèvent  les  sables ,  la  vase 

<  et  tous  les  immondices ,  il  serait  très-facile  de 
«  les  tenir  constamment  ouvertes  et  dégagées  de 
4  sable.  Cela  serait  d'autant  plus  &cile  qUe, 
€  comme  cette  communication  ne  pourrait  jamais 
«  être 'destinée  qu'à  de  petits  bâtiments,  le  canal 

<  n'aurait  pas  besoin  de  beaucoup  de  profondeur. 
<  Je  crois  que  ce  canal  aura  encore  l'avantage 

<  de  fournir  une  bonne  ligne  de  défense  inté- 
«  rieure ,  dans  le  cas  très  possible  où  l'ennemi 

<  ,parvieiidrait  à  éteindre  les  feux  de  Puntales. — 
«  C'est  un  danger  auquel  on  sera  toujours  exposé 

<  tant  que  le  Trocadero  et  Mata^orda  seront  au 
«  pouvoir  de  l'ennemi,  et  il  pai-alt  particulièse- 
€  ment  essentiel  de  s'occuper  d'avoir  une  second^ 
«  J^e  deriJère  Puntalee,  lorsqu'on  considère  que 
«  dans  son  état  actuel ,  la  Cortadura  de  San-Fer- 

<  nando  est  absolument  ouverte  et  sans  aucuue 
«  défense  de  ce  côté  là.  -■ 

(le  -manuscrit  se  trottve  interrompu  en  cetenàroilpaf 
«He-iactme  de  pitaiamrs  /iEuUiafs.) 

■*  .  ......  lequel  l'année  espagnole  se  ^uve 

*'eu}«UFd'hui,  lorsque  je  l'ai  ctimparée  au  régi- 
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<  jneatpwtM^att^i  &itpai'lied£  l'iàmté&aiiglai» 
«  dans  la  Isla. 

€  J'ai  gémi  de  Fénorme  différence  qu'îlyaenti-e 
fl  cette  troupe  portugaise  instruite  par  de  bons 
c  «£oiera,  et  irâ  -troi^fiefi  eapegDolfB.  Ce  Burait  s« 

<  &ire  une  illusioB  funeste  Que  de  se  persuader 

<  que  cette  différence  échappât  à  la  sagacité  du 
«  public  et  surtout  des  militaires  tant  officiers 

<  que  floMutB ,  et  que  de  croire  que  le  blâme  n'en 

<  jatombât  jpas  sur  ceux  de  qui  il  dépend  de  Tem- 

<  j)écher  et  auxquels,  sans  parler  d'autres  motifs, 
«  kfierté  nationale  ne  le  pardonnera  pas.  * 

(SOTA.  ïln'y  apas  designatwe:inoisrécriture,rap' 
|Ntooliée de  celle  de  pluaieure kttre$aulhentigttes,  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  de  Louis-Philippe.) 

Ce  document  d(ui8  rappelle  uqo  civcanslaDce 
fu  trouvera  naturellement  isa  jAace  eu  cet  tn- 
droit.  Après  la  révolution  de  Juillet,  lorsqueM.le 
BVtrécbal  Soult  fut  appelé -au  innislàre  de  la 
gueEre,  un  Élit  dig^e  d'îutérét  se  passa  dans  le  seia 
de  .aon  administcation.  Voulant  rcvràr  lacorres- 
^danee  qu'il  aTuit  entretenue  avac  l'Eiqpereur, 
à  r^que  où  il  commandait  l'armée  d'Ëspo^e,  le 
maréchal  fit  faire  des  recherches  aux -Archives  tla 
dépètide  Ja^tu^TKe.  Il  avait  chaqé  de  ce  travaii 
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M.  de  MoDtigny,  officier  d'état-major  en  disponi- 
bilité. Or,  en  visitant  les  casiers,  ce  dernier  aurait 
trouvé  alors,  entre  autres  pièces,  unRapport  écrit 
de  la  main  de  Louis -Philippe,  due  d'Orléans,  rap- 
port adressé  aux  chefs  de  la  Régence  Espagnole 
et  intercepté  par  l'armée  française.  Enfoui  aux 
Archives,  il  y  serait  resté  plus  de  trente  ans  sans 
être  découvert.  Mais  cette  pièce  compromettante, 
communiquée  aussitôt  au  maréchal  Soult  par 
H.  de  Montigny,  et  par  suite  sans  doute  à  Louis- 
Philippe,  n'aurait  plus  reparu  au  ministère  de  la 
guerre.  On  n'y  voit  aujourd'hui  que  la  lettre  d'en- 
voi qui  lui  a  servi  d'enveloppe. 

Ce  rapport  serait-il  celui  dont  nous  avons  des 
fragments? 

Cependant  l'Angleterre ,  répondant  avec  peu 
d'empressement  aux  avances  de  Louis-Philippe, 
déclarait  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'il  conservât  le 
commandement  qui  lui  avait  été  confié.  Il  en  fut 
délibéré,  et  la  Régence  enjoignit  au  Prince  de 
s'éloigner  au  plus  vite  de  la  Péninsule  Ibérique. 
En  quoi  la  nouvelle  recrue  avait-elle  donc  déplu  h 
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lord  Wellington  ou  à  Canoing  ?  L'histoire  n'en 
dit  rien  :  elle  se  borne  à  constater  l'événement. 
H.  le  duc  d'Orléans,  jouant  sans  profit  le  rôle  de 
connétable  de  Bourbon ,  dût  se  i-ésigner  à  retoui'- 
ner  en  Sicile  où  il  attendit  nos  désastres  (1). 

Plusieurs  lettres  sans  date  et  sans  signature, 
trouvées  au  milieu  de  la  correspondance  aux  Tui- 
leries, peu  intéressantes  au  fond,  nous  paraissent 
pourtant  mériter  d'être  imprimées  à  la  suite  de  ce 

(1)  A  l'occasloii  de  ce  rappel,  Dumourlez  essaie  de  Justi- 
fier BOD  ancien  aide-de-euip.  U  se  plaint  avec  amertume  au 
gioÈinl  «Dgtaf»  et  lui  tait  comprendre  que  M.  le  doc  d'Or. 
léana  était  en  poslUon  de  faire  beaucoup  de  mal  &  la  France; 
«^est  donc  une  fonte  que  de  loi  aTOir  enlevé  ce  commande- 
ment  Pour  le  reste,  écoutons  le  transfu^  de  Nerwlnde  ; 
nous  citons  textuellement: 

•  Le  goaveniement  anglais  a  en  grand  tort,  relativement 

•  icetteproTlaoe(laCatalogbe),quandUaforcélaRégence 

•  Espagnole  &  rappeler  BalbODDtomeDt  de  Catalogne  le  duc 

•  d^rléans  qu'elle  aralt  ^>pelé  k  c«  oommandement  Tar- 
a  ragone  et  Tortoae  n'aoralsnt  pas  été  prises  aussi  rite,  et  le 

•  prince  aurait  secondé  à  l'Est  par  une  dJvwsIon  active, 

•  T08  plans  de  l'Ooeat  et  da  Centre.  Je  sois  persuadé  que 
■  cette  Uvte  n'est  que  de  vous,  et  qae  vous  n'avez  peut-être 

10 
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chapitra,  CD  ce  qu'elle  se  rapportait  aux  faits  et 
gestes  du  Prince  peaduot  rémigralion.  Nous  les 
tmpriinons  âans  l'état  oà  le  hasard  lés  a  ftùt  tom- 
ber entre  no&  mains. 

€  ....  Pas  donne  de  suite.  Si  tw  Teox  je  hii  fe- 

<  rai  expliquer  la  chose  ou  aiunoins  oe  qu'il  pour- 

<  rait  en  savoir.  Mais  rien  n'est  moins  dans  son 

<  genre.  Il  est  en  faveur  complète.  Le  vieux  Béni- 
€  carlo  est  arrivé  et  m'empeste  dànr  ce  moment 

<  présent, de sftvieiIlepipe.neBttrèa-déterinÎDéà 

<  couper  la  gorge  à  Decken,  toutes  ses  affaires 
«  sont,  ditil ,  parfaitement  arrangées,  et  il  a  ap* 
«  porté  4,000  pour  le  chapitre  des  accidents  et 
c  poor  ceux  de  son  second  qnll  désire  éfre  E^m. 

•  Janutls  raçu  le  «ubNAird  qu»  J'envofai  «loi»  bu  iaui}i^ 

*  fotra  teiiv,  <ïue  Ja  Ha  puser  auasl  Indlroetemeotau  gte6- 

<  ralCastanos.  • 

{Mimoireajtaar  ssndr  à  l^hiauinéeta  B4v»bUioit 
iTSffwfM.  OMC  Piieet  jwxifisatma,  Bavli,  liU. 
ParM..Muuini  Llcmor*.) 
Alnti,  noit-€etileraeiit  Lanls-milppe  se  pIslgaaK  parlai'* 
même  ile  D'être  plus  admis  i  eombaltrs  aa  mitleo  des  An- 
glais et  d«s  Eapftgndls  eonoiQ  noos  ;  moia  eneore  (1  ebargeait 
Damouriei,  cet  idéal  do  tridtre,  d'exposer  ses  griefs  H  tord 
■  WeDiDgton, 
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cDtcken,.!i  ce  qb'il  pai-alt,  £tit  le  i.,.,  F.... 

<  Tout  ced  entre  nous,  of  course. 

«  Je  Miia  dans  des  ti-auses  cootiDuelles  que  cette 
«  conférence  de  Vilna  ne  nous  casse  le  col  ;  que 
«  le  diable  brûle  tous  ces  phîlantropes.  Sa;  J.  Je 
«  croyais  bien  eu  être  débarrassé  pour  qtierque 
c  temps;  maifl  cette  maudite  engeance  nedorrja- 

<  mais.  Us  sont  pis  que  les  Metbodistes.  'Hens-moî 
«  an  courant  des  nourelles  publiques  ou  antres. 

<  Starb  compte-t-il  venir  ?  J'ai  reçu  une  lettre  dis 
«  la  Mandia-;  mais  je  suis  trop  pressé  pour  lui  ré- 

<  poodi-e  aujourd'hui.  Beningsen  nous  a  apporté  b 
«  aourelle  du  voyage  du  duc  de  Brunswick,  par 
«  conséquent  tu  la  savais  avant  nots. 

a  Adieu ,  je  t'embrasse. 

t  L.  C. 

«  lbnâe>moi  tout  de  suite  comment  on  écrit  h 
•a  ma  mère.  Courrier  par  coturier. 

.c  Ces  deu\  bouteilles  d'Oiled-Watei'  ne  sont  ja- 

<  mais  arrivées.  Allons  donc,  Guillaume.  Envoie- 
«  mtu  ma  pipe,  vite,  bien  empaquetée,  et  ma 
«  blague  rouge  sur  ma  cbemiuée,  vite,  vite  ! 

«  Cest  f^me  de  mer  quejeveux. 
«  Le  duc  de  Kent  arrive.  » 

«  BrtgMOD^UDdsr,  oct^  fl. 

<  Iwishyoujoyoftheday  wifli  ait  my  bearl^ 
«  my  (fearest  olU  botj,  and,  stialt  drink  your 
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€  heallh  and  success  to  the  faction  m  a  bumper 
.€  to  night.  Perhaps  tliat  may  raise  my  spirits 
(  wkick,  to  my  the  truth,  are  cursed  ioujjust 

<  now  (1). 

«  J'»i  reçu  ta  lettre  et  n'en  aime  point  le  coii- 
«  tenu.  Les  B'"  ne  sont  jamais  chiches  de  compli- 

<  ments,  ni  de  belles  phrases;  mais  les  etfets  ne 
€  suivent  jamais.  Je  ti-emblc  que  nous  ne  soyons 
«  encore  condamnés  à  l'inaction  pour  quelque 
(  temps.  Ces  gens-ci  ne  se  soucient  pas  assez  que 
«  nous  en  sortions  pour  risquerde  heurter  d'autres 
t  intérêts  pour  nous  en  fournir  les  moyens.  En  at- 
c  tendant  il  paraît  que  les  Français  ont  passé  le 
c  Rhin ,  et  par  conséquent  il  doit  y  avoir  eu  une 
f  bataille  où,  comme  à  l'ordinaire,  ils  auront  pré- 
c  venu  les  Autrichiens.  IwishtoGodIbadmoney 
€  enougk  to  carry  me  tkere  l.  woutd  no  stay  two 
t  days  hère  (2).  Je  t'annoncerai  pour  mercredi  si 
«  je  trouve  l'occasion  de  le  feire  vaguement  et 
c  sans  m'exposer  à  des  questions,  car  nous  n'at- 

<  mons  pas  les  désappointements  dans  ce  genre. 

(1)  Brighton,  Dimanche,  S  octobre. 

Je  te  sovh&Ite  l6  bonjour,  de  toat  mon  cœur,  mw  bfeo 
chervieni  garçon,  et  Je  boirai  Jk  tasanté,  ot  cesoirjebbirat 
un  coup  au  succès  de  la  bcUon.  Peut-être  cela  raDlmen-t-U 
mes  esprits  qui,  à  dire  vrai,  sont  diantrement  bas  dans  ce 
aoment-cl. 

(3)  Pldt  k  Dieu  que  J'eusse  assas  d'argent  pour  me  falr« 
TOiturerUl  Jese  resterais  pas  (ieuz  jours  Ici. 
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c  Mande-moi  poulÎTeiiKnt  by  ntum  ofpost{i) 

<  ce  qoe  tu  comptes  &ire.  —  Adieu,  je  t'embraua 

<  à  la  bâte.  ' 

€  L.C. 

€  Fais-moi  expédier  les  harcles  de  Bill ,  h  rooioB 

<  que  tu  ne  puisses  les  apporter  toi-même.  > 

BrlgttioD-S«tard«7. 
«Mon  cher  ami* 

«  Le  Prince  a  découvert  l'existeace  des  mé* 
«  moires  de  Buzeowall  et  les  demande  à  corps  et 
€  à  cris.  Lady  Melbourne  les  coDuaissiit;  ibstuit 

<  très-difficiles  à  avoir  et  il  m'a  chargé  de  t'écrira 

<  pour  les  lui  avoir  au  moins  prêtés.  Je  lui  ai  dît 

<  qu'il  y  avait  dedans  des  choses  sur  Monsieur  et 
«  d'autres  qui  bisaienl  que  c'était  An  kwcTd  pour' 
c  toi  à  lui  donner.  Mais  il  dit  qu'il  est  accoutumé 

<  à  tout  lire  et  que  ce  sera  un  vrai  délice  pour 

<  son  coin  du  feu  &  lui  tout  seul.  Tftche  de  les  lui 

<  aroir  et  «nvme^noi  les  pour  lui.  Ya  qtie  m  pr^ 

<  cûo  que  lot  vea,  mejor  et  que  vengan  de  ti  que 

<  parecer  tener  miedo  a  que  lot  lea  (2).  J'ai  reçu 
€  ta  lettre  ce  matin. 

(1)  Par  retoar  du  eoturier. 

(2)  IWntâout  qa'on  ne  peut  empAcber  qu'il  les  Toie,  Il 
vwt  nleox  1)0%  rlBueid  de  tol,qiMdapMlizeonliiii« 
qu'il  lei  llM, 
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«  Stahr  retourne  demain  matin  et'je  profite  de 
«  de  lui  poui>  «ette  lettre  ;  car  comme  tu  sais  nous 
€  n'avons  point  de  postes  samedi.  L'id^  de  Stàfa- 
«  remberg,  qu'il  m'a  communiquée,  de  te  &ire 
«  écrire  eu  droiture  à  l'Empereur  et  d'appuyer 

<  vigoureusement  ta  demande  pi'ès  de  Cobcntzel, 
€  parait  parfaite ,  et  f  espère  que  tu  l'auras  saisie. 

<  11  dit  que  c'est  la  marche  qu'a  suivie  le  prince 

<  Fréd.  d'Orange  et  qu'il  croit  très-probable 
«  qu'elle  te  réussira  aussi  bien.  Dieu  le  veuille. 

<  iâ  n'en  dors  pas.  Je  suis  endnnté  de  Starh.91  est 

<  ttnt  oœur.  Plût  à  Dieu  qu'il  Ait  aussi  teut^Hiis- 
€  fimt.  —  Adieu  mon  bieaa  cber,  je  t'enodirasBe  bien 
«ila  hftte. 

i*liwiflorB  autres  épttres  émanées  de  Uari^ 
Amélie,  princesse  de  Naples  et  épousB  du  duc 
d'Otléans,  figuraient  dans  la  oiéme  liasse.  Quoi- 
qit*47  ùtidans  oee  kttres  (fivenM  ptr^culavilé» 
politiques  assez  notables,  il  ne  nous  a  pas  paru 
convenable  de  les  livrer  au  public.  Nous  l'a- 
vons dit  en  commençant  cet  ouvrage,  ce  livre 
<est  tme  œuvre  de  réparation  historique;  nous 
a'auridH  jaiqaii  tenlé  d'en  fiûpe  «ne  «Biivte  <k 
scandale.  Pour  nous,  la  femme  est  sacrée,  et  sî 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


151 

nous  nous  décidons  plus  tard  h  insérer  des  lettres 
de  Blarie-Aniélie,  à  propos  de  l'émission  du  tes- 
tament du  duc  d'Aumale ,  c'est  que  la  Térité  nous 
en  Élit  UD  devoir  rigoureux,  une  loi  absolue ,  et 
que  nous  ne  pourrons  pas  nous  dérober  à  cette 
suprême  exigence. 

A  propos  du  séjour  de  Louis-Philippe  en  Es- 
pagne, nous  avons  les  mains  pleines  de  révéla- 
tions de  plus  d'un  genre;  mais  nous  le  répétons, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  laisser  dans  l'ombre 
les  af&ires  de  &mille. 

La  coopération  de  Louis-Philippe  aux  attentats 
de  l'Angleterre  contre  la  France  était  suffisam- 
ment démontrée,  sans  que  nous  eussions  besoin 
de  recourir  à  un  surcroît  de  preuves. 
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CHAPITRE  V. 


fteotiée  du  doc  ifOridaiis  «n  FtUM. — RcMitntioo  de  s«  trient  dé- 
crétée par  hâtât  XVHl,  —inégalité  de  cette  meGure.  —  Ordon- 
naocea  do  roi  da  17  septembre,  aatorisint  renlâvement  des  piAcet 
'  aux  Archires.  —  Procuration  aSn  d'enlever,  ~  EnlèTemeot  accom- 
pK.  ^  QnittaDce  donnée,  an  consemtenr,  le  tout  i,  la  même  date  dn 
17  septembre  181i.  —  Prédpitatioiihd>itMile  de  Looit-PUlippe 
en  a&ûrei.  —  Teitaneot  du  doc  d'Aumale.  —  Ceal-Jovs.  —  Hfr 
poléon  décrite  la  reititntion  anz  Archivei. —  Elles  sont  de  non- 
veiu  enlerées.  — -  Polémique  avec  H.  Bocher,  administralear  des 
bien  deh&miUe  d'Orléan*.— Silence  opiniStre  de  ce  denier 
toachant  les  Archives. 


On  arrÎTe  à  1814.  Dans  ce  duel  sans  paix  ni 
trère  qu'il  soutient  seul  cootre  l'Europe  coalisée, 
HupoléoB  succombe  sous  la  double  pression  d'un 
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hiver  terrible  et  de  la  trahison  attisée  toujours 
par  les  iotriguesetFor  de  l'Angleterre.  La  France 
est  envahie.  Avec  les  ennemis  se  présentent  dans 
nos  murs,  les  BourbeDS.^t  h  leur  stiite,  le  duc 
d'Orléans. 

A  peine  ce  prince  a-t-il  remis  le  pied  sur  le  sol 
natal  que  l'avidité  héréditaire  se  réveille  en  lui  ; 
Louis  XVIH  n'est  pas  eneove  instaUé  aux  Tuilerie» 
qu'il  demande  au  vieux  roi  et  qu'îl  obtient  de  loi, 
la  restitution  immédiate  de  tous  les  biens  de  sa 
&mill£,  «  aoit  qu'ils  fassent  partie  du  domaine 
dfi  la>aoBronne,  soil -qu'ils  soient  affectés  à  des 
établissements  publics,  etc.  >  L'histoire  s'estdéjà 
élevée  h  plusieurs  reprises  contre  cette  ordon- 
nance, évidemment  dépourvue  de  toute  gai-antie 
légale.  Les  biens  dont  disposait  le  roi  restauré 
n'étaient  point  indemnes,  puisque  d'une  part, 
ils  pouvaient  être  revendiqués  par  la  nation,  aux 
termes  du  décret  de  l'an  XI,  et  que  d'une  autre 
part,  ils  étaient  encore  grevés  des  dettes  nom- 
breuses de  PHBppeJÉgalhé,  père  du  duc  d'Oi^ 
ïéans.  Cest  dn  reste  ce  que  démontrent  plet- 
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BcmeDt  les  arrStés  suivaiits  des  comeHs  de  la 
République  et  dn  Conseil  d^tau 

CORBBU    It*tTiT. 

Extrait  du  registre  des  délibérations.  —  Séance  du 
4  vetidèmteirt  an  X  de  to  MépMique.    ■ 

<  Les  conseils  de  la  Ré|»uUlque, 

c  Sur  le  rapport  du  Mimstre  de  la  JtMtiœ, 

<  Tu  Vari^  du  -pT&ei  du  département  ^  1» 
Mae,  du  4  ventAse  dernier,  qui  rerendiqae  la 
connaissance  de  la  contestation  existante  eùtn- 
les  héritiers  de  la  veuve  Simonin  et  le  cit07«B 
Ozenne  et  antres  acfnérei»  delà  forte  d'Àvâisne, 
wadae  par  \e6  créanoiars  du  ci-derant  duc  4'Or- 
lôuis,  au  fl^jet  du  paiâoient  de  la  somiue  de 
éOâiQOO  &.  prâlée  audit  d'Oriésos  par  la  veuve 
SJBMnifl,  par  acte  du  5  noveB^vel7S9; 

<  Vu  le  jugetnept  ireodu  par  le  trUiuual  d'A* 
veisne,  le 3  pluvidee. dernier  entre  liedits  héri* 
tîeifi  Simonin  et  le  citoyen  Ozenne; 

<  Considérant  que  les  biens  du  ci*devant  duc 
d'Orléans  ont  été  conBsqués  au  profit  de  la  Ré- 
publique ; 
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<  Qu'aux  termes  de  l'article  l*'  de  la  loi  du 
26  frimaire  an  II,  les  biens  conâsqués  doiveot  être 
régis ,  admiaislrés ,  liquidés  et  vendus  comme  les 
biens  nationaux  provenant  des  émigrés. 

<  Que,  d'après  les  articles  52  et  53  de  la  loi 
du  1**  floréal  an  III,  toute  procédure  contre  les 
émigrés  pour  raison  de  leurs  dettes  passives  ou 
de  droits  b  exercer  sur  leurs  bieos,  demeure 
éteinte,  et  que  lesdits  droits  doiveot  être  liquidés 
dans  la  même  forme  que  ceux  des  autres  créan- 
ciers; 

■  Le  conseil  d'Ëtat  entendu,  arrête  : 
c  Art.  l*'.  Le  jugement  rendu  par  le  tribunal 
de  l'arrondissement  d'Aveisne,  le  5  pluviôse  dw- 
DÎer,  entre  les  héritiers  Simonin  et  le  citoy^ 
Ozenne  et  autres  acquéreurs  de  la  forêt  d'Avdane, 
est  considéré  comme  non  avenu. 

e  Art.  2.  L'arrêté  du  préfet  de  la  Seine  da 
24  venlêse  dernier  aura  son  effet  et  son  exécu- 
tion. 

c  Art.  5.  Les  ministre  de  la  justice  et  des 
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finances  soot  chaînés  de  l'exécution  du  présent 
arrêté. 
t  Approuvé  par  le  conseil  d^Etat. 

■  J.>G.  LOCRÉ.  » 

COHBBIL   d'état. 

Extrait  du  registre  des  délibérations.  —  Séance  du 
â  pluviôse  an  XI  de  la  RiptAiique. 

<  Le  gouvernement  de  la  République ,  sur  le 
nffoti  du  ministre  des  finances , 
c  Vu  la  réclamation  du  citoyen  Charles<neDri 

'  deGranges-Surgères-Puyguyon,  rayé  de  la  liste 
des  émigrés,  le  5  fructidor  dernier,  tendant  à  ce 
que  le  préfet  du  département  de  la  Seine  soit  au- 
toriaé  à  &ipe  procéder  à  son  profita  la  liquidation  : 
1°  de  deux  rentes  perpétuelles,  l'une  de4,000liv., 
l'autre  de  1,500  Uv.  sur  le  eondamné  d'Orléans; 
2*  de  deux  obligations  souscrites  par  le  même, 
l'one  de  80,000  Ut.,  l'autre  de  70,000  liv..  no- 
Mbetant  quatre  arrêtés  du  liquidateur  des  dettes 
dei  émigrés  du  département  de  la  Sane  du  l*'  flo* 
réalanVUt,  portant  quels  République  étantd'une 
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part  créancière  du  chef  de  Surgères ,  émigré  et 
d'autre  part,  débitrice,  comme  . représentant  le 
condamné  d'Orléans,  elle  confondait  simplement 
ladite  créance  et  qu'il  n'y  avait  lieu  à  l'insérer 
dans  aucun  état; 

<  Vu  l'arrêté dagovremement du 29 messidor 
aaVni; 

c  Le  conseil  d'État  entendu, 
c  Arrête  : 

c  Art.  1''.  La  demande  du  citoyen  de  Graogflt- 
Sorgères-l'tayguyon  est  rejetée; 

*  Ar-.  %  Le  ministre  des  finances  est  abuf^ 
ée  l'exécation  du  prient. 

<  Le  consei!  d'Ëtat ,  après  avoir  snr  le  renvoi 
dii  gouvernement  et' snr  lè  rapport  de  la  seetiou 
des  finances,  discuté  le  projet  ci-dessus,  l'ap- 
prouve et  arrête  (juTI  sera  présenté  au  gonreme» 
ment  dans  là  forme  prescrite  par  le-  réglennenl. 

«  Le  Secrétaire  général , 

«  f.-G.  LocRÉ.  ■ 
Hais  dans  la  confusion 'qui  suivît  son  premier 
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Rtour  eaFraïuw,  Louis  WIII  ne  s'airélait  pw  ■ 
aux  adas  des  gpuTemtment»  qui  avaient  psécédé 
la  Restauration.  Peu  soucieux  des  fonnes  I^^ea. 
et  impolitique  au  plus  haut  degré,  il  remettait  une 
fortune  immense  entre  les  mains  d'un  parmt  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  foice  tourner  cette  influence 
énorme  contne  lui  et  les  siens.  Non  Montent  d'ajoir 
restitué  au  fils  les  biais  du  père,  quoiqu'ils  fiissent 
la  propriété  de  l'Ëtat  qui  les  avait  acquis  de  ses 
deniers  aux  enchères  puIJiquea,  ainû  que  nras 
l'avons  dit  et  prouvé ,  déjà  Louis  XVIII  rendait 
aussi,  à  uqe  date  fort  rapprochée,  son  douaire  à 
la  duchesse  d'Orléans,  ne  voyant  pas  que  c'était 
encore  on  moyen  d'enrichir  son  neveu  : 

c  Louis  par  ta  grAce  de  IKeu,  Rot  de  France  et 
4e  Navarre, 

f  NoBs  avons  (ffdomié-  et  ordoutons  ce'  qui 

c  Toos.Ies  hân»  appartranit  h  notre  t»èB*<]hè«e 
et  kieMÛsiéecmime,  h  dnebesse  d'Orl^as,  qv! 
n'imt  p«t:été  ventes  «oit  qa'iU  soiéBt  ré%M  piv 
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'  radmiuistmtion  de  notre  domaioe,  soit  quMIs 
soient  employés  à  des  établissements  publics,  lui 
seront  restitués. 

Art.  2. 
<  Nos  secrétaires  d'État,  ministres  de  notre 
maison,  del'intérieuretdes  finances, sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  les  concerne ,  de  l'exécution  de 
la  présente  ordonnance. 

•  Donné  au  Ch&teau  des  Tuileries ,  le  20  août  de  l'ao  de 
gr&ce  ISlâ  et  as  notre  règne  le  TlngUëme, 

€  Signé  :  LOUIS. 
<  Blacas  d'Aulps.  > 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  largesses  de  Louis  XVIIL 
M.  d'Orléans  tient  et  possède  en  outre  à  titre 
d'échange ,  le  domaine  de  la  vicomte  Dauge  et 
du  comté  de  Mortain,  ainsi  que  les  droits  doma- 
niaux en  dépendant,  la  forât  de  Bondy,  etc.,  ete* 
n  tient  aussi  à  titre  d'engagement  les  domaine» 
dé  Domfront,  de  Caraitan  et  Seint-Ld,  de  Chau- 
'  mniit,  Vassy  et  Saiiit>Dizier,  du  duché  d'Etampes,. 
de  la  Ferté-Alais,  de  Coutaucee,  Valognes,  Saint- 
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S«ir6ur-lè-Yiconite  et  Samt-SaoTeur-LaDdelin. 
Mais  corament  reconstituer  en  un  seul  corps 
de  propriété,  cette  immense  forttme  démembrée 
pir  suite  des  secousses  |>olitiques?  U.  le  duc 
d'Orléans  n'est  poiot  homme  à  omettre  ce  point 
inaporlant.  Pour  renfarer  en  possession  des  terres 
tnnbées  dans  le  domaine  natimal  depuis  vingt- 
etmn  ans,  il  y  aura  des  procès  k  soutenir,  des 
preuTes  à  produire  ;  il  fiiudra  avant  tout  dépos- 
séder, de  haute  lutte,  les  acquéreurs  de  biens 
utioDaux.  En  de  tellM  conjectures,  il  est  indis- 
pensaUed'aToirde  quoi  former  desdossiers.  H.  le 
duc  d'Orléans  circonvientdenouTeau  Louis  XV1II> 
et  bientdt  le  résultat  de  ses  efforts  se  manifeste 
par  l'ordcHmance  royale  ci-après  : 

•  Louis,  etc. 

*  Notre  cher  et  amé  cousin,  le  duc  d'Orléans 
nous  ayant  &it  représenter  que ,  par  nos  ordon- 
osnces  des  18  et  20  mai  dernier,  U  nous  a  jdu  de 
lui  restituer  tous  les  biens  qui  lui  appartenaient, 
soit  qu'Us  fitfsent  parUe  des  domaines  de  la  cou- 

11 
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Tonne,  soit  qu'ils  soient  affectés  à  des  établisse* 
moits  publics;  que,  par  me  eoBséqnence  iiata- 
reile  àa  cette  restitirtion,  ies  litr»,  comptos, 
phns,  papiers  et  autres  doeaments  relatifs  anidits 
biens,  doivent  ÔSre  ranis  en  sa  pcesessioD ,  pmr 
en  assnrer  la  jouissance  et  pour  suivre  le  recon- 
Trement  des  créances  ;  et  qne  néanmoîi»  les  dépo* 
fiitaires  de  ces  titres  posmôest  croire  n'être  pas 
sirfBBfttnment  autorisés  à  ea  opérer  b  remise  sans 
une  déclar^oB  interprélatire  de  eios  inficatioBS  : 
«e  à  quoi  voulant  poorroir;  sur  le  apport  de  notre 
smé  et  féal  ebev^er,  le  cbanc^ier  de  France,  le 
sienr  Dambray, 

<  Nous  aTODS  ordonné  et  ordoniHUis  oe  qui  soit  ; 

c  Les  originaux,  ijrossâs,  expéditions  des  titrea, 
baux,  contrats,  donations,  testaments,  inveotai' 
res,  partages  et  papiers  terriers,  déclarations, 
plans  et  procès-verbaux  d'arrangements  relatif 
aux  biens  forêts  restitués,  k  notre  cber  et  am^ 
cousin ,  le  duc  d'Orléans  par  nos  ordonnances  de 
18  et  20  mai  dernier,  Boit  qu'ils  Ëissent  partie  db 
domaine  de  la  couronne,  soit  q\fih  soient  affectés 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


185 

à  des  éiafalisseHifiDt  publics,  «t  qui  lui  appar» 
tiameot  à  quelque  titre  et  sous  quelque  domi- 
natbn  qua  ee  soit^  ensemble  les  comptes  des 
aocieâfl  oomplables  etarrétés  y  relatif,  même  les 
comptes  DûD  encore  arrêtés,  et  généralement  tous 
les  regelKs  de  délibérations  et  autres ,  iiuren- 
taÎNS,  pièces, papiei-s,  documenta,  titres  et  actes 
de  bmiUe  qui  peuvcmt  conceruer  notre  dit  cousîu 
^l'admioistzatiûD  des  biens  que  nous  lui  avons 
restitués,  hù  seront  remis  s^kos  délai,  tant  par 
notre  Cour  des  Con^tes  et  tes  administrations  des 
domiûne»  et  forêts  que  par  les  agents  et  cooser* 
Talents  des  ArehlTCfi  et  autres  dépAts  publics , 
existant  tuit  à  Paris  que  dans  les  différents  dépar- 
temeats  du  cQjaoate  qui  peuvent  en  ôtre  dépo- 
sitaire 

IXiDi)àMclMtteftu.dA3Tullâriâa,  lel?  stiptBi]i>>rel81A,  et 
de  notre  rèpie  le  ylngtième , 

Louis. 
Par  le  Roi  : 
Le  chancelier  de  France, 
.   .Dahbray. 
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Le  même  jour,  17  septembre  1814,  sans  perdre 
une  minute,  M.  le  duc  d'Orléans,  agissant  par  son 
fondé  de  pouvoir,  fait  procéder  à  l'enlèvement  des 
papiers.tîtres,  liasses,  etc.,  se  rapportant  à  la  suc- 
cession de  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans-Êga- 
Hté.  Le  même  jour  encore,  le  prince  &it  donner 
quittance  de  ces  divei's  titres  au  conservateur  des 
Archives,  ainsi  que  le  constate  l'acte  que  voici  : 

c  Je  soussigné,  Jacques-Philippe  Br'cAef,  ancien 
avocat  et  ancien  administrateur  des  biens ,  mai- 
sons, domaines  et  finances  de  feu  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  fondé  de  la  procuration  de  S.  A. 
Monseigneur  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  d'Or- 
léans, au  nom  et  commehéritierde  Louis-Philippe- 
Joseph  d'Oi'léans ,  duc  d'Orléans ,  son  père ,  mais 
sous  bénéfice  d'inventaire,  reconnaît  que  M.  Ar- 
uoult  m'a  remis  les  titres,  liasses  reconnus  par 
l'état  qui  précède ,  compris  dans  l'inventaire  des 
papiers  de  la  maison  de  H.  le  duc  d'Orléans 
(Louis-Philippe- Joseph) . 

€  Lesquelles  liasses  remises  sont  renfennées 
ëans  cent-sept  cartons  qui  ont  été  mis  à  ma  dispo- 
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»tion.  La  présente  remise  &ite^  en  vertu  de  l'ao- 
torisatioD  de  H.  le  garde  des  Archives  du  royaume 
et  en  exécution  de  la  décision  de  S.  E.  le  miuistro 
derintérieurdu29juin  1814,  et  de  rordonnance 
du  roi  du  17  septembre  1 814. 

<  Desquels  titres  et  liasses  je  quitte  et  décharge 
M.  le  garde  des  Archives  du  royaume. 

a  Paris,  le  1 7  Beplembre  ISlâ. 

«  BICBET.  • 

Kous  avons  en  ce  moment  même  sous  les  yeux 
rinventaire  des  pièces  relatives  à  la  maison  d'Chv 
léans,  qui  ont  été  enlevées  alors  des  Archives.  Cet 
état  ne  mentionne  pas  moins  de  1735  articles  reD> 
fermés  dans  190  cartons.  On  se  demande  aujout^ 
d*hui  de  quelle  manière  expéditive  a  pu  être  Mt 
l'invMitaire,  et  ccnumeut  on  a  pu  s'y  prendre  pMir 
opérer  renl&vemait  dans  la  même  journée  du  17 
septembre,  c'est^-dire  le  jour  néme  où  a  été  ren- 
due Tordonnance  du  Roi ,  et  l'on  ne  parvient  à 
se  répondre  qu'en  songeant  à  la  baguette  des  fées 
ou  aux  ressouicet  de  la  magie.  Il  est  évident  que 
M  préaentàt-OB  aux  Arehives  aa  lever  de  l'aunwe. 
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OD  n'aurait  pas  eu  encore  assez  àe  temps  pcnir  feire 
figurer  sur  un  invenlaire  1755articles  (le  plusieurs 
lignes  chaque,  encombre  de  cbifR'es,  de  dates,  de 
noms  presque  itîîsîWes,  conséquemment  difficiles 
à  copier,  le  tout  renfermé  dans  190  cartons.  Maïs 
in  n^y  a  pas  moyen  d'échapper  à  l'évidence  des 
feils.  Ce  niiracle  de  célérité  a  été  accompli.  La 
quittance  de  M.  Bichet,  l'inventaire  et  la  décharge 

■  du  conservateur  des  Archives  sont  là  pour  le  prou- 
ver. Agir  ainsi  arec  cette  promptitude  était  le 

'  secret  du  chef  de  la  branche  cadette  (1). 

H)  Dans  le  même  tempa,  M.  le  duc  d'Orléans  obtenait  de 
Louis  XVlll  l'ordoonance  que  vofcl,  relative  aux  biens  de  sa 
Eœur,  la  princesse  Adélaïde. 

Ordonttance  duV  octobre  1814. 
«  LoDis,  etc. 

«  A  tow-ceoE  qui  Mfl  préfesM  vramnt,  ml«t  » 
-  «  Itn  naUtuMt  àsiftus  tffe*-clier«t'*hié.«a*«o  lodae 
d'Orléus,  les  biens  non  alléoéa,  dont  notre  neveo,  Louis- 
PJillIppe-Joseph  d'Orléans,  eon  ^re,e.iovi  à  quelque  titre  et 
tous  quelque  dinominaUtm  que  ee  ioit,  nous  ktods  entende 
et  notre  Intention  a  été  que  lesdlia  biens  sortlssetit  Ab  dûs 
cinlMpour  puaerdlr«oliHnBtdkDi«dlMiito-M)tt«ritti*> 
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Cda  BOM  remet  sd  miaaae  ia  préa^iitstion 
avec  kqndle  a  éti  confaiite  l'aifinre  4b  testament 
àm  dne  d'Aunuile. 

Drim  h  matinée  du  V  aoAt,  le  prinee  de  Comlé 
eti  trouré  pendu  It  l'espagnolette  du  diftteau  de 
SuDt-Len.  C'est  tout  au  plos  si  on  hisse  ft  la  ji»> 
tice  le  iMsir  de  àresaer  proeès-reAfll .  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  la  âoulenr  qui  est  de  mise  à 
propos  ^la  mort  d'un  pnn^e  (et  quelle  mort  I), 
n'empâche  pas  Sa  Majesté  de  veiller  aux  aftires 
de  sa  fionille.  Le  lendemain  de  ce  drame  sanglant, 
lel&ao6t,  le  testament  du  priuee  de  Bourbon  en 
flnreor  d«  duo  d'Amnale  est  raprésmié  ii  M.  de 
ieUeyme,  préridentdo  tribmnl  otril  de  promit 
■MtaacedudéparlemeatdelaSeiBe;  cemi^iistrtt 

un  et  dau  MUee  de  notre  trëa-chàre  et  aimée  coorine, 
LootBe-Adélalde-Eugénle  d'Ortéans,  sa  rour,  poar  ce  qui  peut 
le«  concerner  et  k  leur  profit  exclusif. 

•  HotreMlnlaUfiseerétalr&^etataiid'épartetnentdenn- 
-  Mfliir  est  «barge  «B  PesAsntloa  de  lafréNMe  ordonUBM. 
•  LMIK 

.  ^  p«r  te  roji  Uabbâ  de  Vmtmmmo,  - 
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dresse  sur-le-champ  uo  procès- verbal  de  descrip- 
tion de  ce  testament,  et  ordonne  qu'il  sera  déposé 
pour  minute  à  H"  Auguste-Louis  Robin ,  notaire  à 
Paris;  enfin,  il  est  enr^istré  le  même  jour,  38 
août  1830,  F°  61,  R"  C»  7,  par  Clément  qui  per- 
çoit cinq  fhmcs  cinquante  centimes  pour  droit. 
Nous  verrons  Louis^Philippe  feire  preuve  de  k 
même  activité  dans  toutes  les  autres  circonstances 
de  sa  vie,  où  U  sera  question  d'afl&iires  d'in- 
térêt. ,-, 

Mais  revenons  à  la  restitution  des  biens  de  la 
maison  d'Orléans  et  à  l'enlèvement  des  Archives. 
Un  grand  événement  politique,  ibrt  inattendu  des 
Bourbons,  devait  rendre  superflus,  au  moins  pour 
quelque  temps,  tous  les  soins  de  H.  le  dnc 
d'Orléans. 

Napoléon,  quittant  soudain  l'Ile  d'Elbe,  accom- 
plissait en  quelques  heures  cette  prodigieuse  ré- 
volution des  Cent-Jours  qui  n'a  pas  de  pareille 
dans  l'histmre^  L'aile,  volant  de  clochw  en  clo- 
cher, ne  deTait  s'arrêter  qae  sur  les  tours  de 
Notre-Dame.  Ou  »e  rappelle  la  rapidité  avec  la- 
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quelle  l'édifice  fragile  de  la  Restauration  s'écroula 
en  présence  de  ce  mouvement  Téritablement  na- 
tional. La  main  intelligente  et  ferme  de  l'Empe- 
reur sut  réparer  tous  les  abus  consacrés  par  une 
année  du  règne  du  bon  plaisir.  Cest  ainsi  qu'il 
anéantît  les  ordonnances  illégales  de  Louis  XVIII, 
sur  la  restitution  des  biens  de  la  maison  d'Oiv 
léans  ;  c'est  ainsi  que ,  sur  un  projet  de  Camot, 
ministre  de  l'intérieur,  il  décrétait  le  rétablisse- 
ment  immédiat  aux  Archives  des  1755  pièces 
qu'on  y  avait  soustraites.  Nous  raf>pelon8  ici  ce 
décret  : 

c  Projet  de  Décret  Impérial. 

■  Pabifl  det  ToiiNies,  98  m»niu&. 
<  Nafoléoh,  En^tereurdes  Fnmçùs,  etc.,  etc., 
été.; 

c  Tu  notre  décret  du  f5  mars  dernier  par  le- 
'quel  nous  aTons  ordonné  que  le  séquestre  serait 
apposé  sur  ies  biens  qui  forment  les  apanages  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  et  sur  ceux 
qu'ils  possèdent  &  q«el  titre  que  ce  soit  ; 
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€  Vu  paiement  iwtre  décret  du  même  jour  par 
lequel  nous  avons  ordonné  que  le  séquestre  sera 
mis  sur  tous  les  bieos,  meubles  et  immeubles  de 
tous  les  émigrés  qui  a'out  pas  été  rayés,  amnistiés 
ou  éliminés  par  nous  ou  par  les  gouvernements  qui 
nous  ont  précédé  et  qui  sont  rentrés  en  France 
depuis  le  1''  janvier  1814  ; 

«  Sur  le  rapport  de  uotre  Ministre  de  Tinté' 
rieur, 

<  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

<  Ai>t.  1*'.  Seront  réintégrés  dans  les  Archives 
de  l'Empire  tous  plans ,  titres,  papiers  relatifs  aux 
domaines  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
qui  en  ont  été  retirés  depuis  le  1"  avril  1814. 

«  An.  f.  Tôt»  |dui8,  titrés  et  papiers  se  ratta* 
.  ofaut  uiréliBift  Modai  «u  aux  distinetian»  idwiies 
par  les  lois  existantes  qui  ont  été  remis,  depuis  la 
mémeépoque,àdespairtiouUersouà  das-énigrés 
rentrés  sur  le  territoire  fiançais^  depuis  le  l"  j^a- 
ner  18U,  seront  également  réintégrés  aux  Ar- 
chives de  l'Empire. 

(  Art.  3.  Les  déteoteuiar  à  quelqoa  titre  ^ae 
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ee  soit,  àeaSha  plaiu,  titres  «t  papion  hmM  tenus 
d'enbàrehdéclnntiw  et  lie  le  reoiettra  au  garde 
des  ArchÎTCs  qui  t<ur  «ù  daniiera  dâohaige. 

«  Art.  4.  N«  HiaiMpeB  <ki  rinténeiir  et  de  B- 
uancessiHitriiatféBilel'fflEéoiilidB  Ai  {wésent  dé- 
cret, chacira  en  ce  qaî  le  coBcetne  (1). 

Signé,  N. 

Ed  exécutioD  de  ce  décret,  les  pièces  énon- 
cées dans  rinventaire  dépi  cité,  inventaire  de 
quinze  pages,  furent  rétablies  aux  Archives  de 
l'Empire;  mais  ce  ne  devait  pas  être  pour  long- 
temps. La  dé&ite  de  Waterloo  était  proche!  Pour 
la  seconde  fois  la  monarchie  rentra  à  la  suite  de» 
alliés.  Dès-lors  les  errements  de  la  première 
Restauration  se  continuèrent  sous  la  seconde.  Les 

{!)  nmMleBMBaHirutsmreeéécrctiKeBenaBjai- 
«>Ql  qal  mérito  à'Mo»  cW  Mnf  «■Utr  I 

•  La  mesure  proposée,  dJt  M.  Ctcoot,  nlnWre  de  11nt4- 
lisnr,  me  parait  6tre  le  complément  de  cette  dlBpoflItlOD 
(celle  relative  au  séquestre  des  biens).  Elle  tend  à  réintégrer 
dans  lee  Archivée  de  remplre,  des  titnis  iDtéressants,  comnre 
pfteea  flooniMeaM  éoamtm^UmvAqmm,  • 
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ordonnancée  de  Louis  XVIII,  on  momeot  infir- 
mera par  FElmpereur,  re^rent  comme  une  TÎe 
nouvelle.  On  vit  encore  upe  foôs  le  fondé  de  pou- 
voir du  duc  d'Orléans  reparaître  aux  ^rçhires  et 
y  &ire  main  baase  sqf  tous  les  papiers  qui  devaient 
devenir  et  qui  devinrent  en  réalité  d6S  souches  à 
procédure.  Les  1,733  titres  et  les  190  cartons  fu- 
rent donc  enlevés,  et  depuis  ce  jour  ils  n'ont  {dus 
reparu. 

Quiconque  a  besoin  de  les  consulter,  ne  se 
trouve  plus,  même  à  l'heure  qu'il  est,  qu'enlace 
de  la  quittance  de  H.  Bichet,  et  de  l'inventaire 
tout  nu  contenant  seulement  la  mention  des  piè* 
ces  enlevées. 

Nous  sera-t-il  permis,  à  ce  sujet,  de  rappeler  à 
titre  de  simple  renseignement,  la  polémique  en- 
gagée, il  y  a  un  an,  dans  le  journal  La  Patrie, 
entre  H.  Bocher,  administrateur  des  biens,  de  b 
femilte  d'Orléans  et  nous. 

M.  Bocher  avait  jugé  à  propos  de  contester 
quelques  assertions  de  la  brochure  que  nous  avons 
publiée  en  oollafomratîon  avec  notre  honorable 
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ami,  H.  de  la  Roque.  Loin  de  faiblir  dans  l'exposé 
des  frits,  nous  avons  aiors  réitéré  nos  affirma- 
tions dans  une  lettre  publiée,  le  14  mars  1852. 
Voici  ce  que  nouB  disioas  et  ce  que  nous  avons 
l'honneur  de  répétera  M.  l'adminiBb^teur  des 
biens  de  la  âmille  d'Orléans.  Notre  lettre  est 
adressée  au  rédacteur  en  chef  de  La  Patrie,  qui 
nous  conviait  k  nn  débat  sur  cette  importante 
question  avec  M.  Bocher  : 

c  £^  pariant  des  biens  composant  l'apanage 
de  la  roaisrai  d'Orléans,  nous  avons  voulu  établir 
que  Louis-Pbilippe,  par  une  bonté  inexcusable 
de  la  branche  aînée,  en  avait  joui  pendant  la  Res- 
tauration, contrairement  ik  la  loi  de  1790  qui  n'a 
jamais  encore'  été  rapportée  et  que  la  Charte  de 
1814  a  au  cenlraîre  reconnue,  et  qu'il  en  avait 
ÙBsi  anoufdlement  perçu  l'usufruit  de  2  millions 
595,000  fraoes,  pendant  trente-trois  ans. 

<  Quant  à  sea  biens  patrimoniaux,  il  estim- 
possible,  en  Iwant  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière»  depuis  la  Restauration  jusqu'à 
BOB  jours,  Ab  n'ttre  pasowiTaincu,  qu'on  lui  ren- 
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dit  à  U  fins  les  lâeus  qui  aTai«Dt  été  légalement 
aeqoU  1  l'Eut,  et  ceux  ^  restaioit  comme  gage 
des  eréandersDOD  payés. 

<  Ce  qui  nouft  &it  craiodre  queleaÎBtérétsde 
l'État  n'aient  ja»  é£é  sufOsammcnt  sauvegardés 
dans  cette  ciroonstuKie,  c'est  que  ee  toi  l'abbé  de 
Montesquîou,  alorsminifitre,  quteut  l'honuauda 
traiter  cette  «flaire  auprès  de  Louis  XVIU.  Or, 
tout  le  inonde  sait  que  ledât  abbé  était  frère  da 
général  de  Hentesquiou,  ami  de  Dnmouriet,  chd 
du  parti  orléaniBte  sous  la  première  rérohUiou. 

(  M.  Boeher  nous  dit  que  l'Ëlat  u'avoît  acqwa 
aucun  droit  sur  ces  biens  !  Cepeadaitt  H,  Cbpefi- 
gne,  qu'on  n'accusera  certaineiDent  pas  d'aroir 
jamais  été  hostile  à  1k  maison  d'Orléans,  dîtâma 
son  Histoire  de  la  ffesfounn iox,  etfeéc  par  H.  A^ 
fîed  Nettement,  dans  la  Vie  deLouis'PbtHp^ 
troisième  édition,  p.  155  :  •  Qoe  Louis  XVIH  Ten- 
dît au  duc  d'Orléans  toute  la  fertone  descHi  père; 
ce  f^t  de  la  part  des  Bourbons  un  kienfcàt  pttre^ 
ment  gratmt  :  car  Phîlippe'ËgaK^  aocablé  de 
dettes,  avait,  par  un  lionteai  bilan,  jAauknpé  à. 
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ses  créanciers  ses  Hensquelegouveroeraent  avait 
rachetés,  en  payant  ses  dettes  (1).  > 

<  n  fîit  inîs  en  possession  de  la  portion  des 
blem  de  fen  son  père  qui  n'étaî^it  pas  rendus  : 
c'était  tme  fitreur  d*atitant  plos  grande  que  le  pSre 
de  Lotn8*ni3îppe  avait  &it  abandon  de  ses  biens  k 
ses  eréanciera  eu  i79S,  el  que  l'État  ne  s'en  était 
jamais  mis  en  possession  qu'après  avoir  payé  les 
dettes  ;  qu'ainsi  ils  loi  étaient  bien  acquis  et  que 
LotRs-PIrîlippe  n'y  avait  aueun  droit.  Le  Roi  Im- 
méme,  d'après  la  constitution  qu^  avaitpnnnîs 
d'établir,  ne  ponvait  en  disposer  qu'en  rerta 
d'une  loi  eoMentie  par  les  trois  pouvoirs,  et  fl 
«1  ^sposa  cependant  par  une  simple  ordon- 
Dtuice  (2).  > 

fl  Dans  sa  lettre,  H.  Boeder  invoque  Fbisfoire. 
En  cela ,  nmn  Varions  devancé:  car  notre  bro- 
chare  n'eet  qne  le  résollat  de  recherches  biston-  ' 
qaes  ;  et  si ,  conme  il  le  prétend,  nous  avons  été  ' 
induits  en  erreur;  il  conviendra  du  moins  que' 

(1)  Voir  ausd  SARRAira  et  Coriieniii,  elles  p.  A9  et  53. 
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nous  ne  pouvions  nous  y  trouver  en  meilleure 
compagnie. 

€  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous.  persistODs 
à  cr(Hre  que  des  hommes  aussi  haut  placés  dans 
l'estime  puhlique  pour  la  loyauté  de  leor  caractère 
et  pour  les  travaux  aussi  savants  que  consciea- 
<âeux  dont  ils  ont  doté  notre  pays ,  se  sont 
entourés  des  documents  les  plus  authentiques. 
Que  M.  Bocher  nous  permette  de  nous  étcmner, 
cfonme  nos  lecteurs  l'ont  sans  doute  fait  déjà,  qu'il 
ne  sesoit  pas^uvé,  eni83l,  eul834,  en  1857, 
en  1848,  de  mandataire  de  la  Ëunille  d'Orléans 
pour  démentir  cea  laits  que  nous  avons  rai^rtés 
d'après  les  auteurs  dont  nous  avons  invoqué  l'au- 
torité. 

<  Nous  avons  donné  une  origine  apanagère  aux 
biais  du  comte  de  Toulouse  sur  la  foi  d'un  article 
pi^lié  par  la  Patrie  dans  son  numéro  du  37  jan- 
TÎer,  que  H.  Bocher  n^avait  pas  encore  d^nenti  le 
S5  février,  jour  où  notre  brochure  a  paru.  Ce  qui 
nous  a  &it  adopter  en  outre  cette  qualificaliou 
d'apanages  pour  leç  biais  donnés  au  duc  de  Maine 
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et  au  conte  de  Toulouse,  c'eet  que  eei  deux 
Prkieee  les  possédaient  en  duchés-pairkt,  et  que 
les  ordcmoances  qui  régissait  les  apanages  étaient 
les  mêmes  que  celles  qui  fuissent  les  duchés- 
pairies;  c*est-à-4ire  qu'à  début  d'eufaots  mâles, 
les  terres,  éri|;éeB  eu  duehé-pairie ,  devaient  être 
réunies  au  domaine  de  la  couronne. 

<  D  est  vrai  que  les  Bois  pouvaient  y  déroger 
dans  les  lettres  d^érectioD,  et  permettre  la  tran»' 
miasÎMi  de  ces  biens  aux  femmes:  mais  nous  n*a- 
vons  trouvé  de  dérogation  qu'en  &vear  du  duc  du 
Haine  et  pour  le  duehé  d'Àumale  seulement  (1). 

«  Nous  noua  arrêtons,  quant  à  présent,  à  ces 
eiplicatàoDs,  pour  ne  pas  dépasser  le  cercle  qui 
Dous  est'  tracé  par  un  article  de  journal.  Nous 
avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'histoire 
et  les  titres  que  les  bibliothèques  publiques  lai»> 
sentà  la  disposilkm  de  tout  le  monde  ;  si  IIL  Bociier 
m  a  de  plus  perUculiers  et  qui  ne  peuvent  a[^nr> 
tenir  qu'aux  archives  d'une  faniilIe,nous  lui  serons 
fort  reconnaissants  et  le  public  aussi,  de  nous  les 
(1)  Dietioimaire  de  Moreri,  Duchés-palrlea. 
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%ipe  coniiaUre;  car  l'élude  approfondie  que  nous 
avons  &ïte  et  que  nous  continuerons  de  feîre  sur 
celte  importante  affaire,  nous  donnera  les  moyeiïs 
'delescontrfler  et  an  besoin  de  les  réftiter.On  ne 
saurait  trop  éclaircir  tout  ce  qui  se  rattache  au 
grandprocèspendant aujourd'hui  devant  l'npmîon 
publique. 

«  Agréei,'Mnnsieur'!erédacteur,Tespressîon  de 
'nos  sentiments  les  plus  dîstragués. 

<  ALEX.  DE  LASSALLE. 

«  LOllS  DE  LA  ROQCe. 
•  lfi  mars  1852.  ■ 

Le  ton  de  In  lettre  de  M.  Booher  nous  avait'&it 
supposer  qu'il  eespiorait;peut-ôtFe  de  contreijiro 
«es  nouT^les  affirmations;  mais  mieux  «ooseillé 
sans  doute,  M.  l'administrateor  des  biens  de  la  fb- 
niille  d'Orléans  a  gardé  un  silence  pnident;  qu^au- 
-raït-il  pu  dire  en  effet?  Il  n'y  a  pas  ^  s'inscrire  ea 
fm%.  contre  l'histoire  oontemporatss,  tamée  de 
toutes  pièces  et  conOrmée  par  des  témoins  m 
nombraus.., 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


CHAPITRE  Vï. 


'  louis-PbiGppe  l^timislt.  —  froclamatiOD  ipCS  ïdresse  «m  l*nn> 
fin.  —  Atlûtt  dfl'GreiKMe.  —  Pml  DHiir  i  b  iMe  ïtanmfiiA 
M&Bbto*— 1  Bif|nui«a  inpiti^Ue.  •-  ifctuatûw  portée  contre 
M.  Hecsœs. —  Les  uminés  de  Grenoble  ou  lenie  descendiots  pra- 
«ionnés  par  Louis-Philippe.  —  Le  fils  de  Didier  con'Beiller-d'état 
après  1830,  —  Des  (d)sèques  du  gândral  Toy,  -~-  Boe  chaasoD  de 
1.  de  SaMierry.  —  Proleslatiim  de  dévouement.  —Le  titre  d'al- 
tofM  rojalc —  CkMa  de  H.  l)ecue&  —  Od  nt  le  revoit  plus 
qa>D  1860. 


Si  jamais  les  revirem^ts  de  la  politique  ont 
présenté  un  spectacle  curieux  h  l'observateur,  ça 
été  certainement  celui  qu'a  donné  M.  le  duc  d'Or* 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


480 

léaos  à  la  France,  à  l'époque  de  la  seconde  1testau> 
ration.  Nousavons  déjà  dit  que  des  anois  de  sa  fw^ 
tune  avaient  prononcé  son  nom  dans  le  sein  des 
Chambres.  Bien  des  gens  pensaient  qu'on  ne  pou- 
vait réellement  s'acheminer  vers  le  gouvernement 
constitutionnel  qu'en  passant  par  un  prince  re> 
nommé  pour  avoir  déjà  reçu  le  baptême  de  la 
Révolution.  Les  libéraux  ont  bien  prouvé,  depuis 
lors,  qu'ils  tenaientà  cette  idée,  qui  était,  du  reste, 
le  rêve  de  Dumouriez  et  l'espérance  de  quatre  à 
cinq  bourgeois  millionnaires  et  quasi-répuUicains, 
M.  Jacques  Lafîtte  en  tête.  Hais  quant  au  Prince 
lui-même,  s'il  se  réjouissait  beaucoup  à  part  lui, 
de  voir  se  former  un  parti  destiné  à  le  pousser  en 
avant,  il  n'avouait  pour  le  momrat  que  le  gouver- 
nement du  Roi.  Encore  relégué  dans  l'exil,  en 
1816,  il  répétait  à  chaque  instant  sa  femeuse  dé- 
claration d'Hartwell,  ce  qui  n'activait  pas  suffi- 
samment son  ordre  de  retour.  A  la  fin,  les  répu- 
gnances des  ultra-royalistes  se  dissipèrent,  l'ordre 
ou  plutôt  la  permission  de  revenir  lui  arrive  de  la 
part  de  Louis  XVIII.  En  débarquant  à  Marseille, 
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M.  le  <tae  d'OrUftns  peue  h  ntootrer  ihtbîle  poli- 
tique «a  se  &^iiit  pféeéder  de  k  proclamation 
qae  MNU  croyou  deroir  r^roduire  : 

*  Proclamation  aux  Français. 
(  FruiçaisI 

€  Onmeforoeàromprelesileiicequejem'étais 
imposé  ;  et ,  puisqu'cm  ose  mt\er  mou  oom  à  des 
Tœux  coupables  et  à  de  perfides  insiuuatioiis» 
mou  honneur  me  dicte,  à  la  Saee  de  l'Europe  en- 
tià« ,  une  protestation  8(deundle  que  me  preecri- 
veut  mes  devoirs. 

«  Français!  ou  tous  trompe»  on  tous  égare; 
mais  qu'ils  se  trompait  surtout  ceux  d'entre  tous 
tfui»* arrogent  le  droit  de  se  choisir  un  maitret 
etquj,dan8  leur  pensée,  outragent ,  par  de  sédi- 
tieuses espérances,  un  Piince,  le  plus  fidèle  sujet 
dnRoi. 

<  Le  principe  ineMrable  de  la  légitimité  est 
aujourd'hui  la  seule  garantie  de  la  paix  en  France 
et  eu  Eorope;  le*  rêvoltUions  n'en  ont  fait  que 
nûaix  sentir  la  force  et  F  importance*  Consacré 
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pftru«0ligaé  eMmàrfr«t'parqa«OBc;K^puifiqus 
de  tons  les  sQuvfmin»  ce  priffispe  deviendrails 
règle  mvariableidAriipieBctdes  gHocranovat 

<  Oui ,  Français  ^  je  serais  6er  de  {;ouTenier, 
mais  seulement  si  j'étais  assez  malheureux  pour 
que  Yextinction  d'une  branche  illu^ti^  eût  mar- 
qué ma  pince  au  trdne.  Ce  seraîf  '  atôrs  seulemeùt 
que  je  fbrais  comiattre  anssi  des  iotemidns  peut- 
être  bien  éloignées  de  telles  (fti^àn  me  suppose  et' 
qu'on  wudraitme  suggérer. 

«  Ftançais  1  je  ne  m'adresse  qa*&  qvelqoes 
hommes  égarés;  revenez  à  vous-mêmes  et  proda- 
m«z  vous  fidèles  snjets  de  Louis  XVÏIÏ  et  dé  ses 
héritiers  naturels,  arec  l'un  dé  tos  Princes  et-  de 
vos  concitoyens.  ' 

«  tOOIS^PHllIPPr,  DTO  n'oVLtkVS. 

«  Parts,  w«.  ■ 

n  serait  di£Bcile  d'exprimer  avec  p'us  d'éfiergié 
le  dévoucmentà  là  tn^ancbe  aînée  etlé  respect  au 
Koû  Comment  ne  pas  croire  sar  parole  an  P^ino« 
qtrî se  dis  te phts  fidêlb mjetdû  ttdid^ -Fi^ktieT' 
&Iai-ia'eàtprôt  àT&îât^  i  Krutes  h?s  iiTancestpif" 
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nfOgella  &>  des  esprits  égarés,  ou  CDU{)abIe^  t^ 

<  Is  fpocijip  inexorable  lie  la  Légitimité  est  dor 
(  BWDoais  la  seule  garantie  é».  la  paix  ^  Fraitce 

<  eteoEurope!  »  Ab!  toutl'attaste.HD  tel  hom^e 
ne  se  mêlera  jamais  de  près  oi  de  loin  k  toulQ  en- 
treprise <(uîauraitpaur  but  de  Fuincr  leprincûpe  de 
'^J^ltimlé,  de  proscrire  le  Boi  et  sp  descâudance, 
eldeplaœrJacotueune  sur  sa  tête.  Voilà  ce-que  les 
*^i>Dna  dâ  la  branebe  akiée  ont  dû  eroire  et  ce 
9^ll»ontcni.<Notreaniéetfôalneveu*  éorivaità 
du^einstsuitLouiaXyUI  eu  tâtedcs  ordonnances 
par  lesquelles  ilrecoustruisait  si  imprudemment 
Iaii>rtuDe  des  d'Odéaus.  Eu  mâme  temp^  »  los  fa- 
Tww  pleuToient  du  haut  du  trûne  sur  M.  le  duc 
d'Odéans;  onNÎolait  lesloisrafin  de  luîGùre  rer- 
tiamer  k.  gronda  situlUisa  dfi  aes  aneétrçs.  Apa« 
Wig^biens  pfttrii]aoiiJaux*.iudepuiitéi  onn'ép^r^ 
tp6  mai,  an  ^té  la  fidélité,  vertu  eheraleresqfe, 
06  saurait  trop  être  récompensée  (1)  I 

fftf  •  lB.tti5*  Uni*  XPUI  «QconU  «a  doa  d'Orléaiu,  l»i 
bTear  de  rerenlr  à  U  coar;  wnnfliwyipi  Utertadtfa. 
pownirton  d&.B«8,  aa>Biaw..r.bflW>  wUaanU  pu  oe  pS>3 
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Et  cependant,  pins  d'un  nHmument  Mstoriqne 
atteste  que  le  parti  orléaniste  commençait  h  être 
qnelque  chose  en  1815. 

Voici  ce  qu'en  dit  un  historien  de  la  révolutioD 
de  Juillet  : 

«  Au  reste,  pendant  que  Foucfaé  entretenait 
avec  la  cour  de  Gand  des  relations  actives,  il  éeri- 
Tait  à  H.  de  Talleyrand,  son  collègue  du  Congrès 
«le  Vienne,  de  seconder  la  diplomatie  sur  la  candi- 
dature du  duc  d'Orléans,  menant  ainsi  de  front 
tous  les  complots ,  et  se  rendant  posâble  dans 
toutes  les  ccnnbinaisons. 

«  Les  Tucs  de  Fouché  sur  la  branche  cadette 
forent  adoptées  sans  peine  par  M.  de  Talleyrand. 
D'adroites  insinuations  les  firent  genner  dans 
Fesprit  de  l'empereur  Alexandre  ;  et  un  jour,  en 
plein  congru,  leCzarpose  tout-è-coup  la  question 
de  la  sorte  :  «  Ne  serait-il  pas  dans  l'intérêt  de 

Ure,  car  la  nMaa  «fut  payé  d^ua«  pu-t  les  dettes  d'Égs- 
lité,  et  de  l'antre  détratt  lea  apanages,  te  prince,  loralemeot, 
-a^avalt  rfen  à  rActaNw.  > 

(PlDCBiT.  Arekiva  4t  la  Polke,  tV,p.t».) 
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ÏEsrepe,  que  la  cobromie  de  Fnmee  fût  jAaeèe  mir 
k  tête  dn  doc  d'Orléans  ?  >  A  eetle  proposition 
inattendue,  chacun  demeora  frappé  de  stupeur. 
Hù  les  Ceot-Jours  n'élaieut-ils  pas  Tenus  prouver 
k  nullité  des  Bourbons  atnés  ?  Entre  un  21  jaurier 
et  un  SO  mars ,  queHe  place  restait  pour  la  tran- 
qoîtlité  de  FEurope  et  la  aéctoîté  des  Rois  f  On 
penehait  déjà  pour  le  duc  d'Orléans,  quand  Top- 
poûliiRi  de  lord  Oancarty  fit  échouer  le  projet. 
Lwd  Clancarty  s'exprima  TÎTetnait  sur  le  danger 
de  BoniMables  encouragem«its  donnés  à  l'ambi- 
tion des  collttéraux.  AIms  diangeant  de  place 
arec  se  dextérité  wdinaire,  M.  de  Talleyrand 
éeriTÎtà  Louis XVm  pour  luidérotler  cette  espèce 
de  c(Hi8]^tttion  diplomatique,  dont  il  avut  noué 
de  ses  propres  maina  tous  las  fils  (l).  > 

Fonché  !  TalloTrand  !  tds  étaient  d^,  aucom- 
neocemeot  de  la  Restametien,  les  auxiliaires 
presque  providentiels  de  la  branche  cadette.  Eo 
1830,  le  due  d'Otiante  étant  nort ,  on  ne  put  pas 

(1)  LOD»  BuMC,  Bùioiredt  Dix  au.  Introdaction.  T.  I, 
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viv^t. encpre :  99  luLopafiaMiBrdeftglvs  Iifipfe»i 
dtgfiUé»  de  r£tiU..jÇe.&eul  espoiié  tm  si^nùe^^i^: 
lias  clairement  ^le  la<coiu^£atie«.oiléïaisl&JxV 
jamais. 'étéeiaterE9nip«e  une  nûoato? . 

Le.  iûtuE  Boi,  de  Juillttvenait.de  désarauer  W. 
zùli  de  |)axtisaD&  tn)g  lïrâssâa.  Geux-lJivoafimeBtr 
iUqii'iU  devaieot  uenoiDcer  {it«ttr  toujpncs  à  leurs, 
pioieta^  ou  seulameQt.t^aiourntr  àuD  temppeo» 
<diaiu.?  Cette  foôscocwe  l'histoire  répondn.Duisi 
la  màma  aauée  qui  avait  vu  i»  Pùoee  venteOB  on. 
Eraflee^M.DeosoeayfaïKci  d« Lmi» XYIU , avait 
été:  DUft  i  la  tfiteidu  Mioîât^  de  la  p<dice.  N«uft 
avobfrd^  nappcwtéj  daiw.ua  des  dia{àtres9réG4» 
dBKta,.iue«ttiiir«lwtion.qiû,.8«lenraiKUviBledtf. 
la  police  Peatbet;  auraiUettUett  «ntoe-U.  dATalfe^^ 
i«od-etM.DacaMk. 

Besi.fitte  iH^iqiiHfi  wrTieifiSt peodaniiAWHiWi 
de^-Bi»gii«ra>irfttitotfei(tea  datfg.pteaarttWii  ait 
damian,  desiB«vp«M6(la)(>liBi'at|a9>aiâ«aft.eae^i^ 
d«  se  laver.  Nous  touIqds  j^ler  en  £aiAicu|ieE.de 
la  conspiration  de  Grenoble,  à  bien  ^i^.p(aiw 
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impirer  la  tenviF'  ef  poBF  Mrr  nelIre'Ftiié^i»'' 
tifan  par  le  dâsommenl  qtie'  bi  deiHW  H*.  9tf- 

Amt-âs'péHétrfr  plus  ftTmtdCRis  les  ééVoMs  éb  ' 
cMe  intf^pD»  nuifuiHiM,  U'it^eet  jw»  inutiïe  de 
dite  ea  deux  mots  qmt  hemme  c'éteSt  qat-  H.  1ë 
dtHi  Heeafles.  PlMé  dM»  1m  boimes-grilet»  de  nn-  ' 
diiralfèara^  sons  I'BiD|»ire,  pAssBBtaux  Bbwbons  - 
ea  tM4,  «Jétesté-  des  royalfetes,  frrori  âe 
tomsXWH, nu  à  l'écart  par Gharte»Xi, rappelé- 
eteaiMparLouis-PMîppe',  «uMié  ott'à  pea  près 
depuis  la  Révolutioo  de  Février,  nul  hcmne  n'a  ' 
ea  de  fortime  ploe  clwngeante ,  na)  homme .  nen 
pitts.,  n'a  été  pta»  sérùrement  aeeusé.  Tout  ce- 
qn^on  hi  impute  eet^axaen?  Cèst  au  lecteur  k 
peeer,  daaa-la  flrin»  ct»8a<«MUttieiiee  «t  Ab»  lesi^' 
leim  de  Ik  réfléxÎM ,  lea  ^Uir|;«S'  qi^e»  prodttit 
sae  e««8e'  aoMr»  mt  bernuKr  dTâtM.  IkwcboBe^ 
qoi'pnBl»  hav»  ds  doute ,  «'est  qtrïl^eefc  4le>  tongw' 
dMET'im  ■9enti«tléuisCe^M..9«ibet!qM  imm 
aitti»  ctt^v  ét^Awt.rott^saga  âa»eéiiâ«l»DflB») 
ciiiili<ié.-,oeMrte  ■%«>'  d»  ftti^.lT.  itewfteii av 
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tarit  pas  lonqu'il  se  met  à  fiûre  au  piibUc  des  om- 
fidcnces  uir  l'iuicien  Ministre  de  la  police.  Or,  il 
ne  serait  guère  possible  d'assigoei-  un  motif  jnt^ 
reasé  &  ces  révélations.  A  l'époque  où  le  livre  pa- 
raiasajit,  c'est-à-dire  eu  1858,  M.  Peuchet,  retiré 
de  radministration,  s'adressait  k  on  persconage 
tout  puissant,  U  est  vrai»  mais  auquel  il  n'avait 
rien  à  demander  :  il  se  contentait  de  £iire  suivre 
ses  affirmations  de  ces  paroles  :  <  J'ai  entre  les 
mains  les  pièces  qui  confirment  mon  dire  ;  H.  De* 
cazee  sait  bien  qu'il  ne  pourrait  me  dmnw  de 
démenti.  > 

Les  Mémoires  tirés  des  Archives  de  la  police 
ne  lurent  eu  effet  l'objet  d'aucune  dén^tion,  et 
Dieu  sait  cependant  si  ce  que  renferme  le  tomeV 
peut  passer  pour  une  série  de  charges  terribles  I 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  qui  pré- 
sente les  af&ires  de  Groupe  sous  un  jour  peu&- 
vorable  àH.  l«duc  Decazes.lare^alùm  des  événe- 
nentê  dt  GrcnoA/c,,par  H.  Ducoïn,  rédacteur  en 
cher  du  Mémorialde  l'AUier,  et  le  Proeès  du  gé- 
nirtU  DomMêdieUt  preanent  im  langage  oioore 
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plus  sérëre.  Suivant  ces  diverses  publicatioDS , 
impriniéea  pendant  la  monarchie  de  Juniet,  M.  le 
âocDecazes  aurait  transmis  des  ordres  impitoya- 
Ues  par  le  télégraphe,  pour  n'avoir  pas  à  se  trou- 
ver en  &ce  de  conspirateurs  qu'il  lui  aurait  été 
phu  pénible  de  fiiire  frapper.  Au  reste ,  comme 
H.  Peuchet  a  été  è  mtoie  d'avoir  toutes  les  piices 
entre  les  mains ,  et  qu'il  s'exprime  avec  une  ma* 
dation  à  laquelle  nous  rendons  hommage ,  nous 
donnons  la  préférmce  à  sa  relation.  Nous  nous  ar- 
rêtons donc  pour  le  laisser  parler  : 

<  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  Didier,  de  cette 
âme  de  feu  dans  un  corps  de  fer,  de  cet  homme 
tailléHirlespatronsantiques.etsipeuen  rapport 
avec  son  époque  et  surtout  ses  concitoyens  ?  Je 
nis  le  montrer  sons  un  autre  jour  qu'il  n*a  été  vu 
jusqu'à  ce  moment,  et  je  ferai  prévaloir  mon 
opinion  au  moyen  des  documents  nombreux  ' 
et  certains  qui  l'institoent  et  la  dégagent  de 
tons  les  mensonges  dont,  en  vaîn,  on  la  voudrait 
entacher.  Voici  des  &its  inconnus  et  vrais. 

«  Paul  Didier  naquit  &  Upie ,  département  de 
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la  Drame,  en  1758.  Né  dans  la;  cbisse  JKmrgeoiae, 
diifÛB  au-dessus  de  sa. position  parla  ^ndeuE^e 
fiQn<;aractëre,  il  étudia  le  droH,  fut  jreçu  xvocat, 
.plaida  avecsuccès  et  jeta  dès  ce  moaieot,  (tar,fi«n 
éoexgique  éloquence  et  le  déploiement  de  sa  baule 
capaûté,  les  fondements  de  cette  influence^) 
depuis  kii  fit  croire  ^u'il  pourrait  luUe?  contraie 
_j[>ouvoir  royaL 

c  Dès  1788,' et,  pendant  lejninistère  déplorable 
de  Brienne,  Paul  Didier  se  signida  parmi  Iok  agi- 
tateurs de  la  province.  L'and'après»  il  assistas  la 
célèbre  assemblée  de  Vizille,  r^^dée  par  beau- 
coup ooBuuele  berceau  delà  Révolution  Frangaise, 
et  cela  non  sans  quelque  raison;  il  iot  l'un  des 
^gnataires  des  mesures  anticonstitutionnelles  qui 
furent  a^optéesà  cette  époque. 

t  Ami  deMouQÎes,  de  BaimTe,  Didier  partages 
tout  ensemble  leurs  illuàons  et  leur  désapp<»a- 
tement.  Détrompé  comme  eux  par  le  speclaole 
des  désastres  que-tuirmémo  avait  apfwlés  siurk 
patrie,  il  revint,  ainsi  que  ces  deux  bommcfi 
d'Ëtat,  à  déplus  saines  idées.  Ponrsuivî  par  les 
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ifi  fet  cMtt«im<â)émi§rar  «n  1795, <iKi  wpMUt'à 

•pMr  poarsnivre  sans  relâëbe  et  sans  jrilîé  los 
sanstctilottes,  «es  ennenm.  ^dîer'ne  sarah  tien 
fiire'à  deHii. 

<  n  'Ait ,  'è'CfStte  'époqde-,  îtiTe^  >des  ^ooToim 
'de  aoinaiîlsaBire-rajâl ,  fl  correspondît  anjustaiit 
ayecle 'Cabinet  ambulant  de  Looîb  IJCVfll;  mais 
"ces  bons  sentîmerrts  Aorèpent  pea  :  la  mdbiHté  de 
'Bon  caraetère-setoiBniaTers.le soleil  lovant.  AjvèB 
le  't8  Intimaire,  U  multiplia  sesTs^agcs  à  Paria. 
Portalis  alors  le  protégeait;  mais  eependaat  eotte 
-pwteotion  était  atérile.  Didier  impatient  de  oette 
emididon  mixte,  .et  dans  Teapoir  d'dbtmtr  pent- 
4tre  par  dos  révétailions ,  riinportance  qaVn 
««■:d:flait  désirer  6  sa  personne,  s'adressa  sans 
itttonnédùdre  à  Bonaparte.  Celid-ei  Ait  satisfiât 
flj^remœeat:  car,  après  une  audience  aeeordée 
■«  Didier,  I^nâen  avocat  vt^nX  m  uomiaation  de 
■professeor  Si  l'école  de  iJreit  de<GrenoUe.  Ced  eut 
lÎMi  ^rèe  «{u'en  t802  il  eât  mis  au  jour  oœ  bnn 
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diure  qui  fit  beRncoapde  brait;  die  était  intitiilée: 
Retour  à  h  Retigmt .  Des  perwuines  qui  se  cToieot 
iùen  instmiles  prétendent  que  le  Ministère  de  It 
police  donna  le  plan  et  pap  la  forme  de  l'ouvrage. 

€  Pourquoi  IKctier  fiit-il  destitué  à  l'époque  de 
la  création  de  rUnîveroité  impémle?  Oan'ena 
jamais  connu  la  cause.  Les  mêmes  documents  que 
j'ai  cités  phis  haut,  venlent  qu'à  cette  ^>oqye  il 
reçut,  pour  la  première  fois,  un  agent  de  la  fitction 
dite  d'Orléans,  qui,  lié  arec  Didier,  dès  son  pre- 
mier Toyage  à  Paris,  l'eogagea  à  travailler,  dans 
les  intérêts  du  d-deTant  duc  de  Chartres,  derena 
duc  d'Orléans  à  la  mort  de  son  père. 

«  La  police  impériale  eut  vent  de  cette  intri- 
gue. Panl  Didier  fut  dénoncé,  et,  sans  Toulmr 
trop  l'inquiéter,  on  se  contenta  de  lui  ailersr 
see  fonctions.  Rentré  dans  la  vie  privée  avec  peu 
de  rewources  pécuniaires ,  il  chercha  la  fortune 
en  s^associant  k  des  travaux  de  mines  et  de  dessè- 
chement d'élangs,  qui  ne  lui  réussirent  pas.  Dem^ 
pira  sa  position,  et,  en  1814,  il  se  préparait  k 
•£iire  un  voyage  à  Palerme,  espérant  que  le  duc 
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dX>rié«w  lui  ti«idrait  une  parlie  des  promesses 
tftte  r«n  arait  feites  ot  se  serrant  de  aoa  oom. 

c  Mais  les  événnuents  changèrent  la  &ce  des 
choses;  Didier,  àla  noarelledela  chute  de  l'Elu» 
pereur,  accourut  k  Paris,  se  targuant  de  sa  desti- 
tution, s'en  &isanl  un  titre,  exaltant  son  royalisme 
et,  en  même  temps,  se  rapprochant  de  MM.  L. . . . , 

V L....,  0....,  D....,  B....  et  autres,  qui  dès 

cette  époque ,  reconstituèrent  le  parti  dit  oriéa- 
BÎste.  Didier,  que  la  charge  de  maître  des  requêtes 
qn'oD  lui  accorda  et  la  promesse  de  la  première 
place  vacante  à  la  Cour  de  cassation,  ne  satisfit 
point,  passa  vers  la  fin  de  l'année  dans  les  rangs- 
naissants  des  libéraux.  Je  l'ai  entendu  se  plaindre 
souvent  du  gouTernement  royal  et  prétendre  qu'on 
ne  disait  rien  pour  lui  ;  mais  depuis  que  j'ai  pu 
lire  danslas  ArefaÏTes  de  la  police,  l'audace  de 
9te  {ointes  m'a  hi«i  étonné. 

<  Aux  Geat  Jours,  il  afiidia  le  bonapartisme  le 
plusexagéré  :  c'était  un  leurre.  Cenouveau  masque 
lui  procura  la  préfecture  des  Bassés-Alpcs.  Didier 
cepeodatit  s'était  rapproché  de  Fonéhé,  bbef  alors 
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des  orléanistes.  Fouché  qui  vauUîI.  dûamn  la 
courooue  au  duo  d'Orléans ,  le  ebtccea  d'aller 
fax  traiter  avec  les  alliés  k  Vi«ianô,  avant  rentrée 
eu  oampagne.  Mais  use  barrière  ififhmebiatal^ 
netint  ce  messAgar  en  deçà  ûm  frrartiàres  de  la 
France  qu'il  ne  put  {«sser^ 

«  Didier,  à  cette  époque^  {woposa  a«  c<m)ii6 
orléonieta  composé  deD..^,.de  V^,...  dfil>...,.de 
h—,  d'O....,  de  R....  et  de  &,....  un  plan  qui 
devait  oécessairement  enihiiter  une  nouvelle  vémn 
lution.  Il  s'agissait  de  prêter  la  main  aus  impra» 
denses  des  royalistes  «t  d'alarmer  le»acqaéi«nra 
de  biens  nationaQx,  puis  de  soulever  lercslb  dfl 
l'armée  de  la  Loire  au  nom  de  Iffqioléen.  Comne 
U  était  aérieasenient  impossîMe  que  odui^  ra- 
yorât,  on  parviendrait  &dl<?mwt  à  détramineF 
les  officiera  compromis  dma  eette  tcntatÏTe  et 
sans  espoir  de  grâce,  à  se  tourner  ren  S.  A*  S^ 
I4  duc  d'^r)éeiis.  Les  BéptiUicaibs  ne  {»ottv«nt 
reconstituer:  leur  Ibnneekérie  de  gometaemmt, 
oooseBtiraitsntJi  reamnattue  raotoeilâ  du  âtod'n 
dw  kw«;  et  lcBpFapriétMresdes.do»lrin«»d!^• 
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g&es,  dMbMMis  d'tànigvég  et  de  candanan^  »» 
seraient  pas  les  derniers  à  se  tourner  vei»  ua 
ptima  q/ai  leur  «ffirirût  um  guaiMiepwittTe, 

c  ToBt«frpfoD.plus  détaiUé,«t:^pwje  donne  en 
coliaH  d'apifts  r«ngiBii3i  4M  jfii  tiens  EA  inaiiwi)^ 
^ÉÎBkPaaMDtuMiiAdflS'fibe&.iDaus.Ge&eBtiefiàita» 
le  caàAuBt  d*  Ltwjres  »*f^FQevBut.qu«  le  IBtn  de 
Frasce  pracheit  vem  une  aJUÎBDoe  idua  Jotime 
ftTrel&RuMit,  imagina  ivieiuiti<e  ftù&detcoBblw 
la  fQ.a  dant.nous  attoinepeioiis  à  j«uir.  Uu  aciaot 
iHTStérïenK  Tînt  k  Ptaiê,  «C  iasiiiHa  que  la  Gctode- 
Bretagne  ne  s'eypoaeiut  pas  à  m  ditmgwaant 
dsne  l'trdice  de  suceassioa  aa  ttéou',  ^  l'JVir- 
gleterre  comluittniit  sans.  4aNte  tme  raitaivratiDR 
bonafwrtitte ,  ma»  n'intarTiaUrafct  paa-^Ia  g»ai- 
«op'  dfOnlëaoBTCMidafaît  celle  des  fiew^ow^ 

■  GbMb  omrertan  dontm  a  peofité^iHie  ane 
.  ^«  taré,  «I  dmtla  sinoénté^  segiuMe  éfttaawilp 
oanifeBtation,  émmm  an  convafe  ara  oriéHriatee, 
B  ftit  4}écidé  que  l'en  teideraît  un  coup  de;  Wfàai 
mais  peuf  reatrepmdrs  arec  eucoè»»  il  ftUaJI 
dès  ce  début  «oeuper  lAr  ville  iflaftortanCft,  -tH^ 
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place  de  gucn-e  dont  la  conservation  f&t  un  gage 
de  sûreté. 

(  Dans  cette  occurrence,  Paul  Didier  se  mit  en 
avant;  et  ayant  reçu  les  lettres-patoites  de  sa 
nomination,  h  la  chai^de  Chancelier  du  Royaume,  ' 
dans  le  cas  où  la  tentative  réussirait,  un  dipldme 
de  duc  et  pair  héréditaire,  une  concession  de 
deux  cent  mille  francs  de  rentes  «a  biens  fonds , 
de  deux  cents  autres  mille  irancs  en  rentes  & 
-cinq  pour  cait,  avec  promené  d'un  traitement 
annuel  de  deux  cent  mille  francs,  etfflifln  le  grand 
«ordon  de  la  Légion>d*Honneur,  partit  muni  d'une 
très-fiMle  somme  en  or  et  en  billets  de  banque  pour 
aller  [déparer  les  voies. 

<  Les  conspirateurs  n'auraient  pas  été  Adiés  de 
reculer  jusqu^en  1817,  l'ouvertaire  de  leurs  opé- 
rations, parce  qu'à  cette  époque  il  y  aurait  eu  en 
Fraacd  moins  de  troupes  étrangères  ;  mais  aussitdt  ' 
que  le  comité-ehef  eut  connaissance  du  mariage 
prochain  do  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  de  Berry,  il  ne 
balança  plus,  comprenant  comlûen  it  était  impoi^ 
tant  d'empdc^ier  la  oondusioq  dec^  hymoa.  En 
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emséqneDce  H....  et  P«..  lu  émiiAaixes  acoOu- 
taiméB,  reçurent  ordre  de  presser  Didier.  Eu  efiet. 
Us  loi  ÎD^aièrent  une  t^e  hâte  que  beaucoup  de 
ses  démarchée  furent  entachées  d'iiopréroTanoe , 
résultat  inévitable  de  cette  conduite  d'affiûree. 

c  11  Êdlait  par  on  coup  de  main  hardi,  s^em- 
parer  de  Grenoble»  d(«niiier  resprit  des  soldati» 
entraîner  la  population,  et  pour  cela  feindre  un 
nouveau  débarquement  de  Napc^on  qui,  cette 
Ibis ,  serait  supposé  à  Brest.  Le  Daiq>hiaé  soulevé, 
on  marcherait  rapidement  sur  hyùB  ;  et  là ,  dans 
cette  seconde  ville  du  royaame,  en  convoquerait 
les  États-Généraux.  Ceux-ci  créeraient  un  goo* 
veruement  provisoire  composé  du  général  Gérard, 
du  duc  de  Chotseol,  du  duc  d'Otranle ,  de  Dupont 
(de  1  Eure)  et  de  Didia*.  On  continuerait  la  guerre 
6Î  la  révoluU<ai  n'était  pas  spontanée  et  après  k 
{M'anière  bataille  gagnée ,  le  duc  d'Orléans  serait 
déclaré  lieutenant-général  du  Royaume,  et  le 
marquis  de  UtfoyeUe  c(»nmandaut  de  toutes  les 
gardes  nationales.  Les  fonds  étaient  &Us  ea  partie 
pour  payer  les  premiers  frais  :  c'étaient  lea  faan- 
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qHÏem  Q»,f  fi..«»  et  L«.  qaî  lea  ftnunirMaat  atu 
d<s  mmdatB  sigués  de  Pidiar  «t  d'O-..  .daaque 
K«u<«KH»t-géBé|!al  eii  Mtàvitâ  fû  lauuraât  an 
pairri  «ecevnil  unedtftatios)  de  trente  mille  livM* 
de  fente,  le  litre  àt  diiu  et  le  graixticonloo  de  la 
ht^on-ffUoBDaar.  Od  fecwl  mai^idsaTBC  un  ma- 
j0nt  de  devse  miUe  ftigucs  et  la  plaque  de  grand- 
tflBoîer  de  ]*  Léi^n-d^HoDoeur,  tont  nuDédiil- 
dcMHmp  dont  im  défec^%  atrAit  viiU.  Le  tilre 
de  ocmrte,  •ddow  mille  ânnes  de  ]peui(m  «t  p»- 
Htflemwt  la  croix  de  eowniMiilaBr  aatai«iit«equiB 
i  toatCt^oaelquipasaesait  au  DooreaugouTeme- 
meot ,  en  «ntrataant  «on  ciginent.  Des  réooe»- 
iwisee  lufiârieuces  étatent  réservées  aox  looindTeB 
gcadee;  enâa  ««tte  rérolutioD  tnnée  par  dw 
bvmmes  daAiv»,  qai  OânnaissùaM  k  «aleur  de 
F«r,  «qraih  coAté  one  «innie  éDora». 

4  fiée  rensotgiHliMnts  troropecrs  parvenue  & 
Bidier ,  dam  la  senmne  même  où  eut  fieu  Texé- 
cotien  é«  maréefaaA  Nay,  7  ^eembve  181^,  b» 
firent  eep^vff  de  pouvoir  phu  fttctieiDeat  «'«n- 
pwer  de  L^wi  qœ  de  GreBflhle.  Il  ae  tnuMpnr*» 
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âOBCià  Lyon,  eo  ^nm»  tM<9,  et  ^falfUt  en  eSl^ 
«loi  ■MKJbo  maître;  hmib  oMle  mnaiiTe  ^ebetw. 
M  AnHHire  que  le  monent  déoisif  approchait, 
Ikidiar  partait  indiis  de  fiontipBrte  et  prouonçait 
plaBsourantleiMni  du  4qo  dlOriéfa».  Ihi  de  sm 
«aaa|)iiee»,  M.  Boatert,  aqqnel  il  voita  partpep 
«e  |MAu9e*.AaJ  oéftBàiAi-*  Neuaewutcz  dose  pat 
cet  bomme  !  BoqiIkw  paorBaortme,  autant  mot 
«•BBorver  e^ai  qui  règne.  ^i(  V«{^t  de  la  hnrille 
4*figdîlé»  i«  me  ret^;  je  ne  Teux  fsm  d'un  cf> 

«  Sur  «ee  «Mr^itee,  Kdira-  râpmdit  dam  tout 
le  fibiq^iinéet  les  départemeals  ToisiiMiiae  pra- 
«AmntfioB  propre  à  égarer  les  eaprits;  il  la  fit-MH 
vW'd^OD  jotHimlalleniBBdqQi  «ontmait  voe  pro- 
lalrtigp  meDWoM  4e  l'einfiereHr  iTAotnche  en 
ttmmr-êti  Naptyiéon  H ,  son  p^t<fils.  Enfin ,  denx 
^entiera  émifisairea  partis  de  Paris  apporftrem 
deux  oent  mille  francs  en  or,  que  Didier  cBstribtla 
«nevnegfoârosilé  di|cne  tfune  meQIeure  eanse. 

«  n  s'est  point  dans  mon  intention  de  ponrsui» 
tre  le  lédt  de  forts  trop  connus.  Je  n^aî  efaei<cM 
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qu'à  fburuir  de  nouveaux  documeots  k  ceux  qui 
é(a-iront  cet  épisode  de  notre  histoire  modrane.  le 
dii-ai  seulemeot  que  la  levée  de  boucliers  eut  liea 
les 4et  5 mai  1816;  que  les insui^ée,  refus  vigon- 
reusementpardes  troupes  dévouées,  fnrentbattia 
sur  tous  les  points  et  que  k  conspiration  fut  plei- 
nemeotdéjouée. Certains  che&fiirrait  tués;  Didier 
prit  la  fuite.  Je  reviendrai  bieolAtà  lui. 

<  Je  ne  peux  pas  ccmcevoir  commeat  on  alaiasé 
ce  complot  parvenir  à  sa  maturité,  lorsque  je  vois 
les  Archives  de  la  simple  préfecture  de  police  re> 
gorger  de  renseiguements  précis  sur  les  eon^- 
rateurs,  de  dénonciations  venues  de  cent  endroits 
pour  dévoiler  ce  qui  se  tramait  dans  leDaupbiné. 
je  sais  que  les  lumières  parvinrent  de  toute  part 
au  comte  De<»zes,  et  que  le  ministre  ferma  C(um- 
taœmeot  les  yeux.  Avant  1830,  cette  conduite  me 
paraissait  inexplicable  ;  depuis  j'ai  eu  le  mot  de 
l'énigme.  H.  Decazes  eût  pu  prévenir  de  longue- 
main  ce  coup  d'état  et  ménager  le  sang  français- 
qui  coula.  H  savait  tout,  ou,  s'il  n'a  rien  su,  il  but 
que,  par  une  Ëilalité  bien  ùngullëre,  ce  qui  était 
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i  b  connaissance  de  ruoivenalité  de  la  police  se 

soit  arrêté  à  la  pwte  du  ministre, 

«  Parmi  les  premières  ricUmee  de  cette  tenta- 
tire,  d'une  si  coupable  passion ,  (m  regretta 
HH.  GuUlot  fils»  j^mes  gens  de  haute  espérance, 
dontleputoé,  ex-élère  de  Técole  polytechnique, 
était  officier  d'artillerie.  Leur  père,  notaire  à 
Lamure,  vécut  pour  les  pleurer.  Les  regrets  s'at* 
tadièrent  aussi  à  l'ex-offîcier  Joannini ,  homme  de 
tête  et  d'exécution,  brave  et  ferme,  digne  de  mou- 
rir moins  misérablement. 

€  IHdier  qui ,  un  sabre  à  la  main,  avail  essayé, 
BOUS  le  feu  de  la  moosquettene,  de  rallier  lee  in- 
surgés, voyant  leur  pleine  déroute,  tenta  de  se 
sauver,  et,  après  une  suite  d'aventures  et  d'aléa 
tes  incroyables,  il  toucha  le  territoire  piémontais. 
Hais,  reconnu  et  arrêté  par  lee  carabiniers  du 
Roi  de  Sardaigne,  il  fut  livré  à  la  justice  prévotale 
du  Roi  de  France.  > 

Parmi  les  autres  accusés,  vingt-un  forent  con- 
danmés  à  la  peine  de  mort;  cinq  néanmoins  de- 
Taieut  être  recommandés  à  la  démence  royale,  et 
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feoe 

^atorzfi  Airtint  tomber  sotu  k  glaive -«le  la  la.  Le 
10  tuai  1816,  cette  lemble  scntesc»  fet  eséoD- 
tée.  Usa  le  eHig  de  «ts  benniMB  vetonAe  -sor  4es 
iHstïgBteun  pPâninre  de  l'bumreclmn  I 

Mais  laissons  parler  encore  M.  Peachet  : 
t  Cette  sanglante  éxecution  épouvanta  toat 
Gi-enolile,  qui,  du  moins,  espérait  en  être  quilte 
avec  cette  fatale  décimation,  lorsque,  le  14  mai, 
le  général  Boonadieu  reçut  une  dépêche  têlëgra- 
pliïque  contre-signée  Decazes,  ainsi  conçue  * 

«  Le  nnisTBX  de  ia.  pouce  gët^ b&le 

AtJ  GEnÉIUL  DoKRJtDIBV. 

«.  Je  vous  annonce,  par  ordre  du  roi ,  qu'il 
ne  faut  accorder  de  grâce  qu'à  ceux  qui  ont  ré- 
vélé des  choses  importantes.  Les  visgt-cn  cok*. 

OAHNÉa  A  HOaT  DOITEHT  tTAE  KXtCUTËS  AINSI  QCft 

David. 

c  L'aci-èté  du9  relatifauxi-çcélËurs  (iamainn 
rasée)  ne  peut  pasêtre«xéci4éàja.letl;re.  QapEO- 
aetSOgOÛO  fraoAsÀ  pe^xxiui  Uvr^oot  Didier.  » 
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<  Viam  QtB  Douvelles  nctimas  il  j  avait  un 

«  Didier  nouué  devant  ses  juges  lesasys ,  sacs 
Moèa,  de  se  défîaodre;  candamoéà  mort,  il  fliC 
exécatélelOjuiiil8l& 

4  Dèa  oenement  sa  £uailLe,  qm  se  trouvait 
ràiuite  aa  dernier  d^-é  da  malheur,  reçut  des 
•Btnn  d'aae  naaia  incodjafte.  La  révchitkia  de 
U3U  «et  vouM  CD  partie  lever  le  vtùla  qui  pesait 
■rceMyitère.LaoQDSIïn>efitvairdoatiL  Diditr 
ffan'a  eoiaé  de  jwir  et  (|u'il  jnéùte  i  tous  éf|;ards 
i'aîUanis,  les  imclioiu  inportaotes  qu'o»  lui  a 
■cecaùremeat  omifiàes  jm^'it  l'heuie  <de  sa 
DKiH,  *%"*'t7"^T*  d'iae  manièfâ  édataube  quelle 
ciMesQD{ièitt«Buivie.  > 

IL  Sinon  Diditt  fils  jiit  aammé  conseilla 
i'Èm  eom  LsuH-Philiff». 

U  as  ia  pas  k  seal  descendant  des  cwapira- 
Ion  4s  Csciifcèt  qui  oUot  qaelqae  duse  àt  la 
■MBTdùe  mmfMAB.  Dans  «on  Uvre,  pmit'^tn 
fbi  pwiMBaA  anis  ■en.MoiM  nléreasa«l  ^us 
(^i  de  H.  PwicbBÉ,  livT«  iégi^é  tamà  it  ferait 
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rectification  et  de  toute  poursuite,  H.  A.  Docoin 
prouve  que  presque  tous  les  enûiiits  des  hommes 
exécutés  le  10  mai  1816,  à  Grenoble,  obtinrent 
des  pensions  tant  du  budget  que  de  la  oassette 
particulière  du  roi  Louis-PhiJippe. 

11  nous  semble  d'après  tout  cela  que  tout  com- 
menlaire  serait  supeitiu 

Plus  te  temps  marchait,  plus  M.  le  duc  d'Orléans 
se  montrait  hostile  à  la  Restauration,  tout  en  pro* 
fitant  de  ses  bien^ts.  Si  l'opposition  libérale  avait 
un  point  de  ralliement,  c'était  assurémait  le  Pa- 
lai&-Boyal,  maison  de  ténèbres  qui  ne  voulait  pas 
mentir  à  son  antique  réputation.  A  la  table  de 
prince  figuraient  tour  k  tour  HH.  de  ChauTeltD, 
La&yette.  Lafiite,  Benjamin  Constant,  Van- 
damme  ;  on  y  attirait  les  mécMitents ,  on  wéait 
auprès  du  duc  des  charges  et  des  emplois  pour  les 
écrivains  de  la  gauche.  MM.  Casimir  Delavigne, 
l'auteur  des  Mesténieane$  ;  CaacboisrLMnaire, 
rédacteur  de  la  Pandore;  Paul-Louis  Courrier, 
le  pamphlétaire  tourangeau,  trouvaiait  au  Palais 
Royal  l'accueil  le  plus  gr&deox.  Louis  XVni  ap> 
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proait  tout  cela,  et  il  grondait,  ilmui-mtiraitle 
mot  d'iogratitude  ;  mais  on  le  calmait  en  lui 
rappelant  la  déclaration  d'Hartwell  et  la  procla- 
mation de  1816  aux  Français,  et  il  finissait  par 
dire  :  c  Mon  cousin,  nous  tous  croyooe.  > 

En  France ,  le  moindre  incident  devient  un 
indice  des  sentiments  ou  des  espérances  d'ua 
homme. 

En  1825 .  lorsque  le  général  Foy  mourut,  les 
amis  de  la  liberté,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
admirateurs  de  la  gloire  militaire  non  moins 
que  de  l'éloquence  du  grand  tribun,  la  jeunesse 
des  Écoles  et  le  comment  de  Paris  se  réunirent 
pour  fiiire  à  l'illustre  mort  d'imposantes  funé> 
railles.  Au  grand  mécontentement  de  la  cour 
de  Qiarles  X ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit  suivre  d'une 
de  ses  voitm'es  le  cortège  funèbre.  Pour  le  coup, 
on  tempêta  contre  ce  prince  auquel  le  Roi  venait 
d'accorder  le  titre,  si  longtemps  ambitionné  par 
lui ,  d'Altesse  Royale  ;  on  se  plaignit,  on  adressa 
m^e  des  reproches  au  duc  qui  se  tira  de  là  par 
des  réponses  évasives.  Quant  au  parti  royaliste , 
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moins  accommodant  que  le  monarque,  ilfonDtila 
,  son  imiaâen  de  mille  manières  et  surtont  par  des 
chansons  satiriques  qu'on  répandait  dans  les  mes. 
De  ces  couplets  nous  n'en  reproduirons  que  deux 
qui  suffiront  pour  donner  une  idée  des  autres,  lis 
sont  extraits  d'uoe  complainte  Ëiite  par  H.  de 
Salaberry,  député  du  câté  droit,  complainte  tirée 
à  huit  cent  mille  exemplaire. 

ia-.  Tout  Ut  bûMfftûH  ie  CAorttw. 

knUiaiQi  sigsai. 

Les  amis  et  les  frères 

Suivent  leur  génëraL 
De  la  France,  c'est  là  l'Slite  libérale, 
Qifi!g  sont  bien,  prèrtn  eorbillardi 
Qnîili-Bett  Uens-tova,  amcof  du  clur 

Beraltawan^el 

Philippe  !  de  ton  pèn 
ili'ttaommi^  IBsff 
Dans'la  nAne  Quriàre 
Ta  marcbee  sur  set  pu, 
Tq  crois  mener,  tu  suis  la  cohorte  libérale  ; 
Elle  ril  sous  ce  corbillard, 
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n  en  ftit  ée  celle  dnason»  plus  que  nédiocr* 
d^ilkflrs,  conoM-deious  les  venbom  ob  math 
Tik;  elle  pean-rile;  Si  nous l'exhomons  aajorri^ 
ilm  ëa  Hmmieil'â&rélwnîléoftellie^tril  euse^ 
velie,  c'est  oftn  de  démontrer  ^le  certains  niDnar>- 
dtifltes,  plus  dftfrroTBmts  que  la  cour,  éTaieot  iJéjà 
eoBTaîncuBqae  dans  im  avenir  prochaio-,  M. le  due 
^fOrféana  arriverait  ïi  imiter  son  père,  et  même 
urieiR ,  ft  s'asseoir  sur  hb  trdne  si  IbrtemeDt 
âmulé,  disoDs-le,  par  les  souTemrs  du  passé-qnS 
frisaient  bondir  la  masse  de  la  natiou. 

Be  t915  à  t850,  dans  Fespace  de  qoatrean- 
nées,  en  effet,  giSceà  tontevces  manoeuvres,  aux 
dtners,  aux  pensions,  anz  manifestations,  aux 
jonnumx  amis ,  aux  complaisaiices  de  tribune, 
tf.  le  duc  d^Driëans  conquérait  une  grande  noto^ 
riété,  mie  grande  popularité  mine,  danslti  hmm- 
geeiae;  «t  Ifimre  était  près  de  sonner  oA  il  en 
aouût  besoili.  Afex  IWéraux  propremetf  drtr, 
qrfil  admettait  femi!Rreai«Btaa  Palàis-lto^al,  3 
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but  ajouter  les  agaceries  aa  parti  doctrioaire. 
petit  groupe  d'ambitieux  disposés  à  tout  &ire 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  II  vit  donc  ceux-là 
aussi  d'après  les  cousais  que  lui  eu  donna  H.  de 
TalleyraDd.  ce  Protée  de  la  diplomatie.  Il  accual- 
lit  M.  Guizot,  M.  I^uier,  H.  l'abbé  Louis;  il 
ouvrit  surtout  ses  portes  à  H.  Decazes. 

H.  Deeazesl,  Depuis  l'assasÛDat  du  duo  de 
Berrj,  il  n'existait  plus  que  pour  mémoire.  Tenu 
en  état  de  disgrâce  pendant  tout  le  r^ne  de  Char- 
les X,  qui  le  re^rdait  comme  le  complice  des  mal- 
heurs récents  de  la  monarchie ,  il  ne  rf^nit  plos 
sur  la  scène  pi^itique  qu'au  lendemain  de  1830, 
à  l'heure  où  Louis-Philippe  d'Orléans,  Ueateoant- 
général  du  royaume,  se  foisait  proclamer  Roi. 
N'est-ce  doue  rien  qu'un  pareil  rîq>procbement? 
Faut*il  croii-e  que  s'il  n'avait  existé  aucun  génie 
d'intimité,  nous  allions  presque  dire  de  solidarité, 
entre  les  deux  personnages,  ils  se  fussent  si  vite 
compris  et  si  bien  entendus?  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  que  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  le 
duc  Deoazcs,  et  que  H.  le  duc  de  Glugekberg,  son 
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fils,  obtenaient  les  postes  les  plus  importants  dans 
la  diplomatie.  Enfin,  chose  remarquable  !  en  de- 
Tenant  grand-référendaire  de  la  chambre  haute, 
H.  Decazes  était  l'introducteur  naturel  des  fils  de 
Louis-Philippe  au  Luxembourg  ;  et  en  efTet,  ce 
fut  l'ancien  Ministre  de  la  police,  l'ex-favori  de 
Loais  XVni,  l'homme  de  Grenoble,  qui  présida 
tour  à  tour  à  l'introduction  de  MM.  les  ducs  d'Or- 
Mans,  de  Nemours  et  du  prince  de  Joioville, 
eommepairs  de  France!... 
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CHAPITRE.  Vri. 


Proeèt.  —  Naiwince  da  duc  daBordeam.  — Un  mot  de  Loui»-Phi- 
Ii|ip&  —  Leifontm^CArmie/a, — Uo  tuH  d*  MUsam 11  dacluMa 
éêBtnji  ■■ftinitoa  rolalions  arec  Madsau  h  bannoa  de  Ftucb^ 
■B»,  —  Ûi|itl(luM.  détails,  authenliqucs.  —  ÉchaoKS  da  correspoa- 
daoca.  — I|éQexioiiis  que  suggère  un.  pareil  état  d'intimiléenlreh 
la  Emilie  d'Orléans  et  celte  femme. 


Il  est  indispensable  de  remarquer  ici  plus  que 
jamais  l'attitude  de  la  brauche  cadette.  Dès  les 
cinq  premières  aauées  de  Ta  Restauralfou,  sot 
chef  ne  s'écartait  pas  un  seul  jour  du  système 
érigé  en  habitude  constante  dans  sa  àmille;  iï 
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marchait  du  même  pas  aux  deux  buts  des  d'Or- 
léans :  gi'ossir  la  fortune  de  la  maison  et  augmen- 
ter son  influence  politique.  Pendant  qu'il  ralliait 
autour  de  sa  personne  les  mécontents,  les  ambi- 
tieux, en  un  mot,  les  opposants  quels  qu'ils  fus- 
sent, il  n'oubliait  pas  l'œuvre  Ëtvorite  de  sa  race, 
le  développement  de  son  patrimoine.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  reconstruire  en  partie  ce  Palais-Hoyal, 
dont  les  boutiques  si  bien  achalandées,  devaient 
lui  payer  de  gros  loyers  ;  ce  fut  à  la  même  époque 
fixée  par  mille  dossiers,  qu'il  purgea  ksueoession 
de  son  père  des  créances  innombrables  dont  elle 
était  chargée,  et  cela  à  l'aide  de  minces  dividen- 
des, aiusi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut. 
Ce  fiit  dans  cette  phase  remarquable  de  sa  vie, 
suivant  H.  Dupin,  son  avocat,  qu'il  se  métamor- 
phosa en  un  prodige  d'économie,  ne  dépensant  à 
grand  peine  qu'une  ùible  partie  de  ses  immenses 
revenus;  ce  fut  eufiu  dans  le  même  temps,  que 
ft*aitouraDt  de  procurfflirs  et  d'hommes  d'&fStires, 
il  inlâolait  ces  procès  scandaleux  dont  nous  avons 
dtHiné  la  nomenclature,  n'épargnant  même  pas  à 
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la  duchesse  douairière  d'Orléans,  sa  mère,  le 
cbagrin  cruel  de  lui  envoyer  du  papier  timbré. 

E^  menant  un  tel  train  de  vie,  M.  le  duc  d'Oi- 
léans  ae  pouvait  manquer  d'entendre  proclamer 
un  jour  qu'il  était  le  plus  grand  prq>riétaire  fui- 
cier,  non  aeulemeut  de  'a  France,  mais  encore  de 
l'Europe.  A  ses  yeux,  cette  importance  souriait 
presque  autant  que  cette  autie  ambition  si  long- 
tempe  convoitée,  de  porter  le  manteau  royal.  Ausâ 
le  prince  s'était-il  rompu  si  intimement  aux  prali> 
ques  de  l'existence  bourgeoise,  qu'il  ressemblait 
moins  à  une  altesse  qu'à  un  spéculateur.  Dans  les 
années  dont  nous  parlons,  tout  Paris  l'a  tu,  se 
promenant  avec  M.  Fontaine,  son  architecte,  fiùre 
le  tour  du  Palaifr-Royal,  escorté  d'une  nombreuse 
escouade  de  maçons.  Quand  on  lui  signalait  une 
dalle  mal  mise  ou  une  fissure  dans  la  muraille,  il 
donnait  ordre  d'y  remédier  sur-le-champ.  Plus 
d'une  fois  même ,  il  alla  jusqu'à  prendre  la  truelle 
de  ses  mains  augustes,  et  se  mit  h  travailler  et  à 
recrépir,  comme  s'il  n'eut  pas  fiùt  auti-e  chose  de 
sa  vie.  Peut-être  des  esprits  timorés,  répufpaaiit  h 
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ajouter  foi  à  des  làils  si  vulgaires, 'sennrt-îls  tentés 
detaxei'  d'exagéi-ation  le  tableau  que  noue  menons 
d'esquisiieis  mais  par  bonheur,  il  n'est  pepsonne 
it  Parts  quiii'ail  été  à  même  de  contempler  cette 
•Beène,  et  nous  n'eu  parlons  que  de  visu. 

Si  N.  le  duc  d'Orléans,  passionné  pour  Tagran- 
dissement  de  sa  fortune  et  plein  d'amour  .peur  la 
'maçonnerie,  édîâait  la  bourgeoisie ,  m  loi  mon- 
trant chaque  jour  un  prince  économe  jusqu'à  la 
lésiserie,  ce  qui  eet  en  etfet  one  chose  fort  rare,  il 
netémoignait,  en  revanche,  aucune  e^ropathie'amc 
arts  ni  aux  artistes.  Un  beau  tableau ,  une  statue 
irréprochable,  un  poème,  un  livre.'une  pièce  de 
'théâtre,  c'étaient  autant  de  supeHluités  oaétenses 
dent  il'u'était  pas  urgent  de  B'emharrasser.il'pen- 
Biounàit,  neas  l'avons  dit,  daux  ou  'trois  littén- 
■letirs,  MM.  Casimir  Ddavigoe  et  AleaBUidreiDuinas. 
par  exemple;  mais  n'allez  pas  voos  iigurer<fiille* 
ment  qu'en  leur  donnant  des  subsidœ  sur  sa 
-  caisse ,  il  leur  laissait  les  loisrrs  queitout  hnmne 
'd'imagination i-éekmepour bien  feiTesonourano  : 
■les  Mémoires  récanisde  l'auteur  A'-Antuny  nwia 
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apprennent  qu'un  écrivain  n'entrait  chez  lui  .qu'à 
condition  de  se  faire  expéditionnaire.  <  M.  Alex, 
c  Dumas  a  beaucoup  de  talent  pour  cacheter  les 
«  lettres.  >  Voilà  ce  que  disait  Louis-Philippe  à 
M.  Oudard,  le  chef -de  son  cabinet.  Cette  foçon 
terre  i  terre  d'envisager  et  d'apprécier^  les 
hommes  avait,  pour  ainsi  dire,  fait  pousser  une 
taie  sur  sou  intelligence,  qui  était  dépourvue  de 
grandeur,  de  noblesse  et  d'élévation.  Il  ne  fîit  que 
trop  permis  plus  tard  de  le  comprendre,  lorsque 
les  chances  du  jeu  politique  le  mirent  momenta- 
nément à  la  tête  de  la  nation.  Aucune  pensée  géné- 
reuse, aucune  idée  de  haute  taille  ne  pouvait  sor- 
tir d'tm  esprit  qui  s'était  rétréci,  comme  à  plaisir, 
pendant  quinze  années ,  dans  la  g^tion  de  ses  af- 
&ires  privées. 

Mais  lorsque,  cédant  à  l'évidence  des  &ils, 
l'observateur  adresse  aux  d'Orléans  ce  reproche 
de  prosaïsme ,  plus  grave  en  France  que  partout 
ailleurs,  les  amis  de  sa  femille,  M.  Dupin  surtout, 
forment  un  chœur  et  s'écrient  :  t  Les  d'Orléans 
compensent  par  une  probité  sévère  et  sloïque  ce 
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qu'ils  ne  donnent  pas  en  vaioes  prodigalités  !  » 
Nous  prendrons  la  liberté  de  n'être  point  là-d^suB 
d'accord  avec  les  avocats  de  la  branche  ca- 
dette. Quant  à  ce  qui  touche  aux  d'Orléans 
d'autrefois ,  la  question  n'est  plus  à  débattre  : 
ils  sont  jugés  depuis  longtemps.  Philippe, 
&-ère  de  Louis  XIV, .  le  Régent ,  les  trois  filles 
incestueuses  de  ce  dernier,  Philippe-Egalité, 
ont  comparu  devant  l'histoire;  et,  malhea- 
l'eusement  pour  l'honneur  de  notre  pays,  ils  y  oc- 
cupent une  triste  page  I  De  ces  divers  person- 
nages, pas  un,  en  effet,  qui  n'ait  été  flétil! 
M.  Dupin  et  ses  collègues,  les  avocats  de  la  Emilie, 
consentiraieut-ils  à  prendre  sur  eux  de  les  ab- 
soudre? Mais  ne  nous  arrêtons,  si  vous  voulez, 
qu'aux  d'Orléans  modernes.  C'est  justement  k 
dater  du  milieu  de  la  Restauration ,  que  nous 
voyons  en  eux  l'image  fidèle  de  leurs  ancêtres.  La 
suite  de  ce  récit,  appuyé  de  témoignages  irrécu- 
sables ,  ne  le  prouvera  que  trop  surabondain< 
ment. 
I  [Sous  l'Empii-e,  le  duc  d'Orléans,  volontaire  au- 
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glats ,  avait  porté  les  anoea  contre  la  France. 
Etait-ce  de  la  probité,  cela,  luonsieur  Dupin  ? 

Pendant  que  Louis-Philippe  donne  ses  soins  à 
ees  domaines  et  h  ses  bâtisses,  la  France,  mal 
comprise  des  Bourbons,  marche  chaque  jour  vers 
ses  destinées  nouvelles.  Un  attentat  horrible  ré- 
veille brusquement  tous  les  partis.  Louvel  plonge 
le  couteau  dans  le  sein  du  duc  de  Berry  et  le  tue. 
C'est  une  cause  de  deuil  pour  les  royalistes  ;  c'est 
une  cause  de  tristesse  pour  les  amis  des  libertés 
publiques  dont  M.  Decazes  va  demander  la  com- 
pressiou.  Ce  ministre,  énergiquement  accusé  de 
complicité  par  M.  Gausel  de  Gousseigues,  est 
obligé  de  sortir  des  conseils  du  Roi  :  <  Le  pied  lui 
a  glia$é  dans  le  sang  !  »  s'est  écrié  son  accusateur. 
—  Hais  quelles  seront  les  conséquences  de  cet 
abominable  for&it?  Le  parti  orléanute,  mêlé  au 
parti  libéral ,  oitrevoit  déjà  l'heure  où  les  héritiers 
CD  ligne  directe  manquant,  il  airivera  tout  natu- 
rellement aux  attires.  Mais  au  même  instant  se 
répand  la  nouvelle  de  la  grossesse  de  Madame  la  du- 
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-cfaeflmde  Barry,  et-c'c«l  à  cesoietqu'oQlaisaeiin 
secret  d^t  s'^panchor  en  paroles  amècaB.  Bas  ce 
momeot,  partent,  onoesaitd'où,  des  couplets  rail* 
leurs  et  des  caricatures  indécentes';  des  hommes 
Inconnus  s'^attachent  à  âçonner  les  Ëiulmui^s  à 
cette  idée  que'la  grossesse  de  la  duchesse  de'Berry 
est  simtilëe.  La  nation  méprise  ces  sourdes  ca* 
lomuies,  et  le  29  septembre  1820,  la  veuve  flu 
duc  de  Berry  met  au  monde  unTrince. 

Que  dit  et  que  fait  M.  le  ducd'Ocléans,  au  mo* 
nientoùron  vientiul  notifi»  l'heureuse  déliviance 
de  sa  nièce?  M.  H.  de  Lourdoueix  raconte  en  ter- 
mes simples,  mais  précis,  oaqui  sepas&eau  Palais- 
Boyal.  Gidèle  à  diotre  habitude,  nous  citais  sans 
rien  chaqger: 

«  Un  iHot  de  oe  prince  trefait  les  passions  «n- 
TÎeuMs  que  la  proximité  du  trdne  avak  alluraifes 
en  ïiiùQuand'cn  lui  annonça  IsBaissancedudtc 
de  iBordeanx ,  il  s'écria  :  ■  Nous  ne  serons  d«nc 
■*  jmMÎs  TÎen  dansée  pays  !  >  Ribh  !  il  appebit 
•rien  k  posiliou  de  priooe  du  sai^  royal  «t  les 
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Iroia  cents  millioDs  que  Louis  XVIII  lui  avait 
donnés  (t)>  > 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  mot,  va-t-on  dire. 
Quelque  amer  qu'il  puisse  être,  un  mot  n'a  jamais 
une  bien  haute  portée,  surtout  lorsqu*ll  ri'edtrâtne 
comme  conséquence  aucun  acte  après  lui.  Mais 
Louis- Philippe  se  bomait>n  au  moins  à  laisser 
éclater  dans  sa  fiimille  cette  expression  d'un  mé* 
contentement  concentré?  Le  même  écrivain  va 
Qons  donner  à  cet  égard  une  nouvelle  sdtis&ction. 
D  rappelle  le  mot  rien. 

«  Aussi,  ajoute-Uil,  pour  &ire  de  ce  rien  quel- 
qne  (5hose ,  il  reprit  secrètement  toutes  ses  pra- 
tiques avec  les  anciens  complices  de  son  père , 
et  II  commença  celle  nouvelle  phase  de  conspi- 
ration par  protester,  dans  les  journaux  anglais, 
contre  la  naissance  de  l'héritier  légitime  du  trdne, 
fendant  cette  protestation  sur  des  calomnies  iB- 
fimes;  et  quand  le  Roi  lui  fit  demander  éedéss- 
TOuer  ce  document  publié  sous  son  nom ,  il  se 

(1)  La  Révolution,  c'est  COrtéanùme,  par  H.  h:  dS  Lodk- 
BOBtix,  rédacteur  eD  lîtaeTâe  ta  Gazette  'de  France,  p.  56. 
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contenta  d'une  déné|;ation  rerbale,  s^enveloppant 
dans  sa  dignité  pour  refuser  un  désaveu  public.  » 
(Page  36.) 

Afîn  de  donner  plus  d'autorité  à  ce  qu^il  avance, 
M.  de  Lourdoueix  accompagne  ses  parole  de  d(h 
cuments  historiques  etde  pièces  justificatives,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire. 

<  En  entrant  chez  Madame  la  duchesse  de 
Berry,  Mademoiselle  d'Orléans  dit  à  la  duchesse 
sa  sœur  : 

—  «  Enfin  il  u^y  avait  personne  ! 

—  f  Je  vous  demande  pardon  lui  répondit 
«  quelqu'un  qui  se  trouvait  derrière  elle;  M.  le 
«  maréchal  Suchet  y  était.  > 

a  H.  le  duc  d'Orléans  ne  sut  pas  se  contenir 
devant  Madame  de  Goniaut,  h  qui  on  avait  remis 
le  nouveau-né,  et  les  propos  furent  si  amers  et 
si  offensants  que  cette  dame,  toute  en  pleur», 
s'écria  : 

—  <  Cest  horrible!  H.  le  Maréchal,  venez  dooe 
€  répondre  à  M.  le  duc  d'Orléans.  > 

(  Cependant  on  réfléchit  au  Palais-Royal  sur 
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une  conduite  qui  aurait  été  plus  remarquée  dans 
une  autre  circonstance. 

<  Le  lendemain ,  Mademoiselle  Adélaïde  fut  en- 
voyée à  Madame  de  Gontaut.  —  <  Joséphine,  lui 

<  dit-elle,  tous  êtes  en  colère  contre  nion  frère  ; 
c  mais  il  faut  pardonner  à  un  premier  mouve- 
t  ment  bien  naturel.  On  ne  perd  pas  sans  regret 
«  une  couronne  pour  ses  enfants.  Je  vous  assure 

<  qu'aujourd'hui  il  est  très-bien.  > 

Des  articles  scandaleux  furent  publiés  dans 
le  Worning  Chronicle  au  nom  de  S.  A.  S.;  et 
dans  le  même  temps ,  M.  le  duc  d'Orléans  fit 
auprès  du  maréchal  Suchet  une  démarche  qui 
offensa  cruellement  toute  la  Ëimille  royale.  — 

<  M.  le  maréchal,  avait-il  dit,  votre  loyauté,  m'est 
connue;  vous  avez  été  témoin  de  l'accouchement 
de  Madame  la  duchesse  de  Berry;  est^elle  réel- 
lement mère  d'un  prince?—  Aussi  réellement 
que  Monseigneur  est  père  de  H.  le  duc  de  Char- 
ira.  > 

Cette  anecdote  et  la  publication  du  Morning 
OtrônicU  ne  devaient  pas  être  les  seules  machines 
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de  guerre  qu'on  organisait  alors  dans  le  but  de 
feîre  passer  pour  illégiiime  le  61s  du  duc  de  Beny. 
Dans  \lHistQire.de.Dix  ans,  livre  accepté  de  tous 
les  partis  autaot  pour  son  exactitude  que  pour  son 
style,  clair,  précis  et  éloquent,  M.  Louis  Blanc» 
à  roccasion  de  la  captivité  de  Madame  la  duchesse 
de  Berry  à  Blaje,  a  reproduit  un  article  pour  le 
moins  étraDge„publié  par  le  Courrier  Français  m 
août  1850.  Cet  article  qui  est  d'une  assez  grande 
étendue,  dit  eu  propres  termes  qu'à  l'époque  de 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  U^le  duc  d'Or- 
léans (depuis,  Louis-Philippe  T'),  aurait  envoyé 
et  fait  déposer  à  Londres  une  protestation  formelle 
contre,  la  légitimité  du  nouveau  né;  il  ajoute  que 
sous  peu  de  temps  cette  protestation  doit,  éue 
rendue  publique  par  la  nouvelle  cour.  —  Selon 
AL  Louis  Blanc,  l'article  en  question  qui  porte 
l'empreinte  de  l'Orléanismé  le  plus  exalté,  aurait. 
été  adressé  au  Courrier  Français  par  les  agents 
de  Louis-Philippe,  si  ce  n'est  par  lui-même.  Le 
&ît  est  qp'une  telle  {tublicatlon  venant  presquaau 
lendemain  de  l'avèiiement  du  nouveau  Roi,  etf 
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ditBfttiu»  à  bve  oatt»  (dos  qp*  dsB  anqHiatt 
s»  laaouroe  d'an  ^ceil  article..  Peur  le  suqrim,. 
»  peut  oeBaïUUr  à  Ioùîk  tant  U  ooUaetioD  du 
Cwmnt  Fran^M  de  1830  qpe  \'Biêtow6.de  &ix. 
au  dt.H..LMiiB  Bhnc. 

Vit-m  dmc  )k  bve  itreuve  d'une  probité  si 
rigourauH?  Estrca là^ amw le  duuuidoas^mâuA 
à, H..  DupiUi.se  moatiev  hoouôte? 

En  déigii  de  cette  hQstiUtéetde.QeamanauTnM» 
H.  k  due  d'Orlàana  ne.ae  fiùnU  aucuaacmgule 
dft  dercfûr  stoa  relàcbe  (  ce  qjui  àkùt  au  rooioat 
siBfrdigpiti  aHCun«)k  robUgé  de  sea  (orente  de  lat 
tiNiefa»alttéa..P<iintd0BoJUQitBtMui,qa*iLa'obtinl,, 
pràt  de  déair  fomé  par  lui  «iiiiiie'filLsuff-le^hamfr 
«mcé,  Lbs  ^MâfiB.  albùant  si  Icùn  „  ({u'un  Gcnp« 
tiMndieaiIuni<»iwà,l«oiûftXVJU:<  Sire^preon. 
0Hde,  lloneieui:  Totn  cousin  pamH  jea.vouliHc 
^votreeduroBne*- 

«.—  VflMjvwa  tMHBpM,.  aunit,  répondu  I0 
«eux  Ah,,  a'tettimf  au.  pfais.rïL  «a  veut  à  a^. 
iNto  ciffSck  a< 

I^iri«BAMft.et.i»tlteuaaftsiAtJBiWffiwient.4ii» 
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snivaDt  les  Tuileries,  le  prince  da  Palais-Royal 
n'obéissait  qu'à  des  pensées  cupides;  mais  cm 
n'osait  point  supposer  qu'il  portât  ses  vœux  plus 
haut.  C'est  ce  qu'expliqué  encore  ce  mot  de 
la  duchesse  de  Berry,  à  qui  l'on  annonçait  une 
bonne  aubaine  de  ses  parents  :  <  Tant  mieuXf 
disait^Ile,  ces  d'Orléans  sont  de  si  f>onnesgens!„ 
Il  est  aiTÎvé  un  jour  de  sombre  désespoir ,  où  la 
princesse  a  dû  tenir  un  tout  autre  langage. 

Biais  revenons  k  l'amour  du  gain,  amour  inex- 
tinguiblediez  les  membres  de  la  dynastied'Orléans. 
Nous  ne  dissimulerons  pas  au  lecteur  qu'il  devint 
urgent  pour  lui  de  fiiire  appel  à  tout  son  courage. 
Tous  les  Ihits  que  nous  avons  rapportés  jusqu'ici 
ne  sont  que  d'insignifiants  préludes  auprès  des 
mystères  qui  nous  restent  h  révéler.  L'heure  ap- 
proche, en  effet,  où  Louis-Philippe  yt  entrer  en 
relation  journalière,  et,  disons-la,  en  correspon- 
dance intime  et  suivie  avec  une  femmedontle  nom 
est  synonime  de  scandale.  Non-seulement  H.  1» 
duc  d'Orléans  écrira  des  lettres  d'amitié  à  cette 
femme  perdue  de  mœnn  et  r^Knusée  de  tmit  le 
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monde,  mais  encore  U  amènera  Madame  la  du- 
chesse Harie-Amélie  d'Orléans^  soa  épouse,  & 
suivre  son  exemple  et  à  écrire  fréquenimeot  les 
choses  les  plus  gracieuses,  que  disons-nous?  les 
plus  délicates  à  Madame  la  baronne  de  Feucbèree. 
En  consignant  dans  notre  livre  cette  attitude 
nouvelle  de  la  maison  d*Orléaus,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  renouveler  la  déciai-aticm  qui  est  déjà 
Élite  en  tête  decet  ouvrage.  Nous  répétons  donc 
que  nous  n'avançons  rien  que  nous  ne  soyons  en 
mesure  d'appuyer  de  la  manière  la  plus  réelle,  par 
des  preuves  tangibles  et  matérielles,  comme  on 
dit  au  Palais.  La  correspondance  à  laquelle  nous 
&isons  alluùon,  elle  est  entre  nos  mains,  établie 
par  des  originaux,  incontestables  ;  elle  existe  par 
devers  nous  sous  la  forme  sérieuse  et  certaine  de 
lavéritéi  Si  nous  en  parlons  avec  tant  d'insis- 
tance, c'est  aûa  de  Êûre  tomber  les  doutes  qui 
pourraioit  s'élever  dans  la  conscience  des  plus 
sceptiques  :  car,  pour  arriver  à  la  démonstration 
de  la  vérité  la  plus  éclatante,  nous  avons  pris 
«ivers  nous-mêmes  rengagement  de    ne   noi» 
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refuser  k  rien,  et  le  jour  où  noos  y  serions  provo- 
qué, nous  ne  balancerions  pas  un  instant  à  pro- 
duire ces  preuves  solennelles  âaoB  le  sanctuaire 
de  ^a  justice. 

Ce  n'est  donc  pas  notre  feute  si  le  nom  de  Vbê- 
roîne  de  Saint- Leu  se  rencontre  sons  notre  plume; 
ce  môme  nom  est  tttmbê  bien  plus  smiventde  celle 
d'un  prince  qui  devait  être  roi  et  d'une  princesse 
destinée  à  s'asseoir  prës  de  lui  sur  le  trône.  Oui , 
cette  Ëtmllte  qu'on  disait  donner  du  haut  d'bne 
sphère  élevée  rexemple  de  toutes  les  vertus 
domestiques,  entretenait  de  jour  en  Jour,  presque 
d*heure  en  heure,  un  commerce  épistohire,  avec 
une  de  ces  créatures  que  la  morale  flétrit  et  qne 
l'âme  honnête  rejette.  Par  Tèfllet  d'un  hasard* 
malheureux,  sans  doute,  ces  lettres  ont  tontes  ou- 
presque  toutes  pourobjet  un  but  mtéressé  à  attein- 
dre. Or,  encore  une  fois,  de  quel  nom  i!mt-il  qua- 
lifier un  pareil  échange  d'éptlrcsT'lSbus  laisserons' 
au  lecteur  le  soin  et  Te  loisir  dé  prononcer  Tsi- 
aéme. 

Bien  plus,  comme  cm  pourrait  norrr  accuser  d& 
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partialité  ou  de  pasaioQ  dans  la  manière  de  pré* 
seuter  l'historique  de  cette  af&ire,  nous  ne'vou- 
lons  rien  publier  de  DoUHnémes.  Nous  refoule- 
rons au  fond  de  notre  âme  les  sentiments  divers 
qui  l'assiègent  à  l'endroit  de  cet  épisode,  que  nous 
mf)i-unteron»^  avec  le  scrupule  le  plus  absolu,  aux 
historiens  qui  se  sont  occupés  avant  nous  de  ces 
questions  si  délicates.  Les  livres  édités  à  cette 
occasion  sont  d'ailleurs  si  nombreux  que  nous 
n'avons  que  l'embarras  du  choix. 

Qu'étaii-ce  que  mademoiselle  Sophie  Dawes, 
plus  tard  baronne  de  Feuchères  ?  L'origine  réelle 
de  cette  favorite  du  dernier  des  Condé,  n'est  pas 
suffisamment  connue.  Tout  ce  qu'on  est  en  droit 
d'affirmer,  c'est  que  H.  le  prince  de  Bourbon, 
étant  tombé  en  Angleterre  sous  l'empire  de  ses 
chacmes,  l'emmena  arec  lui»  en  1815,  loi-s  de  son 
retour  de  l'émigcation.  En  parlant  de  la  folle  ten- 
dresse du  prince  pour  cette  étrangère»  M.  Louis 
Blanc  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  faible  vieillard  appartenait  tout  entier  à 
one  femme  dont  l'origine  était  obscure,  dont  le 
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Dom  de  fomille  était  incertain,  qui  jadisavai  t  paru, 
disait-oo,  sur  les  planches  de  théâtre  de  Coveot- 
Garden,  qui  depuis,  liée  à  un  étranger  deprodigue 
opulence,  avait  vécu  à  Turnhan-Green,  du  salaire 
d'un  attachement  illégitime;  qu'entin  devenue 
toulepuissantesurlecœurduduc  de  Bourbon,  elle 
s'était  laissé  marier  au  baron  de  Feuchères,  loyal 
soldat,  dont  la  bonne  foi  trompée  servit  à  couvrir 
pendant  quelque  temps  d'adultères  amours.  Or, 
par  un  enchaînement  de  faits  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile^ de  rapporter,  les  intérêts  de  cette  femme  se 
trouvaient  étroitement  liés  à  ceux  de  la  maison 
d'Orléans.  » 

Au  temps  où  remonte  la  correspondance  qu'on 
va  être  prochainement  admis  à  connatlre,  M.  le 
duc  d'Orléans  pouvait-il  ignorer  la  situation  véri- 
table de  Madame  de  Feuchères  ?  Il  serait  par  trop 
puéril  de  tenir  une  semblable  question  pour  sé- 
rieuse. Cependant,  afin  d*y  répondre,  nous  renver- 
rons nos  lecteurs  à  un  travail  historique  de 
M.  Albert  de  Calvimont ,  pair  de  France,  démis- 
sionnaire en  1 850,  ancien  rédacteur  en  chef  du 
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Revenant,  oommé  depuis  sous-préfel  par  le  gou- 
vememeDtde  Louis-Philippe,  et  aujourd'hui  préfet 
de  la  Dordogne.  Voici  ea  quels  termes  l'honorable 
écrÏTain  s'exprime  sur  le  compte  de  cette  femme 
trop  célèbre  : 

«  Déià  par  mille  adroites  indiscrétions,  miss 
Sophie  Dawes  commençait  à  se  dévoiler  aux  per* 
Hones  admises  dans  l'intimité  du  Prince.  Sa  posi- 
tion équivoque  blessait  cette  femme,  elle  ne  tarda 
pas  &  parvenir  à  son  but. 

*  La  répugnance  décidée  du  Prince  à  donner  de 
"  publicité  à  ses  liaisous  ne  pouvait  être  vaincue, 
™*'s  Sophie  Dawes  comprit  cette  noble  et  immua- 
'^  Volonté,  la  partie  n'en  était  pas  moins  trop 
'le  pour  l'abandonner.  Un  moyai  fut  d'abord 
VSIï>fi;iné  ;  il  &U&it  se  pi-ésoiter  aux  amis  du  Prince 
Avec  un  cai^tère  qui  attirât  le  re^ct,  sous  un 
manteau  boaoraUe,  et  qu'aucune  main  ittt  assez 
budie  pour  écarter. 

«  HissSof^eDawes  ne  trouva  pas  de  rôle  plus 
aônple  et  plus  ingénieux  que  de  se  fiùre  passer 
peur  la  ffllc  naturelle  du  duo  de  Bourbon.  Cette 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


250 
opinion  eut  quelque  peine  à  s'accréditer;  cepen- 
dant la  suite  de  ce  projet  étant  conduite  avec  la 
même  adresse,  on  apprit  bientôt  que  la  nouvelle 
fille  de  M.  le  duc  de  Bourlran  allait  se  marier  ;  que 
son  auguste  père  s'occupait  généreusement  de  sa 
dot ,  malgré  l'éducatioD  et  les  manières,  im  peu 
hasardées,  de  cette  héritière  inâirecle  du  sai^; 
des  Condé,  ou  jeta  les  yeux  autour  de  sol  pour 
voir  s'il  se  prés^itait  quelque  prétendant. 

«  Miss  Sophie  Dawra  s'était  déjà  Êùt  quelques 
amis.  Il  n'est  de  si  mince  Ëivorite  qui  ne  trouve 
ses  courtisans.  Un  persomuige  de  ce  oercle  inti' 
me ,  très-étrcdt  encore,  se  chai)gea  de  tromrer  mte 
dupe  :  U  la  trouva. 

«  H.  Adt^en  de  FcnchèreB,  uHkiw  -émtiai^, 
plein  d'honnew,  «ûnaMe  «t'estime  d»  lefi  omoi- 
rades,  se  iirésrata  avec  cenfiBOoe,  et  ft*  vefu 
avec  empressement.  L'espcàr  de  devenir  l'^qnx 
àe  la  fine  natineHe  d'un  ptinoe  n'énvUs  ^a  hii 
aucun  sentimeot  de  ^il  krtértit«u  d'amliitHii  oal- 
«ntée.  Se  conduite  possériewe  «■  wt  Ii  pvftire 
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■éridmta.  Ce  brave  officier  s'estimait  heure» 
d'ij^parteoir  il  un  prince  hcmDétehoauoe. 

■  M.  de  Feuchères  n'entendit  jamais  de  Ja  bon* 
che  do  prince  cette  déclaration  :  que  celle  qu'il 
allait  épouser  était  sa  fille  ;  mais  le  séjour  decette 
jeune  femme  au  palais  du  duc,  l'intérêt  que  le  duc 
loi  manifestait,  les  égards  que  toute  la  maison  du 
prince  avait  pour  elle,  suffii-ent  à  un  homme  con- 
fiant et  généreux. 

«  H.  de  Feuchères  épousa. 

c  Miss  Sophie  Dawes  partit  pour  Londres,  et 
là  lut  célébré  le  maiiage,  le  6  août  1818,  dans  la 
chapelle  espagnole  pour  la  cérémonie  catholique, 
et  dans  l'église  Saint-Martin  pour  la  protestante. 

■  La  jeune  mariée  prit  le  titre  de  tille  de  Ri- 
chard Dark,  veuve  Dawes.  Le  titre  de  veuve  lui  a 
été  depuis  liabilement  conteste  ;  maïs  nous  n'en- 
trerons pas  dans  l'examen  de  cette  question  de 
fort  peu  d'intérêt. 

«  Mi  de  Feuchères  reçut  une  felble  dot,  équi- 
raleote  à  une  rente  perpétuelle  de  7,2(X)  (lancs 
de  rente,  revenu  dostlaioAdioitépniuwtMadé- 
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siutéressement.  Il  fut  fait  baron  par  le  Roi,  sur  la 
demande  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  quitta  les 
épauletles  de  capitaine  pour  prendre  dans  la  mai- 
son du  prince  la  place  de  gentilhomme  et  le  grade 
de  lieutenant-colonel. 

c  Au  commencement  de  son  mariage,  Madame 
là  baronne  de  Feuchères,  revenue  à  Paris  avec 
son  mari,  parut  vouloir  éblouir  le  duc  de  Bourbon 
par  toutes  les  ressources  de  ses  grâces  et  de  son 
esprit.  Ce  ne'  hit  longtemps  que  fêtes  improvi- 
sées, que  surprises  et  coquetteries  ingénieuses. 
Ainsi  commença  le  règne  de  Madame  de  Feuchè- 
res qui  devait  durer  autant  que  la  vie  du  . 
prince  (1).  > 

.  Telle  -était  la  femme  que  le  chef  de  la  famille 
d'Orléans  admettait  dans  son  intimité,  qu'il  met- 
tait en  foce  de  la  duchesse,  son  épouse,  de  Madame 
Adélaïde  et  de  ses  propres  eii&nis;  et  c'était  peu, 
il  prenait  sur  lui  d'obtenir  de  Charles  X  la  ren- 

(1)  Le  Dentier  des  Cotuti,  p«r  Albut  de  CiLTiMonr,  ré- 
«fateteur-flD  ebtf  dti  RevmoM.  18». 
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trée  de  Madame  de  Feuchères  k  la  cour,  d'où  elle 
avait  été  chassée  par  Louis  XVIII,  à  cause  du 
scandale  de  son  mariage  et  de  la  mystification 
infligée  par  elle  à  un  brave  çt  loyal  officier, 
dont  elle  avait  surpris  la  bonne  foi  et  dont  elle 
se  disposait  à  salir  le  nom.  Oui,  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  dont  on  s'obstine  à  feire  un  patriarche, 
omé  de  toutes  les  vertus,  cherchait  une  confi- 
dente de  ses  désirs  cupides,  dans  la  fevorite  de 
s<m  parent. 

Mais  poursuivons  ce  triste  récit  qui  ne  nous  au- 
torise que  trop  k  dire,  que  Louis-Philippe  n'a  ja- 
mais été  préoccupé  que  du  soin  de  sa  fortune. 
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CHAPITRE  VIII. 


Lonis-Pfaîli^  demande  qoe  Madame  de  Feuchères  lui  soit  présenta. 
^Madame  de  Feochires  s'applique  i  ameaer  M.  le  duc  de  ^oar- 
boni  recerôir  ses  parent!. —Mirapniree'epifAtrediviendw. 
—  b  bOet.  ~  IMne  de  BiKUns  r  ^ioato  ipriqMi  WÉB  4e 
■amaja. — Foaqpoi  Madame  la  bttoiue  linuL  JOieox  im  d'ûr- 
léms  qa'im  antre  pour  héritiei  du  duc.  —  U.  de  TaQeyrand  se 
mêle  de  la  partie.  —  H.  le  baron  de  Feucbêres  demande  sa  s^pan- 
tion  de  cmpe. 


U  iwBeta  jMB  BUB  ÎBlMtdftâài»  ohaervw'que 
les  preaim  nq^wcti  ^  tMatattOBèpeai  i  «aùltr 
«ntre  M.  le  dac  d'OiUna  et  Ifciinif  dePeaofaè- 
nestfMenidâ  UK.A  oeat^apH.k  ftvofitede 
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Chaatilly  n'avait  pas  encore  obtenu  d'être  présen- 
tée aux  princes  et  aux  princesses  du  Palais-Royal, 
mais  l'événement  ne  devait  pas  se  &ire  attendre. 
Blariée  depuis  quelque  temps,  elle  avait  appelé 
l'attention  et  excité  l'éveil  de  la  cour  par  le  Ëiit 
d'une  union  qui,  de  sa  part,  n'avait  été  qu'une 
duperie  indigne.  L'éloignement  subit  de  M.  le 
baron  de  Feuchères  et  l'ardeur  que  le  loyal  o£Bcîer 
mettait  à  donner  sa  démission  de  gentilhomme  de 
la  maison  du  duc  de  Bourbon,  ajoutait  encore  à 
l'odiaux  de  cette  situation.  Tout  cela  s'ébruita.  On 
apprit  bientôt  que  Sophie  Dawes  n'avait  plus  ses 
entrées  aux  Tuileries.  Un  ordre  de  Louis  XVIII 
venait  de  l'exclure  et  la  confinait  ainsi  dans  les 
seules  résidences  du  dernier  des  Condé.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'elle  souhaita  et  qu'il  lui 
fUt  accordé  sur-le-champ  d'être  admise  auprès  de 
la  famille  de  Louis-Philippe. 

On  concevait  sans  peine  qu'il  dût  survivre  dans 
le  cœur  dn  duc  de  Bourbon  un  anden  levain  aiaoa 
de  haine,  du  moins  de  resseotiment  et,  dès  lors, 
de  répulsion  contre  c^te  branche  d'Oriéons  qu'il 
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artitccmibattuesi  longtemps.  L'héritier  des  Coodé 
pou^it-il  détacher  ses  yeux  des  tableaux  de  nos 
discordes  civiles  ?  S'il  jetait  parfois  un  regard  sur 
les  scènes  de  la  révolution  naissante ,  la  première 
figure  qu'il  aperçut  était  nécessairement  celle  de 
Hiilippe-Ëgalité.  Il  le  voyait  entouré  de  bandits 
aux  5  et  6  octobre,  à  Versailles  ;  il  le  retrouvait  à 
la  Convention,  donnant  le  signal  à  ceux  qui  con- 
damnaient LouisXVIàmort.  Ce  qui  suivit  leSl  jan> 
Tier  ne  pouvait  pas  moins  efiraver  sou  esprit.  Le 
duc  de  Bourbon,  placé  entre  le  prince  de  Condé* 
son  père,  et  le  duc  d'Ënghien,  son  Ris ,  avait  cons- 
tamment levé  son  épée  contre  le  drapeau  de  la 
République  ;  or,  M.  le  duc  de  Chartres  (depuis 
Louis*Phtlippe)  avait  bit  ses  premières  armes  sous 
cette  bannière ,  et  il  s'était  posé  en  aide-de-camp 
de  ce  Dumouriez,  qui  fut  si  &tal  aux  émigrés. 

Ces  diverses  circonstances  concouraient  &  faire 
que  le  duc  de  Boui-bon  ne  voulait  avoir  vis-à-vis 
de  M.  le  duc  d'Orléans  que  des  égards  de  ccmve- 
naiiee ,  et  jamais  d'intimité.  Le  temps  avait  c» 
pendant,  grâce  aux  insinuations,  anx  intrigues 
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même  dont  il  éioic  eotMiré  de  la  part  de  Ui""  de 
Feochàres,  modifié  qpielque  peu  ce»  dispositions 
d'im  esprit  ohagtia.  Vers  le  mois  de  mai  1822,  I& 
Tiem,  pdnce  couaeDtait  à  se  prêter  à  une  sorte 
d'acte  qui  est  oommuDâneDtsaDs  conséquence  :  il 
votaii  de  prûmettre  de  tenir  le  duc  d'Âomale  sur 
les  fiuids  baptismaux. 

Un  baptém«  est  toujours  accompagné  de  fêtes, 
sortOBl  parmi  les  Princes.  Ce  fM  à  cette  occasion 
qu'on  vit  pour  la  première  fisis  poadame  la.  baronne 
de  Feuchères  se  produire  ehe^  le  duc  d'Orléans. 
En  parlant  de  la  cérémomet  le  Aitis  parrain  écri- 
vit à  Louis-Philippe  que  les  personoâs  attachées 
k  son  serrice  manifestaient  le  désir  de  le  «livre  ce 
jeur>-Ià. 

<  Vous  m'arez, autorisé,  ajoutait-il,  à  ame- 
ner eeHes  que  je  Toudrais,  et  tous  avez  eu  la 
bonté  dlnviter  madamte  de  Ridly.  Trois  autoes 
dbmes  de  ma  mtàwm,  mesdame»  de  Quesnay,  d» 
Fen^ree  el  de  Unslot,  qià  ont  été  puésaitées  h 
la  eonr,  n'ovi  pas  en  ThoDaeur  de  yous  l'être  en- 
core, non  plus  qo'aus.  princeeses  ;  mais,  depuis- 
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kn^cmps,  «llw  es  ont  l«  éka.  S  ce  n'était  pts 
UiTer  Fâ^pieOr,  ca  acndt  une-occanoa  bien  flair 
iMM  pov  elles  et  qui  ferait  éfKK|n  du»  leur  vie^ 
à  TOUS  et  les-  {ninccBses  tenr  eni  ^anmex  b  pM- 


Le  ndhie  jour,  le  due  dDriéaos  s'empreim. 
Al  répoBdiw  qa'ïi  s^*tm  rapiKirte  aa  Prince' 
pmr  bire  ee  qn'il  jugen  à  propos,  et  qu'il  peut 
dire  sûr  qae  le  PaUis-Royal  receirTa  toujoun  bim 
1»  peFSfflHies  qu'il  plaira  à  son  p«c«Bt  de  lui 

Voilà,  omnme  «i  le  pense  bien,  madame  de 
PMobères  an  comble  de  ses.  vobox.  Exelue  de» 
Tnleries*  elle  a  refrouvé  un  anle  daae  k»  bute» 
rigieBs.  Cbee  eOe,  la  vanbé  de  fanne,  si  fert 
'  eohée,  poum  doncdi^osereaeored'uuthé&tre 
oà  elle  étalera  m  beauté  et  ses  pavnre&.  Qui  sait 
Dfcne  si  ses  neovc^les  aoritiée  att  Pahis<Jk);fal, 
adroitement  entretenues,  ne  parriwdrout  pas  à  la 
lanmer  triompliante  an  Tuilerie»?  TeUes  sent 
lespoiséeB  qui  agiteDt  te.  Inonte.  Oa  la  voit  toule' 
e  de  oe  hunlienr  iflaspévé. 
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RcndoDS  justice  k  la  banxine  de  FeucfaèRS  : 
elle  épouse  dès  ce  moment,  arec  cbaleur,  la 
cause  de  ceux  qui  raccueilleot  si  bien;  et,  grftee 
à  ce  cœur  reconnaissant,  aous  alliuis  assistera  un 
spectacle  étrange  :  celui  d'une  femme  d'une  pou* 
tion  subalterne ,  et  d'ailleu»  plus  que  suspecte, 
ayant  des  princes  et  des  princesses  du  sang  pour 
protégés.  Oui,  n'en  déplaise  à  M.Dupin,  eetintré- 
pide  ami  de  la  vertu,  c'est  là  ce  que  cette  intimité 
nous  ménage;  et  l'on  se  lamente  sur  la  décadence 
des  mœurs,  et  l'on  Êiit  des  phrases  à  perte  de  Tue 
sur  la  défection  croissante  des  règles  sacrées  qui 
régissent  la  famille!  0  moralistes  des  dix-huit 
années  de  la  monarchie  de  Juillet,  soyez  donc 
justes  un  seul  moment  !  De  quelle  source  dérive 
le, mal? —  Hélas!  vous  n'oserez  pas  répondre: 
car  votre  conscience  tous  dit  que,  lorsque  le  mo- 
ment  sera  arrivé  pour  vous  d'être  jugés,  l'histoire 
ne  pourra  pas  être  trop  sévère. 

En  cette  même  année  de  ISSâ,  à  l'époque  de  k 
fête  de  saint  Hubert,  madame  la  baronne  de  Feu- 
chères  ne  pense  pas  que  l'intimité  qu'elle  roudrat 
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voir  s'établir  entre  les  d'Oi'léaos  et  le  prince  de 
G)Ddé  aille  assez  vite  encore  :  aussi  Êiît-elle  naître 
l'occasion  d'un  rapprochement  lamilier.  Le  vieux 
duc,  chasseur  infatigable,  absorbé  comme  Eaaii 
par  son  goût  de  vénerie,  comptait  n'avoir  que 
ses  officiers  et  ses  gentilshommes  autour  de  sa 
personne;  mais  madame  la  baronne  invite»  de  son 
autorité  privée,  M.  le  duc  d'Orléans  à  cette  réu- 
nion de  chasseurs,  et,  malgré  son  peu  de  goût  pour 
cegenred'amusement.H.leduc  d'Orléans  accepte 
avec  empressement.  Prévenu  un  peu  tard  de  cette 
politesse  fâite  à  son  insu ,  le  prince  de  Gondé  en 
témoigne  un  déplaisir  assez  vif.  La  sympathie  de 
madame  de  Feuchères  poui-  son  auguste  et  nouvel 
ami  n'en  fbt  pas  altérée  (1). 

Hais  en  dépit  de  ces  artifices,  les  rapports  d'in- 
timité oitreCbautill;  et  le  I^dais-RoyalDes'élaient 
que  biblement  resseirés  de  la  part  du  dernier 
des  Coudés.  Près  de  quatre  années  s'écoulèrent 
■uu  incident  reoiarquahle.  En  1817,  H.  le  dac 

(1)  ALUiT  DB  Caltinoht,  te  Dernier  de*  CmtU,  eh.  xxnii. 
16 
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'd'Oriéans  étam  «nr  le^otut  deDnre  an  voyage  en 
Aorefgne,  àatis  lesterrés  desa^œm-,  ëerMtao 
ï^l-iiCce  tia'dvarit  tlËs'âoigntr  de  Paris  il  ilésiralt 
aUerhrifatr4eicnie'Vbite/tfn'<dlnmnche,'»i'conii»- 
gnie-flù  duc  dfeCharti^/édto'Hls'ainié.î^date  de 
'Ctenëléttfeti^eSrpas'unedfriMddllinceàdédaigaer: 
'C'eâtfen'1837  t^n'ilcomnitticiefa  éftre  qnestidn lAe 
'testatTiCdt;  c'est  anSAî  'en  t^  qoetcndame  de 
feudhères,  Vttulant  à-toute ibfee'reittrei'ïimtTiH- 
tél'ies,  Comtnuniqce  à  ses  omis 'la  violeoce  idesâ 
Ms\ts  à  «et  ^gard  ;  t'est  msai  en  1SS7  qne  LdCds- 
PlriWppe  et  Mai>ie*Aiiié]ie  'prom^tent'lnir  iirter- 
«eBSi(maTiprè»4eGhai-lesX,'aftndeIefidirerev«rir 
sur  l'ordre  de  scm'fWirë  ;  mais  n'antioipons  ipm-BOr 
les  événements. 

A'lalfltti%<qui  lai  fldtionee  k  "viâite  pivefaaioe 
Mlti^ac^dtOrtéaifsÀSaibtiLeu,  'le duc  deBourfcon 
i^tt  une  réprniBo;  mais 'il  BSnïble 'Cffte  le  '  Ttettt 
-Prince,  se  r4&)giaBtd«a6  la  forme' da  dédain,  se 
■soita^^liqné  à  la  foipeiauisi-iaeDiiiqiieipieipM- 
sible.  Voici  les  quelques  mots  qu'il  écrit  : 

€  Je  n'ai  reçu  votre  lettre.'Monsieur,  qu'atijdur- 
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«iliHi.  à  Raris,  oùj'é^ùdepui»  quelque»  jows; 
(d«inuu-«tMJiie<lij»^\Ue  de  cbasse&iraD^ 
«iRUBTwiM&ta,  ^  JBrle;  mais  je  s«rai  po^tiv^ 
<  meot  à  Saint-Loi ,  dimanche  toute  la  journée.  » 

Irè^cedMRtwwt  l'accueil  a'élaitjtas  evoowti- 
{Hi^,  iatil,|wcalt  Jtkn  élaJtiijlÎ4iUB  le  duc  de  3o]ihv 
bm,  tenant  à  ses  répugnaqcies  d'émjgré^  n'<eni^t 
ptBiefUKiEeiiixiTé  h  .ce  jwiut  jp'il  ne  pût  trouver 
9ne  dans  Ja  JkoiUe  d'OxléoDS  uv  hériUer  die  son 
ooDifit  de  son.ijpiaeiise  .fortune.  Par  quelle  ma^e 
«.bcusque  ■fibapg'Bffient  s'est-il  -dQOc  opéré  chus 
IfiSAflâCtIoDS  du  prince?  lacontestablemeat  îLp'a 
pu  avoir  lieu  que  par  la  coopération  de  madame 
laliajcoQiie  Je :Fëuuïhâr«8.  seule  personne  qui  eût 
iiiU'l!fnpnt  du  YÎeJULX  duc  un  ascendant  sans  bornes. 

'Ce  aui  prouve  que  cette  femme  s'einployait  dès 
ffiiuoDieat  à  &ii;e  fléchir  les  résistances  de^sop  pro- 
jecteur, ic'j»t  que  *'él4»t  &it  r:epréseoterJe  billet 
dOBt  il  Yient  d'être  ^estiop.  la  baronne  l'avait 
tmné  d'nn  ton  trop  sec  et  s'était  ingérée  d'y  &ire 
de  sa  Broniie  joain  do  notables  additions.  Faible 
jfoçfi'k  descendre  à  lasoMinissioo  la  plus  humble. 
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le  vieillard  la  laissait  agir  en  tout  au  gré  de  ses 
caprices  :  aussi  ne  mettait-elle  aucun  raénageiueut 
dans  les  paroles  qu'elle  écrivait  à  la  suite  de  celles 
du  prince. 

Voici  comment  elle  terminait  le  billet  d'invita- 
tion, si  froid  dans  rorigine,  si  plein  de  courtoiae 
dès  quelle  y  eut  touché  : 

(  Mais  je  serai  positivement  à  Saint<Leu 

«  toute  la  journée,  et  charmé,  comme  vous  powei 
€  bien  le  penser,  de  vous  y  recevoir,  ainsi  ^ue 
c  M.  le  duo  de  Chartres,  soit  à  déjeûner,  soit  à 
€  dîner,  ou  à  tous  les  deux,  si  cela  peut  vous  être 
c  agréable.  > 

Il  n'y  avait  plus  de  choc  possible  entre  les 
princes,  du  moment  que  la  baronne  se  plaçant 
entre  eux  s'exerçait  à  les  rapprocher;  mais  d'où 
venait  donc  l'empressement  si  vigilant  de  cette 
dame  ?  Rentrer  aux  Tuileries  à  l'issue  d'une  an* 
dience  du  Palais-Royal ,  être  reçue  par  le  Roi, 
après  avoir  conversé  avec  le  duc  d'Orléans  :  tout 
cela,  Dous  le  savons,  était  bien  de  nature  à  satis- 
fiiire  l'amour  propre  et  l'humeur  altière  de  li  &* 
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Torhe.  Toutefois,  un  autre  mobile  moins  firiTole 
ne  se  cachait-il  pas  sous  ses  caprices  ?  c'est  ce  que 
nous  allons  rechercher  sans  passion. 

H.  Louis  Blanc,  dont  les  remarquables  travaux 
historiques  ont  amené  beaucoup  de  découvertes 
précieuses,  ne  daneure  pas  muet  à  ce  sujet.  Nous 
croyons  devoir  répéter  mot  à  mot  ce  qu'il  rapporte 
en  cette  occasion  : 

<  Douée  d'esprit,  de  grâce  et  de  beauté,  di^il, 
insinuante  à  la  fois  et  impérieuse,  madame  de 
Feuchères  avait  obtenu,  de  son  ascendant  sur  le 
duc  de  Bourbon,  le  don  testamentaire  des  domai- 
nes de  Saint-Leu  et  de  Boissy,  en  1824;  et,  en 
1825,  diverses  sommes  s' élevant  au  chiffre  d'un 
million.  Elle  d^ira  plus  encore!  Au  revenu  de 
BoisBy  et  de  Saint-Leu,  dont  on  lui  avait  aban- 
donné la  jouissance  anticipée,  il  &llait  bientôt 
ajouter  celui  de  la  forêt  d'Ënghien,  et  cela  même 

ne  devait  pas  épuiser  le  désir  de  la  baronne. 

Hais  une  inquiétude  secrète  la  poursuivait  sans 

doute  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  souverain. 

Elle  avait  à  craindre  que  la  mort  de  son  bieujai- 
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fieur  ne  Ik  I^issil  exposée  arox  ffltaqacs  des  hérT- 
tliàrs  du  prince,  dëpmiiïlés  pour  ^e,  mxx  pro«é» 
que  la  captadon  provoque,  âux  elàmeon  de  Top»* 
dioii,  peiir-etre  r  s^tuadon  délicate  qui  a  fint  croire 
aûx  ennemis  de  aradame  de  Fcucfcéres,  qu'en  fW- 
sant  adopter  le  duc  d'Aumale  par  le  due  de 
Bouiton,  elle  n'atalt  eu  en  vue  que  de  «e  méiw- 
ger  le  patronage  d'une  maison  puissante!.  *  (1) 

Serait-ce  là  une  opinion  isolée?  Nullement.  Un 
autre  écrivain  déjlt'cité.  qui  appartient  h  une  reli- 
gion politique  qui  n'est  pas  celle  de  l'auteur  de 
VBistotre  de  dix  ans,  H.  Atbei-t  de  CàWimont 
professe  à  cet  endroit  le  même  sentiment,  il  le 
foimule  même  en  termes  plus  affirmatife,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  cet  extrait  : 

1  Elle  comprit  qu'une  alliance  arec  le  Palais- 
Royal  pouvait  servir  à  l'exécution  de  son  plan. 
D'un  autre  côté,  elle  avait  un  motif  d'un  plus  haut 
intérêt.  Les  largesses  du  testament  de  182i  ue 
remplissaient  pas  d'une  manière  satisfaisante  les 

(1)  Loms  Blaih:,  Histoire  de  OUrattt,  K  IP,  paf;  Bfret  4fc 
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VNS  de  madame  kibnMpc;  eHa  e^M^  ooaw)» 
Ml  l'h  d^  ttk  obMnev,  ^e  la  eertitad»  d'un» 
émotion  enir&^f»  ht  ditÎTr««U  à»  likiitahWlé 
d'ue  disposition  tettameotave,  et,  ap>à«  tout, 
(Ae  conwvvait  l'eipoir  d^ne  ploa  1a^i;&  répei4i- 
tioD  dans  l'héritage,  dm»  le  cm  d*iM  Douvoaik 


L'enqu^  jndteiaii*  qui  a  Burri  le  drame  de 
SamtrLea  la  moatre,  d'ailleura ,  comme  étant 
AiDs  an  état  permanent  d'ao&idté.  M.  Albert  de 
Galviment,  doDtr(einrredat«del85^  c'est-à^lire 
AtlflBdeoaio  des  âvèDemeiite,  coostate,  comme 
ILLoaH  Blase,  ces  rivas  iH<éoccupatiûn'a.  Hadame 
de  Feu^èiw  eaAravoyait  déjh  dans  l'ombre  les 
priaces  de  la  maison  de  Hoban  doot  elle  s'applî* 
quait  àenIererrhérilDge. 

(  H  pouvait  arrÎTer  d'ailleurs,  dit  encore  le 
même  auteur,  que  les  énennea  libéralités  du 
ftinee  fussent  m  js«r  attaquées.  Cette  suppmt^ 
tioD  devall  effra^  fa  biroime  et  lui  ftire  ouvrir 
les  yeux  sur  tes  stntes  probables  de  son  avidité. 
Elle  sentit  donc  qu'il  éinit  îiidispensable  des'as- 
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sarer  d'une  protection  puissante  qui,  eo  même 
temps,  devùt  servir  ses  projets  du  moment.  L'in- 
térêt de  la  baromie  était  bien  positif;  celui  de 
M.  le  duc  d'Orléans  n'était  pas  douteux  et  l'al- 
liance reçoit  des  explications  suffisantes  de  la 
simple  exposition  de  ce  qui  précède.  »  (1) 

Qu'on  internée  les  journaux  qui  ont  agité  cette 
question,  qu'cm  examine  les  Hémoires  publiés  par 
les  jurisconsultes  émiuents  par  leur  savoir,  plus 
éminents  encore  par  la  loyauté  de  leur  caractère, 
qui  ont  été  appelés  à  donner  leur  avis  sur  l'^i- 
semble  des  &its,et  avant  même  que  des  pièces  au- 
thentiques et  irréfragables,  nous  ne  sauriims  trop 
le  répéter,  ne  viennent  tout  dire,  on  sera  con- 
vaincu  avec  nous  qu'il  n'y  a,  sur  la  complai- 
sance et  sur  l'empressement  de  Madame  la  barouie 
de  Feuchères  envers  la  Ëimille  d'Orléans,  qu'un 
seul  et  même  sentiment,  qu'une  opinion  unique. 
Toutefois,  si  on  avait  besmn  d'un  supplément  de 
preuves,  on  le  verrait  surgir  sans  retard  dans  un 
uouvcl  incident  qui  traverse  ces  épisodes. 

(1)  Le  dernier  dri  Condé,  \>i.t  Vi,  Albert  db  CALVtNOnT. 
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Ici  encore  noua  laissons  la  parole  à  M.  Xlbert 
de  CalTtDQont  : 

<  Dans  ces  circonstances,  peut-être  n'est-il  pas 
impossible  que  M.  de  Talleyrand,  déjà  très  avancé 
dans  les  feveurs  de  Madame  de  Feuchères,  se 
soit  &it  médiateur  «itre  les  deux  Aiturs  alliés, 
et  ait  jeté  la  base  de  la  combinaison  que  nous 
Terrons  se  développer,  avec  une  habileté  qui 
laisse  soupçonner  sa  présence.  > 

M.  de  Talleyrand,  l'ancien  évéque  d'Autun,  ce 
prêtre  renégat  qui  se  glorifiait  d'avoir  traiû 
Louis  XVI,  la  République,  l'Empire  et  la  Restau- 
ration, cet  homme  qui  foisait  du  cynisme  une 
science,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  le 
voyons  mêlé  aux  choses  qui  intéressent  le  plus 
H.  le  duc  d'Orléans.  Si  l'on  a  bonne  mémoire,  oa 
doit  se  rappeler  qu'il  a  déjà  été  question  de  lui  à 
propos  du  congrès  de  Vienne.  Plus  tard,  il  repa- 
raîtra, non  plus  comme  simple  particulier,  mais 
comme  grand  dignitaire.  Hais  revenons  à  ses  re- 
lations avec  Madame  de  Feucfaères  : 

«  H.  de  Talleyrand  et  Madame  de  Feuchères 
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chen^Àreot  réeiproqucineDt  dnts  letiFs-femifles 
un  lieD  pour  nouer  l'intrigue  ;  et  ^oir  tronraun' 
'neveu  et  l'autre  une  nièce.  Il  s'agtesaftd^tmirles 
deux  jennee  gens,  et,  le  mariage  conclu',  MacbDW> 
deFeuchères  aidant,  M.  de  Tidleyrand  entrait av 
I^his-Bonrbon,  auprès  du  prince  du  Coadé.  On 
parle  â&  ce  mariage  an  prinee  qtrî  nesarait  rien 
reAiser  de  ce  qui  pouvait  être  agréable  à  la  ba- 
ronne, n  approuva  fert  l'idée  de  Madame  de  Feu> 
chères,  et  du  cdté  du  dnc,  de  îa  fevorite  et  de 
n.  de  Talleyi-and,  c'était  une  alI9iire  arrangée; 
Kladame  de  Feuchères  imagina  d'aÉfriander  sa 
nièce  d'un  milKon  séductenr.  H.  le  marquis  de 
Chabatines  accepta  (1)  mademoiselle  Dawes,  o» 
doit  âes  rcmcrctmcnte  i  sa  lante  et  ausâ  à  H.k 
dbc  de  Bourbon  (S).  > 

Mais  pendant  que  le  diplomate  de  Valençaj 
ourdissait  ces  arrangements  de  Emilie,  un  antre 

(t)  On  saît  qne  IK.  le  tnarqufs  de  Chabiunes  est  resté  i  I> 
coar  de  Loul9-rhfllpp«  «»  qnKHté  dVttB-de-camp. 
(3)  Albert  s>  CAtTnroirr,  itid. 
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ÀMUent  bnM[Be  et  intteHdtt  rmait  ftire  diTUV 
lion  ma.  jtÊa^nMemea  de  bi  bRnmie. 

BiBB  flon  lunonMe  retraite ,  ■.  de  VeoeèiènB 
M  Bappertfliitqti'aTic  iiii|HmeDee  )e  reAcr  da  d€»- 
honaenr  qui  s'tdtachait  &  son  nom.  Ne  Toidsntpas 
sceepter,  même  de  loin ,  la  complicité,  ni  sniCtntt 
Ift  bénéfices  <)'raie  eiisteiiee  goBadaHeuee,  plus 
fMgmifX  deasB  honneDr  qoe  de-ses  intérêts,  il  se 
pf^rmtà  dlonanderanx  tnCnnauz  de  cHosondra, 
sattBt  qne le  permettent  nos  lois,  l'odieux  mai^e 
èma  lequel  fl  s'était  Uiarfayé.  Par  rare  reqtrffe, 
présevtéie  aa  présidenl  dn  tribranl  civil  de  le 
Seine,  M  rédauBÎt  pnrranoit  et  simplement  set  se' 
pwrtiaD^  iHVp3.  n  eut  été  m^ftrïs  raisonnable 
t€  pradent  de  ne  s'opposer  en  rien  h  f  Anisntti 
immédiale  de  b  sentraiee  :  mais  madame  la  ba- 
nnte,  nul  CMBollée  on  mai  înqiirée,  ne  roagri 
pu  de  rerondiqifer  son  tifre  d'époine.  Tant  iFy 
«Dt  qae'Ies  débats  engagés  snr  cette  reqa£t«  ne 
Jnrèrtfitpuntoîiu  de  deux  années.  Une  ecquêle 
Bit  «rtdiaIroiUe  fiiito  et  gestes  qai  étaient  loin  de 
détruire  la  détestable  opinion  qn'avait  ÎBSfirfe 
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madame  de  Fouohères.  Certes ,  nous  ne  touIobs 
pas  revenir  sur  un  sujet  triste  à  ce  point  pour  la 
jnorale.  Qu'il  nous  suiBse  de  dire  que  la  sépara- 
lion  ,  si  justement  invoquée  par  le  mari,  fut  pro- 
noncée en  1829.  M.  de  Feucbères  CfHnmenca  à 
respirer. 

Oui,  M.  de  Feuchères;  mais  la  &mille  d'(^ 
léans  profita-t^le  de  cet  éclat  déplorable  pour  se 
détacher  d'une  intimité  qui  pouvait  devenir  une 
souillure?  Hélas,non!  Loindes'af&iblîr.les rela- 
tions épistolaii-es  de  Louis-Philippe  et  de  la  ba* 
ronne  paraissaient  devoir  devenir  plus  fréquentas 
encore.  Comment  donc  H.Dupin,  ce  rigoriste  si 
scrupuleux ,  explique-t-il  cela  ?  Voilà  une  femme 
perdue,  qui  afBche  publiquement  sondéshonneur  ; 
liouis  XYIII  donnait  Tordre  de  fermer  sur  elle  les 
portes  de  sa  demeure  ro7ale  ;  son  mari  s'en  s^re, 
-en  réclamant  ce  droit  aux  tribunaux;  partout  où 
âon  nom  se  &it  entendre,  on  croit  que  ré<^  ven- 
■geur  va  y  ajouter  le  niot  d'in&mie  ;  eh  bien  1  c'est 
une  telle  femme  que  le  Prince  du  sang,  Tépoux  et 
le  père  de&mille,  va  choisir  pour  correspon- 
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daute;  c'est  cette  ceinture  dorée,  trop  visible  aux 
yerni  du  naoude,  qu'il  met  en  Ëice  de  Marie-Amé- 
lie et  de  ses  filles  et  qu'il  introduit,  à  certains 
jtHirs,  dans  sa  maison  ! 

Puritains  de  la  &ctioD  orléaniste,  où  sont  donc 
vos  principes ,  que  tous  n'ayez  jamais  blâmé  ce 
qui  est  si  condamnable?  Hypocrites  de  vertu  qui 
confondez  l'avarice  avec  l'ordre,  la  cupidité  avec 
l'économie ,  laissez  Êiire  le  temps,  il  jugera  pour 
TOUS  !  Un  jour  viendra  où  il  verra  dans  ces  rela- 
tions l'origine  de  ce  système  de  corruption  et  de 
scepticisme  dont  vous  avez  infecté  la  France,  et  il 
vous  accuseiA ,  sans  se  méprendre,  de  l'état  de  dis- 
solution où  sont  aujourd'hui  les  idéesmorales,  les 
notions  les  plus  simples  de  la  pudeur  et  de  la 
bmiUe  I 
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CUAPITAE  fX. 


Les.piélimiiuires  de  l'imngtia.  —  Piâcei  inédites.  —  Pretniàre  laUre 
de  Madame  la  iiaroiuie  de.Feuch^«3  i  Madame  HarifrAïuâlie,  du- 
chesse d'OrUau.  ~  U.  de  laUejnnd  sert.d'iiitennédiake.  —Ri- 
pojue  -At  MttHanw  la  duchsise  d'Oiléana,  -~  Ia  ificoiuiaiuaaca 
d'uejDète.— -AnbeietlEe  de  UadamedeFeuchârei.— Lac*r- 
mpOBàaacecoaateaeéeea  18S7,  npreod  en  1829;  Htdamftde 
Feuchëres  écrit  la^emière.  —  2 juillet  1829.  —  Lu  clauses  fdi- 
tives  au  ctiSteaa  d'Ecoaeo.  —  Rapport  au  roi  Chartes  X.  —  Aut» 
lettre  de  Madame  de  Feuchères.  —  U  commeace  à  dtra  queslioa 
de  la  préseDUlion  i  h  cour.  —  Lettre  du  duc  de  Bourboa  i  la  du- 
chesse d'Orléans  :  te  prince  bit  comprendre  que  s'il  a  cédé,  c'est 
«a^RuWfrfani8,giïeeJi  ta  penévAtnu  daMidiB»derendrins. 
—  Réponse  de  la  duchesse  d'Orléans  i  Madame  de  Fiuchâres.  — 
Le  brouillon  est  de  la  main  de  Louis-Philippe. — Autre  brouillon 
de  Louis-Philippe  pour  Marie-Amélie,  i  l'adresse  du  prince  da 
Gofflfô.  — XelIreèi'diied^Binirboni  Madame  Adélaide.  --I.cttre 
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de  Madame  de  Feucbères  i  Louis-Philippe.  —  La  p&te  d'Auvergoe. 
—Nouvelle  lettre  de  Madame  de  Feucbères  i  Louis-Philippe,  iqni 
elle  adresse  copie  de  sa  supplique  au  Roi.  —  Leltre  de  Louis-Phi- 
Lppe  i  Madame  de  Feucbères.  —  Lellre  du  même  au  ituc  de 
BourboD.  —  Réponse  du  prince.— Lettre  de  Louis-Philippe  k 
Madame  deFeuchères  ;  il  lui  aDDonce  que  Charles  X  permet  enliD 
qu'elle  reparaisse  i  la  cour.  —  Un  autographe  de  H.  Casinûr  Dela- 
vigne.  —  Lettre  de  la  baroDue  de  Feuchères  au  général  de  LamboU 
—  Leltre  de  ce  général. — Ivresse  de  Madame  de  Feucbères  en 
appreuaut  qu'elle  peut  rentrer  aux  Tuileries.  —  Autre  lettre  du  ^ 
néral  de  Lambot  —  Les  Grenades  du  Midi.  —  Lettre  de  Madame 
de  Feucbères  sur  sa  présentation. — Leslarmes  du  prince  de  Condé. 
—Louis-Philippe  écrit  de  nouveau  i  Madame  de  Feucbères. —  Dé- 
taib  intimes.  —  Madame  de  Feucbères  envoie  i  H.  le  doc  d'Or 
léans  le  bulletin  de  la  santé  du  prince  de  Condé.  —  Madame  de 
Feucbères  demande  des  conseils  sur  sa  prochaine  présetilation.  — 
Nouvelle  lettre  par  bqueile  elle  invoque  la  bveur  d'être  reçue  an 
Palais-Royal  en  sortant  des  Tuileries.  — 1830. 


On  ne  compte  pas  moios  de  vingt  ans  depuis 
que  les  historiens  se  sont  occupés  pour  la  pre- 
mière  fois  de  cetle  léuébreuse  intrigue  du  trafa- 
moit  du  prince  de  Coudé.  Ayant  le  preaseotimeot 
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et  comme  un  araot-goût  de  la  vérité,  mais  ne  pos- 
sédant pas  la  vérité  elle-même,  ils  ont  été  unani- 
mes à  signaler  la  main  de  H.  de  Talleyrand  dans 
la  direction  tortueuse  de  cette  afl^ire,  et  cepen* 
dant  ils  ignoraient  l'existence  des  pièces  que  nous 
mettons  en  ce  moment  soua  les  yeux  du  public. 
Que  n'eussent-ils  pfts  dit,  nous  le  demandons,  si 
tout  à  coup,  aux  pieds  des  ji^es  appelés  k  con- 
naître les  détails  d'un  grand  crime,  l'avocat  du 
prince  de  Rohan,  agitant  le  dossier  inattendu, 
s'était  écrié  avec  la  mftle  éloquence  qui  ajoutait  . 
un  nouvel  éclat  à  son  magnifique  talent  :  <  Magi»* 
trats,  réjouissez-vous  !  D^  à  présent  votre  con- 
science  pourra  prononcer  avec  calme.  Si  vous 
TOUS  m<Kitrez  sévères,  la  voix  intérieure  ne  vous 
arrêtera  pas  :  loin  de  là,  elle  vous  engagera  plutôt. 
Voici  des  lettres  qui  témoignent  d'un  concert 
o^^isé  de  longue  date  à  VeSet  de  bire  passer 
d'une  fiimille  dans  une  autre  une  fortune  de  plus 
de  cinquante  millions.  Tenez,  lisez  et  soyez  édi- 
fiés 1  »  Or,  ce  que  l'illustre  H*  Bennequiu  n'a  pas 
étô  à  même  de  làire,  l'auteur  ^e  C3  livre  est  assez 

n 
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beureux  {K>ur  arair  le  pouvoU'  et  le  Ui'oii  da  I'ok 
trcjU'eDdre.  Sans  doute  il  ne  s'adresse  pas  de  lui> 
mémeauxjugts;  maiseesontlesIiérilieTSiubuds 
de  la  victime  de  Saiut-Leu  ^'11  ioter^le-  fl  diia 
donc  aux  princes  de  la  maisioa  de  Rohan  :  <  Mes- 
sieurs ,  TOUS  devez  aussi  bien  à  l'hiEbùre  ^'aux 
exigences  de  l'éternelle  jiaBlîcei  de  frapper  de  noa- 
veau  à  la  porte  des  tribuniux.  Le  procàs  que  Toas. 
avez  intenté  eu  1831  n'a  pu  aboutir  k  aucun  résul- 
tat, en  caisou  des  ciircoastaaces  qui  en  anlraTaienk 
la  marche  ou  qui  en  dominsâeut  la  portée^  Sans 
TOideir,.  ee  ipx'k  Dteune  plaise  l  suçoter  le  cou- 
rage etrind^endaBcede9Juges,.onpeut  dîreq^ 
votre  action  d'accusateur  était  hérissée  de  nulle 
difficultés  Apres  et  insurmontables.  Que  de  ma^s^ 
trats  intimidés  aussitdl  que  certains  noms  étaient 
prononcés  t  Que  de  témoins  frappés  d'hésitalup 
quand  il  s'agissait  de- réirâer  certaines  coii^U- 
cités  morales  1  Les  &Teurs  eutouraimit  eeuxi>«i« 
les  menaces  effrayaient  eeux-Ui.  Un  seul  jour  de 
la  colère  céleste  a  changé  tout  cet  étatde-  choses  : 
TidolQ  d'aloirS  est  renversée  ;  rien  ne  lie  plus  te 
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langue  de  la  vérité.  Il  y  a  plas,  des  preuves  teiri- 
Ues  ont  élé  trouvées,  et  Irourées  jusque  dans  la 
draieuredes  Rois.  Les  voilà  !  qu'on  les  lise  et  que 
l'oy  prononce  !  > 

Oui,  BOUS  y  MvewHUÙ  dessein, «es leltres qui 
cbaseeut  toule  obscurité,  elles  sont  une  conquête 
du  24  Février.  Loivque  taut  d'autres  piq>ieTS  ont 
été  brûlés  à  la  mécse  place,  lacérés,  anéantis  ou 
perdus,  ceux-ci  oat  édappé  &  un  désastre;  la 
Providence,  tMijours  sa|^,  a  voulu  qu'ils  devins» 
sent  la  prapriété  derhistûre;  elle  oc  Icsïdiaii- 
dcnuera  g^us.  La  justice  à  son  tour  pourra  les 
isierrocier,  avec  effroi  peut-être;  mais  avec  aatant 
de  lentetH-  «t  de  matorité  qu'dle  voudra,  et  per- 
soBue,  pas  même  les  princes  qu'elles  conceroeat . 
pas  même  k  veuve  r^alequi  en  a  écrit  plnsieurs,- 
Hou,  persennefie  viendra  [«éteodre  quecesletires- 
soot  cootreuvées. 

R^tKDons  donc  notre  lécit:  il  n'est  pas  édi&nt 
saas  donte,  mais  il  est  vrû.  Etois  désirons  depUi» 
qo'U  BoU  calme  et  uUemeut  empreint  de  passiMU 
Dans  le  cba^e  prôc^nt,  Mussrrops  4ifObli  pfur 
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le  témoignage  des  historiens  quel  dcgi'é  d'intimité 
avait  existé,  dès  1S22,  enti-e  la  femille  d'Orléans 
et  le  prince  deTalleyrand,  d'une  part,  et  madame 
la  baronne  de  Feuchères,  de  l'autre.  Selon  toutes 
les  apparences,  celte  union  étroite  de  personnes 
d'une  posilion  sociale  et  politique  si  dissemblable, 
ne  se  rapportait  qu'à  l'appât  d'une  opulente  suc- 
cession. En  ceci  les  conjectures  etles  hypothèses 
ne  seraient  pas  sufHsammeat  affirmatives;  tes 
écrits  parlent.  Qu'on  s'en  rapporte,  non  à  notre 
langage,  mais  au  leur. 

On  se  rappelle  que  madame  la  baronne  de  Feu- 
chères  trouvait  au  Palais-Royal  un  accueil  amical 
et  presque  Ëimilier.  La  coi-respondance  queijous 
voyons  commencer  en  1827,  le  constate  d'une 
manière  positive.  C'est  au  même  temps  qu'on  se 
met  à  nouer  l'intrigue  du  testament.  Dès  le  début, 
M.  de  Talleyrand  trace  le  plan  de  celte  campagne. 
Dès  le  début,  M.  le  prince  de  Condé  se  trouve  en- 
veloppé de  ces  trois  personn^es  si  habiles,  M.  le 
duc  d'Orléans,  modame  la  barcHine  de  Feuchères 
et  M.  de  Talleyrand.  Que  voultez-vous  qu'il  fU 
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contre  trois  ?  Hélas  !  la  réponse  u'est  que  trop 
conforme  au  vers  de  Goraeitle. 

Madame  de  Feuchères  entre  TÏvemcnt  en  ma- 
tière :  c  û'aprèsla  conversation  que  j'ai  eue  avec 

*  M.  le  prince  de  Tatleyrand.  >  Ainsi  cette 
afiàire  s'engage  par  l'entretien  d'une  courtisane 
et  d'un  prêtre  apostat  !  Madame  de  Feuchères  ex- 
pose  qu'elle  ne  peut  procéder  que  fas  deg&ës 
auprès  du  duc  de  Bourbon.  Quel  trait  de  lumière 
pour  qui  ne  reut  pas  fermer  les  yeux  I  Comment 
les  conséquences  les  plus  étales  n'en  auraient-elles 
pas  été  la  suite  ?  Hais  laissons  parler  la  baronne  : 

«  Palais-Bourbon ,  ce  6  août  1B27. 

<  Madame, 
«  Votre  Altesse  Royale  daignera-t-elle  me  per- 

<  mettre  de  lui  exprimer  ma  reconnaissance  pour 

*  la  bienveillance  avec  laquelle  elle  a  bien  voulu 

<  accueillir  les  sentiments  de  dévouement  et  de 
«  respect  que  j'aurai  toujours  pour  son  auguste 

<  £unille. 

<  D'aprèslaconvdrsationquej'aieueavecM.Ie 

*  prince  de  Talleyrand ,  je  prends  la  liberté  de 

*  réitérer  à  Votre  Altesse  Royale  le  désirextréme 
>  que  j'ai  de  voir  l'adoption  de  H.  le  duc  d'Aumale 
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-€  par  Monseigneur  le  ducdeBouriMii;  mais  Votre 

<  Altesse  Royale  BeDtiraqu«,im^réle  vif  déùrde 
«  voir  réaliser  ud  prqet  qui  perpétuerait  le  nom 
«  de  Monseigneur  le  duc  de  BourboQ,  et  corable- 
«  rait  les  vœux  de  toute  la  Frauce,  je  ne  puis  que, 
«  par  degrés,  toucher  le  coeur  de  mon  Uenfaiteur 
4  aur  un  sujet  qui  réveille  tou}oui-s  des  souTenirs 
4  pénibles  !  Je  puis  assurer  néanmoins  Votre  Al- 
«  tesse  Royale,  queje  mettrai  toute  ma  sollicitude 

<  à  obtenir  un  résultat  qui  remplirait  sesTœox, 

<  et  à  entretenir  le  tendre  intérêt  que  H.  le  duc 
«  de  Bourbon  porte  déjà  à  Monseigneur  le  duc 

<  d'Aumale. 

<  Votre  Altesse  Royale  me  permettta-t-elle  de 

<  saisir  e«Ue  occasion  pmir  lui  Mre  part  du  pro* 
«  chainmaiiage  dema  nièoeaveoM.  le  marquis 
«  deChabaunes;  sa  familleayant  l'honneur  d'être 
«  alliée  h  la  maison  de  Bourbon,  ilsnaitbien  doux 
4  pour  moi  de  pnâsenter  ma  nièce  à  Votre  Altesse 

<  Royale,  luusi  qu'à  son  auguste  Famille,  et  de 
«  s«lliciter  personneUement  leur  appui  et  leurs 
4  bontés. 

c  Je  suis  avec  avec  le  plus  profond  req>ect , 

(  Madame, 
c  de  Votre  Altesse  Roy^ , 

<  La  très-humble  et  la  trèe- 
c  obéissante  servante , 

<  S.  D.  B^dePeixBftRES. 
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Aqtnlre  jmn-de  Hi,  madame  h  ^achease  d'Or- 
léiBspnod  la  plume  et^Hnoerëponse.  Enap- 
incnaot  b  noorttte  si  benreiise  qne  hù  a  anDoocée 
miâanie  de  FendièRS ,  éHe  ne  sait  pas  d'abord 
ténstaràses  premiers  mouvemedts  :  sa  joie  éclate. 
Voiii  donc  H.  le  èae  d'Aomale  Mritief  !  Mais  aa 
même  instant,  la  duchesse  comprend  qu'une  allê- 
gresse-&>op  eipratare  courrait  le  risque  d'être  mal 
séante  h  propos  de  testament.  H  7  a  toujours  à  ce 
sujet  des  idées  de  mort ,  et  ces  idées-là  réveillent 
dans  l'esprit  du  {KÏnce  de  Cmtdé  des  «ouvenire  si 
tàOm,  si  déohirtmlB,  qu'il  «et  nfg«it  de  se  con- 
tenir. Aussi  la  duchesse  le  preud-eDe  sur  un  autre 
(ou;  son  style  derient  pi'ce^ue  sévère.  Toule£ais 
aei  pandes  dtangeot  eaome  de  oature  yen  la  fin 
de  Tépltre.  tin  testament  rat  révocable,  le  testa- 
teur peut  chanjgier  de  vues  d'un  instant  à  l'autre  : 
c'est  alars  que  k  ducheue  laisse  percer  une  an- 
xiéti  ^predMte  par  frâeevlitade.  Quiâle  adrease 
dans  ces  conditionB  dont  ^e  Êiit  part  &  sa  corres- 
pondante !  t  Si  ces  promesses  se  réalisent,  vous  et 
<  ka  lAtofltmustroaTBraBtai^ointflBiaBii'afpm 
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<  dont  la  reconnaissance  d'une  mère  M  un  sûrgn- 

<  rant.  »  On  ne  rencootrerait  nulle  aub-e  part  on 
monument  plus  achevé  d'astuce  maternelle  et  de 
fine  diplomatie.  La  reconnaissance  de  la  princesse 
pour  madame  la  baronnedeFeucfaères!  Nousnwu 
arrêtons  à  cette  réflaion.  La  lettre  sera  plus  âo* 
quente  : 

■  NeuUly,  ce  10  Mût  1SS7. 
f  J'ai  reçu,  madame,  par  H.  le  prince  deTal* 
c  leyrand,  votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  et  je  veux 

<  vous  témoigner  moi-même  combien  je  suis  tou- 

<  chée  du  désir  que  vous  m^ exprimez  si  positire- 
c  ment  de  voir  mon  fils  le  duc  d'Âumale  adopté 
«  par  M.  le  duc  de  Bourbon.  J'étais  déjà  instruite 
«  de  votre  intention  d'engager  M.  le  duc  de  Bour- 
c  bon  à  Élire  cette  adoption ,  et  puisque  vous  avés 
c  cru  devoir  m'ai  entretenir  directemoit,  je  crois 

<  devoir  à  taaa  tour  ne  pas  vous  laisser  ignorer 

<  combien  mon  cœur  maternel  serait  satis&it  de 
«  voir  perpétuer  dans  mon  fils  ce  beau  nom  de 
«  Condé  si  justement  célèbre  dans  les  fastes  de 
«  notre  Maison,  et  dans  ceux  de  la  Monarchie  fran- 

<  çaise.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  entendu 
«  parler  de  ce  projet  d'adoption ,  ce  qui  est  arrivé 
«  plus  souvent  que  nous  ne  l'aurions  voulu ,  nous 
«  avons  constamment  témoigné,  H.  le  duc  d'Or- 
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4  léu»  et  nHÛ,  que  si  li.  le  duc  de  Bourbon  se  dé* 
4  termio&t  à  le  réaliser,  et  que  le  Roi  daignât 
4  l'approuver;  noua  serions  ti^  empressés  de  se* 

<  conder  ses  vues;  mais  nous  avons  cru  devoir  à 
4  U.  le  duc  de  Bourbon,  autant  qu'à  noiu-niémes, 
4  de  nous  en  teDir  là,  et  de  nous  abstenir  de  toute 
4  démarche  qui  pourrait  avoir  l'apparence  de  pro- 
4  voquer  sou  choix  ou  de  vouloir  le  presser.  Nous 
4  avons  senti  que  plus  cette  adoption  pouvait  pré- 
4  senter  d'avantages  pour  celui  de  nos  enfants  qui 
c  en  serait  l'objet,  plus  nous  devions  observer  à 
4  cet  égard  le  respectueux  silence  dans  lequel 
4  nous  nous  sonunes  renfermés  jusqu'à  présent. 
(  Les  douloureux  souvenirs  dont  vous  nous  parlés 
4  et  dont  il  est  si  naturel  que  notre  bon  onde  soit 
4  tourmenté  sans  cesse,  sont  poumons  un  motif 
4  de  plus  de  continuer  à  l'observer,  malgré  ta  ten- 
4  tation  que  nous  avons  quelquefois  éprouvée  de 
4  le  rompre  dans  l'espoir  de  coutribuer  à  l'adou- 
4  cir,  mais  nous  avons  cru  nécessaire  de  toutes 
4  manières  de  nous  borner  à  attendre  ce  que  soq 
«  excellent  cœur  et  l'amitié  qu'il  nous  a  coustam- 
4  ment  témoignée ,  ainsi  qu'à  nos  enfants,  pour- 
4  ront  lui  inspirer  à  cet  égard. 

<  Je  suis  bien  sensible,  Madatne,  de  ce  que  vous 
4  oae  dites  de  votre  soUioitade  d'amoier  ce  résul* 

<  tal  que  vous  envisagés  comme  devant  remplir 

<  les  vaux  de  M.  le  duc  de  Bourbm.  Je  vous  as* 
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<  eurequeJeiKroidjiierai  jamns.etoroyésqtieBi 
c  j'ai  le  bonliear  que  bwd  fSs  deviome  son  ffls 
€  &do{iftIf ,  TOUS  trouTwés  «n  nous ,  dans  tens  les 

<  temps  et  dans  toutes  les  ^Boonstanoes,  pour 

<  TOUS  et  pMtr  tous  les  Tt^rcs  cet  apptn  que  toos 
(  Toulés  bien  me  dewaniler  et  dont  la  recwiDaû» 

<  saace  d'one  mère  doit  tous  être  uq  sâr  ga> 

<  raat. 

c  Je  TOUS  remercie, Madame,  de  kpartque  tous 

<  Toulés  bien  me  faire  du  maiiage  de  votre  nièce 

<  avec  M.  le  marquis  de  Chabanoes.  Je  £i-ois  que 
«  le  Roi  et  les  princesses  mes  aînées  recevront  sa 

<  présentation  avec  tous  les  ^rds  qui  sont  dusà 
4  la  famille  dans  laquelle  elle  va  entrer;  mais  je 

<  dois  vous  faire  observer  que  nous  ne  pouvons 

<  pas  nous  écarter  des  règles  établies  k  la  cour 
«  pour  les  présentations.  Nous  ne  pouvons  les  rc- 

<  cevoir  que  de  la  même  manière  qu'elles  ont  été 
«  reçues  par  le  Roi  et  parla  Reine,  lorsqu'il  ya 
«  une  Reine — ou  par  Madame  la  Dauphine  et  par 
«  les  Princes  et  Princesses  qui  nous  précèdent 
4  dans  l'ordre  de  primogénilure,  et  il  ne  dépend 

<  pas  de  nous  de  choisir  les  Dames  par  qui  les  pré- 
4  sentations  nous  sont  iaites. 

<  J'éprouve  iiiH  dv  nyret.  Madame,  de  n* 

<  trouver  obligée  d'enirar  avec  voue  dams  cet  dé- 
*  taiia  dmtia  demande  ^iermimetotn  iffft* 
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<  ne  m* a  pas  permit  de  m'en  ditfmaer.  (Ces 
nurts  sent  nrjiê.) 

«  Croyez  au  moins ,  Madame ,  que  les  fomM 

<  cktnl  m*a  {usitMHi  m'iatardit  da  m'éottrierf  jie 
«  cfauigMit  rien  à  ton*  les  Bcolimeatt  que  je  viea* 

<  de  TOUS  exprimer,  et  dont  je  voua  néi^ffe ,  JHt- 
€  dame,  l'assurance  lûen  Tire  et  UeusiDcère. 

<  lULKS  AMÉLIE.  > 

Quatre  jours  après,  madame  la  baronne  de  Feu- 
chères  accuse  réception  et  répond  par  l'assurance 
d'un  dévouement  absolu. 

•  Château  de  Salot-Len,  ce  ik  tout  1837. 

<  Madame, 

c  I^  bonté  avec  laquelle  votre  Altesse  Royale  a 
€  daigné  répondre  elle-même  &  ma  lettre  m'a  si 
c  émue ,  que  je  ne  puis  résister  au  besoin  de  mon 
c  ceenr  de  loi  en  téoMigner  ma  req>ectueaBe  re- 
«  conuaiasjuice. 

«  La  réserre  que  TOtre  Altesse  Royale  croit  de- 
c  voir  s'înqioser  vis-à-Tis  de  Mgr  le  duc  de  Bour- 
«  bon,  me  laisse  une  tftcbe  douce  à  remplir,  et  je 
c  puis  assurer  TObre  Aiteue  Royale  que  riea  u'é- 
€  galera  mon  bonheur,  plus  que  de  pouvoir  lui 
<  prouver  mon  déroûment  et  de  réaliser  ses  vœux 
«  de  tendremère;  en  engageant  monbien&iteurà 
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c  conserver  son  nom  à  la  postérité;  je  sens  eo 
<  mâme  temps  que  je  lui  donne  une  marque  de  ma 
«  gratitude. 

«  Je  supplie  votre  Altesse  Royale  de  daigner 
c  agréer  de  nouveau  l'expression  de  ntoui-espcc- 
«  tueux  dévouement. 
<  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

•  de  Votre  Altesse  Royale, 
c  la  très  humble  et  très  obéissante 
c  servante. 

<  s.  DAWES  BiBOKNE  DE  FECCHÈRES.  > 

Là  s'arrête  la  série  des  lettres  de  1827.  Celles 
de  1B28  manquent  complètement.  Que  s'est-il 
))assé  pendant  cette  année  ?  Si  nous  n'avons  pas 
entre  les  mains  toute  cette  correspondance,  il 
nous  reste  assez  de  documents  pour  établir  que 
cette  année  1828,  comme  la  précédente  et  les  sui- 
vantes ,  a  été  mise  &  profit  par  la  savante  tactique 
de  la  famille  d'Orléans.  Quoi  de  plus  ingénieux 
qu'un  article  de  journal  qui  donnerait  une  pre- 
mière direction  à  la  pensée  du  Prince,  qui  lui  di- 
rait ce  qu'on  attendait  de  lui,  et  qui,  par  ta  fiction 
du  passé,  préparerait  les  réalités  de  l'avenir  ? 
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Le  13  norembre  1828,  VAristarque  contenait 
l'arliole  suivant  (1)  : 

<  Un  joarnal  assure  que  S.  A.  R.  le  duc  de 
Bourbon  a  feit  des  dispositions  d'après  lesquelles 
H.  le  duc  de  Nemours,  second  fils  de  H.  le  duc 
d'Orléans,  est  institué  son  héritier,  à  condition  de 
prendre  le  titre  de  prince  de  Gondé.  > 

On  va  voir  comment  cette  démarche  fut  appré- 
ciée au  Palais-Bourhon. 

L'article  fut  immédiatement  suivi  d'une  lettre 
de  M.  de  Broval ,  secrétaire  des  ccanmandements 
du  duc  d'Orléans,  It  M.  de  Gatigny,  intendant  du 
duc  de  Bourbon.  Dans  cette  lettre ,  écrite  avec  on 
art  admirable,  la  cause  du  Palais-Royal  est  habile- 
ment plaidée  ainsi  qu'on  peut  en  juger  : 

c  M.  le  duc  d'Orléans  a  lu  dans  plusieurs  jourr 
naux  t  publiés  hier  et  ce  matin ,  un  article  portant 
que  Mffliseigneur  le  duc  de  Bourbon  a  fait  des  dis- 
positions d'après  lesquelles  U.  le  duc  de  Nemours 
est  institué  héritier  de  Son  Altesse  Royale,  à  con- 

<l)  Albut  de  QàLmion,  U  dernier  da  Coudé,  oh.  htdl 
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«70 
ditîoa  de  ftreDdfC  le  Htre  de  ^ràwe  de  Ccmdé. 
Dans  une  occasion  à  peu  près  MmblaUe,  i'eus 
rhooneiir  de  tous  toîe.  Monsieur,  et  tous  Toulûtes 
bien  tous  charger  d'assurer  Monseigneur  le  duc 
de  Bourbon  que  Leurs  Altesses  Hoy^ea  et  les  per< 
sonnes  qui  leur  sont  attachées  étaient  entlirement 
étrangères  à  ces  bruits,  ainsi  qu'à  la  publication 
de  tels  articles  dans  les  gazettes.  Je  Tiens  vous 
faire  la  même  prière  de  la  part  de  Leurs  Altesses 
Royales»  à  présent  qu'ils  se  renouTellent.  Elles  ite 
sedissimulentpas  le  grand  avantage  dont  seraien$ 
pour  un  de  leurs  enfants  et  sa  postérité  les  dis- 
positions  que  Con  suppose  ainsi;  et,  pour  un 
Prince  descendant  de  nos  Rots  qui  y  serait  ap- 
pelé, quel  honneur  que  celui  d'hériter  du  nom  de 
Condé,  si  cher  à  la  France  et  si  brillant  de 
gloire!  Mais  les  sentiments  de  Leurs  Altesses 
Royales  pour  l'auguste  parent  à  qui  elles  sont  ten- 
drement etTÎTement  attachées,  leur  ont  &it  vire* 
ment  r^retter  qu'on  ait  publié  de  semblables  ar- 
ticles dans  les  journaux.  Yoilà ,  Monsieur,  ce  que 
je  am  «hargé  4e  vous  axpriiuer,  eu  vous  priant 
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de  l'élercK  &  la  conovisouiee  de  S.  A.  R.  Hoosù- 
goenr  le  doc  àt  Bourbcm.  > 

Que  de  réflexions  naissent  en  foule  à  la  leetare  de 
cette  lettre  I  La  condition  des  Princes  est  bien  mal- 
lunreuw,  il  fiMt  en  oonTraîr  :  nm  Benlemest  les 
jttmnix  le»  fint  agir  et  parier  malgré  etrxr  mais 
rfitiqaette  les  empêche  encore  de  parler  eux- 
mêmes  ;  en  sarte  que  leurs  pn^ra»  serviteurs  le«ir 
fait  dire  afasofarnuBt  le  contraire  de  ce  qu'ils  pen- 
a«rt.  ToTCT  phrtât  la  lettre  de  M.  de  Broval. 

M.  le  duc  d'Orléans  le  charge  d'assurer  M.  le 
die  de  Bourbon  qu'il  n'est  pour  rien  dans  la  pu- 
Ification  de  Tarticle  répété  par  YÂrislarque. 
Toifrl-il  [Kis  que  H.  de  Broval  ajoute  de  son  cm 
que  :  c  Leurs  ÂUessts  Royales  ne  se  disnmutent 
pas  le  grand  avantage  dont  seraient  pour  un  de 
leurs  enfants  et  pour  sa  postérité  les  disposUtons 
foe  r»*  ffifpoM  ainn.  » 

M,  ê6  RrOTa!  se  montrait,  en  cefte  ocoision, 
jHiH  adnit  qne  tHé  fcnilear  de  la  imnson 
dX)rléaiiB. 

Hamaim  A  lettre  pnidaiiit€)le  cet  effet-sur 
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M.  deGatigny  quifCD  l'envoyant  au  docdeBonr- 
bon ,  se  permet  d'y  ajouter  les  obserrations  sni- 
rantes  : 

<  J'ai  l'honneur  de  remettre  cî-joîote  àYotre  Al- 
tesse Royale  une  lettre  que  j'ai  reçue  hier  soir,  et 
dont  on  me  prie  de  mettre  le  contenu  sous  vos 
yeux.  Je  m'acquitte  de  ce  devoir,  et  Monseigneur 
jugera  sans  peine  l'esprit  de  cette  lettre.  J'ai  mis 
entre  deux  parenthèses  quelques  phrases  de  cette 
lettre  qui  peuvent  paraître  nue  espèce  de  contn- 
dictioQ  avec  le  commencement.  Je  me  borne  à  ac- 
cuser réception.  > 

Ainsi  fut  comprise  la  lettre  de  M.  de  Broval  par 
M.  de  Gatigny.  Veut-on  savoir  l'effet  qu'elle  pro- 
duisit sur  M.  le  duc  de  Bourbon?  Voici  ce  que  rap- 
porte à  ce  sujet  H.  Henoequin  dans  la  partie  de 
son  plaidoyer  que  la  stricte  justice  n'a  paâ  fiiit  la- 
cérer : 

<  Un  des  ofBciers  du  Piince,  ayant  lu  IVâde 
en  question,  crut  devoir  en  parler  au  Prince  ; 

»-  a  Eh  bien  1  Monseigneur  a  nommé  le  dou- 
taire  de  Chantilly? 
—  <  Non ,  répondit  le  Prince  :  c'est  une  pensée 
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que  l'on  Teut  me  suggérer;  mais. vous  connaissez 
bien  ma  volonté  à  ce  sujets  vous  savez  à  qui  je  le 
destine.  > 

L'ofRcier  comprit ,  et  dans  nne  autre  conversa- 
tion,  il  put  se  convaincre  qu'il  ne  s'était  pas 
tnnnpé ,  et  que  ce  n'était  pas  un  prince  de  la  mai- 
son  d'Orléans  que  désignaient  ces  mots  :  <  Vous 
savez  à  qui  je  le  destine.  ■ 

Voici  maintenant  la  lettre  que  madame  de  Feu- 
chères  écrivit  au  duc  de  Bourbon  le  fmai  1839. 
Tout  y  est  important  :  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'babilcté  : 

*  Ilyabienlongtemps,my(ieare<<^ten(/(mon 
cher  ami),  qu'un  projet  bien  important  m'occupe  ; 
mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
vous  ouvrir  mon  cœur  entièrement,  dans  la  crainte 
de  vous  affliger.  Le  moment  est  venu  où  je  me 
vois  forcée  de  remplir  un  devoir  sacré  envers  vous. 
Les  malveillants  ne  cessent  de  publier  que  je  veux 
profiter  de  la  tendre  amitié  que  vous  me  portez 
pour  m'emparer  de  votre  fortune.' Forte  de  la 
pureté  de  mes  intuitions  à  cet  égard,  j'ai  négligé 
jusqu'à  ce  jour  de  feire  les  démarches  nécessaires 
pour  me  justifier  auprès  de  la  Emilie  Royale,  qui, 
18 
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je  ne  puis  en  douter,  me  rendra  justice  quand  cette 
démarche  auprès  de  tous  Bera  connue.  Lorsque 
je  vous  ai  tu,  my  dearest  friend  si  indisposé  der- 
nièrement à  Chantilly,  les  réflexions  les  plus 
cruelles  se  sont  emparées  de  moi  ;  et,  en  effet,  si 
cette  maladie  était  devenue  plus  grave,  quelle  au- 
raitété  ma  position?  Moi  qui,  dans  un  tel  moment, 
derai»  espérer  de  vous  rendre  les  soins  les  plus 
teudree,  j'aurais  été  la  première  qu'on  eût  éloi- 
gnée de  vous,  et  cela  par  suite  des  vues  intéressées 
qu'on  me  suppose  sur  Totre  fortune. 

«  Pardonnez-moi ,  my  dearest  friend ,  si  je  suis 
Qbtigée  d'entrer  ici  dans  des  détails  trop  déchirants 
pour  mon  cœur;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que 
c'est  un  devoir  sacré  que  je  m'impose  pour  tous 
implorer  à  genoux ,  s'il  le  fallait ,  pour  vous  déci- 
der à  remplir  le  devoir  imposé  à  tout  homme,  de 
quelque  classe  qu'il  soit,  et  bien  plus  encore  à  un 
Prince  qui  porte  un  nom  aussi  illustre  que  le 
vôti-c.  Le  Roi  et  la  fkmille  Royale  désirait  que 
vous  Êissicz  chois  d'un  Prince  de  votre  famille, 
pour  hétitcr  un  jour  de  votre  nom  et  de  votre  for- 
tune. On  croit  que  c'est  moi  seule  qui  mets  obs- 
tacle h  l'accomplissement  de  ce  vow  ;  et  même  ou 
va  jusqu'à  croire  que  si  je  n'étais  pas  auprès  de 
TOUS,  cette  espérance  de  la  France  entière  aurait 
été  déjà  réalisée.  Cette  position  m'est  trop  pénible 
pour  que  je  puisse  la  supporter  plus  longtemps, 
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«4  je  TOUS  suqpplie ,  my  dearestfritnà,  au  nom  du 
tendre  altachemeut  que  tous  m'avez  témoigné 
depuis  tant  d'années ,  de  lîtire  cessa-  cette  cruelle 
p(^on  où  Je  me  troure ,  en  adoptant  un  héri- 
tier. 

<  Après  bien  des  réflexions ,  mon  opinion  est 
que  c'est  le  jeune  duc  d'Aumale  qui  réunit  le  plus 
de  titres  à  cette  Haute  Êiyeur  ;  le  jeune  prince  est 
votre  filleul,  et  tous  est  doublement  attaché  par 
les  Ëem  du  sang.  D  annonce  de  plus,  dans  un  âge 
aussi  tendre,  des  moyens  qui  le  rendent  di^ne  de 
porter  TOtre  nom.  Ne  vous  arrêtez  pas,  je  vous  en 
ooDJure,  à  l'idée  queœtte  adoption  va  vous  causei- 
le  moindre  embarras.  Rien  ne  sera  ciiaugé  dans 
votre  manière  de  vivre  habituelle,  c'est  une  sim- 
ple formalité  à  remplir,  et  alois  vous  seiez  tran- 
quille sur  l'avenir,  et  on  me  laissera  auprès  de 
vous,  sans  penser  k  m'éloigoer  dans  aucune  cir- 
constance. Si,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  votre  cœur  trop  froissé  ne  vous  poi-tait  pas 
à  laire  cette  adoption,  j'ose  dire  que  l'affection  et 
le  désintéressement  que  je  vous  ai  toujours  mon- 
trés méritent  que  vous  le  fassiez  pour  moi;  vous 
assurerez  par-là,  my  dearesifriend,  la  hienveil- 
lanee  de  la  famille  royale  et  un  avenir  moins 
malheureux  i  votre  pauvre  Sophie  >  (1) . 

(1)  La  pauvre  Sophie  avait  reça  in  duc  de  BoarboD,  an 
it  de  son  mariage,  une  coutitutioa  dotale  de  eept 
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Madame  de  Feuchèrcs,  après  avoir  écrit  cette 
lettre,  en  fil  passer  un  double  à  H.  le  duc  d'Or- 
Jéanfl,  qui,  de  son  cAté,  envoya  à  madame  de 
Feuchères  une  lettre  pour  le  duc  de  Bourboa, 
annonçant  que,  prêt  &  partir  dans  la  journée  pour 
rAnglelerre,  il  va  se  rendre  chez  madame  de 
Feuchères. 

Dans  cette  même  matinée  ttu  2  mai ,  madame 
de  Feuchères  écrit  deux  billets  au  ducde  Bourbon. 
Dans  le  premier,  que  voici ,  elle  fitit  parvenir  la 
lettre  du  duc  d'Orléans. 

<  Je  viens  à  l'instant,  dearest  (très-cher),  de 
recevoir  la  lettre  ci-jointe  de  M.  le  duc  d'Orléans, 

mille  fralics  de  rente,  an  cxplUI  de  cent  qnannte  mille 
tnncs. 

Depuis  le  1"  avril  iSlâ.elleajoui  du  revenu  deSaint-Leu 
qui  se  montait  &  vingt  mille  Trancs. 

D&DsIe  cours  de  1835,  les  sommes  reçues  par  «lie  du  prince 
«e  sont  élevées  i.  un  millioa. 

Enfin,  &  partir  de  1829,  le  revenu  de  Madame  de  Feucbè- 
rea,  qui  Joignait  à  la  Jouissance  anticipée  de  Saint-Leu,  celle 
de  la  rorét  d'Engblen,  s'élevait  à  cent  mille  franca. 

Dans  le  plaidoyer  de  son  avocat,  Il  est  souvent  question  dD 
désintéressement  de  Madame  éb  Feuchères,  et  elle  s'écrie 
elle-même  devant  le  juge  d'Instruction  :  ■  L'argent  n'est 
lien,  l'honneur  est  tout  ■ 

(ALBaai  M  CU.T1II0HT,  Und. ,  et  le  plaidorer  Hnniqoiii.) 
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ce  n'ett  qu'en  fremMaai  qw  je  tous  renvoie; 
c^[>eiiduit,  au  food,  tous  ne  pourex  pas  m'ai 
Toulrar,  y'e  voue  assure  que  je  serais  au  désespoir 
et  je  croyais  que  ma  démarche  près  de  vous  serait 
eau*  ejfet.  Pensez,  dearest,  que  c'est  pour  Totre 
Sophie  que  tous  le  feriez,  qui  tous  a  toujoura 
aimé  teodremeDl.  » 

En  pesant  les  tennes  de  ce  billet  on  peut  se 
fiùre  une  joste  idée  de  l'accueil  qu'avait  reçu  le 
pnjet  prt^osé  dans  la  lettre  de  la  Teille. 

Voioi  maintaiant  la  lettre  du  duc  d'Oriéana  qui 
s'était  al»itée  sous  le  pli  de  madame  de  Feach^«si 

Beidllr.  9  mai  18». 

«  Je  ne  puis ,  M(Huieur,  résister  au  désir  de 
TOUS  exprimer  moi-même  combien  je  suis  touché 
de  la  démarche  si  honorable  pour  elle  que  madame 
de  Feuchères  vient  de  fiiire  envers  vous,  et  dont 
elle  a  bien  voulu  m'instruire.  Il  ne  m'appartient 
pas  sans  doute,  dans  une  circonstance  où  il  dé* 
pend  de  Totre  seule  volonté  de  procurer  un  û 
grand  aTantage  à  l'undemes  enbnts,  de  présumer 
ce  qu'elle  peut  ^tre,  avant  que  vous  me  Vayia 
Ëtit  connaître  ;  mais  j'ai  cru  devoir  et  devoir  aussi 
à  ce  même  sang  qui  coule  dans  nos  veines,  de 
TOUS  témoigner  combien  je  serais  heureux  de  voit 
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denonreainc  liens  resserrer  cem  qài  nomwiissent 
àéjii  de  tant  de  manières,  et  combien  je  m'énai^ 
gueillirais  ipi'iin  de  mes  «o&nts  f&t  destiné  à  pop- 
torannom  qui  est  si  précieux  à  tonte  notre  ibniilte» 
etftnquel  se  rattat^ent  tant  de  gloire  et  de  soave- 
uirs.  * 

Le  prince,  exaspéré  lorsqu'il  s'aperçoit  que 
nadame  deFeuchkes  timt  H.  leducd'Orlteis 
au  eourant  de  lei  démarches  m  sa  flinar,  reprcK 
che  durement  cette  coudinte  k  madame  de  Feu- 
obères  qui,  suivant  son  babitude,  se  cède  pQS^ 
mais  écrit  ce  second  billet  aa  due  de  Bonilioii  : 

€  Vous  m'avez  r^rocbé  d'une  manière  si  dure 
la  démarche  que  j'ai  &ite  auprès  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  que  je  crois  &  présent  de  moD 
devoir  de  vous  dire  que  monseigneur  le  duc 
dX)rIéans  doit  venir  chez  moi  ce  malin,  pour  Toa& 
Toir  avant  son  départ  pour  l'Angleterre.  Je  vous 
en  prie,  ne  me  refiisez  pas  de  venir  déjeAner  avec 
moi  comme  Ji  l'ordinaire.  Cette  visite  vous  sera 
beaucoup  moins  embarrassante  de  cette  manière, 
et  cela  tous  évitera  une  réponse  par  écrit,  ou  de 
rien  dire  de  posinr  (mot  souligné  par  madame  de 
Peuchères  dans  l'original)  ;  et  si  vous  ne  venez 
pas  cela  va  feire  nn  bien  mauvais  effet.  Si  vous 
aimez  mieux  que  Je  ne  sois  pas  avec  Tons,  alors 
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inonBeign«ar  le  due  d'Orléans  irait  chez  vous.  > 

Le  Prince  se  dispensera  ainsi  d'une  réponse 
par  écrit  ou  de  rien  dire  'de  positif. . . .  Comment 
roieiix  exprimer  l'impression  fôclicuBe  que  le  pro- 
cédé de  madame  de  Feuchères  avait  produite  sur 
fesprit  du  Prince? 

On  l'apprend  par  ses  propres  paroles  ;  le  prince 
lui  a  reproché  durement  ta  perfidie,  mais 
les  rcpro(:hes  la  touchent  peu  ;  toute  la  consé- 
quence qu'elle  en  ttre,  c'est  qu'il  est  à  présent  de 
80D  devoir  de  lui  dire  que  le  duc  d'Orléans  doit 
Tenir  chez  elle. 

M.  le  duc  de  Bouchon  en  est  prévenu  quelques 
minutes  avant  poui'  qu'il  n'ait  pu  le  «aspa-  de 
VafSermir  dans  eok  refiis  de  voir  M.  le  duc 
d'Orléans. 

Madame  de  Feucbèr»  a  une  étrange  idée  de 
ses  devoirs  envers  son  noble  bienfaiteur.  »  (1) 

Nom  revenons  maintenant  aux  documents  îhé- 
dîts  qui  sont  entre  nos  mains. 

(1)  ht  Dernier  des  ConUé,  par  M.  ALB2Rt  db  G.ilviiiOi(T. 
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Deux  mois  apr^  l'entrevue  dout  il  vient  d'être 
question,  le  projet  d'adoption  du  duc  d'Âumale 
que  madame  de  Feuclières  avait  conçu  dès  18OT, 
avait  été  rédigé,et  madame  de  Feuchères  avait  été 
chargée  de  le  remettre  au  duc  de  Bourbon.  Voici 
en  quels  termes  elle  rend  compte  de  cette  mission 
délicate  au  duc  d'Orléans  : 

■  S&lnt-Lea,  1«  3  JuUlet  1827. 
<  1  8.  A.  R.  VORSEICnEVfi  LE  DOC  d'0RL£&NS. 

<  Monseigneur» 

c  Je  n'ai  pas  trouvé  une  occasion  &vorable 

<  pour  remettre  le  projet  d'adoptionànotre  Prince 

<  que  lundi  dernier  ;  ce  projet  est  entre  ses  mains 

<  depuis  ce  jour,  mais  il  ne  m'en  a  pas  parlé  de- 
•  puis,  et  comme  il  ne  me  parait  pas  vouloir  rien 

<  presser,  je  crois  qu'il  serait  bien  que  Votre  Al- 

<  tesse  nous  fit  une  visite  avec  Mgr  lé  duc  d'Au- 

<  maie. 

ff  Monseigneur  m'a  répété  plusieurs  fois  dans 
«  une  longue  conversation  que  j'ai  eue  avec  lui, 

<  qu'il  vous  verra  toujours  avec  le  plus  grand 

<  plaisir.  Je  prie  Votre  Altesse  Royale  d'être  bien 
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<  persuadée  de  mes  sentinoeirift  de  respect  et  de 
(  dévouement , 

c  avec  lesquels  je  suis 
<  sa  très-humble  et  très  obéissante  serrante. 

€  s.  DàWES  BAnOHIfE  DB  nUCntRES.  a 

Malgré  le  déûr  qn'éprouTe  madame  de  Feu- 
chères  d'eneonrager  les  errances  du  duc  d'Or> 
léans,  ^e  est  cependant  forcée  de  lui  avouer  que 
le  duc  de  Bourbon  ne  se  prête  qa'avec  répugnance 
è  ce  qu'on  veut  de  lui. 

Depuis  que  madame  de  Feucfaères  lui  a  remis  ce 
projet,  le  Duc  ne  lui  en  a  pas  parlé. 

Le  Duc  ne  paraît  pas  pas  vouloir  rien  pressor. 

Elle  croit  nécessaire  de  fiiire  aider  $es  imtanee» 
par  des  démarchée  personnellet  de  M.  le  duc 
ttOrléan»,  accompagné  de  M.  le  duc  d'Aumate. 

On  voit  que,  du  mois  de  Mai  au  mois  de  Juillet, 
l'alEectifm  de  M.  le  duc  de  fioorbon  pour  la  &- 
raiBe  d'Oriéans  n'avait  pas  frit  de  progrès  senû- 
bles.  Madame  de  Feuchères  qui,  dès  1827,  s-'était 
dtargé  de  toucher  son  cœur  par  degrés,  renou- 
râle  ses  suggestions.  La  présence  de  H.  le  duc 
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d*Orléaiis  ne  hn  sDfit  plos  :  H  est  nécessaire  qa'H 
soit  accompagné  du  duc  d'Aumale. 

Cependant  le  Palais-Royal  ne  se  décourage  pas. 
Uq  projet  de  testament,  rédigé  par Finévitable 
U.  Dupin ,  est  préparé  à  l'insu  du  prince  de 
Condé  (1).  Ce  projet  arrive  auPalaîs-BouifcoD  où 
cette  officieuse  proposition  n'obtient  que  ce  mot  ï 

(1)  À.HOMUGBIM  LE  DUC  D'OllfcfilU. 

•  Honaeigoeur, 

<  Tolcl  le  projet  que  T.  A.  R.  m'avait  chargé  de  drssw 
avant  son  départ  pour  Londres, 

I  Pour  obsenref  fldÈlemeot  le  secret  qne  V,  A.  R.  m'avait 
imposé,  Jfl  TÔ&a  enrote  ma  Beoonde  nlnnte  écrite  de  ma 
maiOt  a'VMt  pm  voulu  lu  «oifiw  i-uoe  auin  ètamgftn, 

,  le  mattt  is  discrétion  absolue  m'a.  eva^&cbé  A''Qa  CdoSi' 
rer  avecd'autresJurlscQ;n^ltea  que  j'aunUs  aimé  &  coQsulter, 
nais  que  T.  A.  R.  seratoujours  &  même  d'interroger  qtiandll 
lui  plaira,  lA  elle  te  Juge  ctmTeDable. 

•  BËMt 'liiMa M«)w  Arnses, Tal tait âe mon :iyeax;ral 
dlorGbéi.M>qKrsI«l*MeiU  /e»  twÈTw  wlmtfr  de  &  k  & 
H.  le  due4e  Boiirbpn,-et  pour  qu'ellai  q«  fmsseat  u  aucM 
cas  illusoirfs,  nituxeptibtes  d'être  aitaqaéet  par  des  tieri,ioar 
jours  disposés  i  faire  procès  rà  pareil  cas,  j'ai  Joint  i  la  dis- 
position relatfveèradoptltD,  cette  d*aneiDstltatiini1bnndle 
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Ede  Sorralia  Vo;feBe6qu'oD»edeQuiiid«I...K 

(h)  y  Ait  dire  an  dnc  de  Bourbon  ; 

•  HoD  inConlon  s'étant  natvreUerMHt  portée 
Air  le  jcane  due  d'Aomtle,  j'ai  oon^  te  dessem  et 
jomé  la  réaolution  de  l'adopter  pour  mon  ftU  H 
de  rUistitaer  pour  mon  bérilwr  univenel...  * 
■  Son  attentiom  natunUemMt  panée  ^  son  de»- 
mat,  169  wem,  voilà  le  laafgge  (fue  l'on  pfébe  an 
hkoe  qui  n'a  répondu  que  par  de  durs  reproche» 
à  M  même  projet  .exprimé  dans  to  fetlwMBt  que 
l'OD  rédige  pour  hù  !  fit  poarqtKH  eettodémardie  ? 
e'ol  que  r<»  anlt  b  punanee  d'u»  écrit  tout  pré- 
fué,  qri  aenrdile  implorer  une  approliaâoa  et  qiA 
IiOToet  de  mettre!  profit  tow  les  înrtntB. 

PhBderessoiffeee,  plnsdereAige;  le  testament 

dliérltlOT  qoa  foi  jugée  indUpentable  &  la  solidité  de  l'acte 
entier. 


Ce  n'était  fw  asKi  de  l'osprlt  de  H.  de  Tallejrand,  de» 
violences  de  Madame  de  Fenchëres,  des  artifices  de  Loula- 
RtHIppe,  il  Ikllalt  encore  tonte  ThablIetédeH.  Duplnpour 
terminer  cette  affi^re.  Faune  prince  l... 
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«6t  tout  prêt.  Le  projet  est  là,  très  lisiblement 
écrit  :  rien  de  plus  focile,  soit  à  dicter,  soit  i 
transcrire.  On  a  pris  soin  d'indiquer  à  l'oiere 
rouge  l'endroit  où  seront  consignés  les  titres  qoe 
to  testateur  veut  imposer  au  lé^taire  uniTO» 
sel(l)....  Un monent, laissez-moi  res[BFer  :  ilfirat 
que  je  réfléchiase  &  la  rédaction  d'un  pareil  acte.... 
N(Hi,  Blonsagnear,  point  de  [u-éoocnpatioas, point 
de  relard  :  voilà  un  testament  tout  fiiit,  un  testa- 
ment  auquel  il  ne  manque  rien ,  un  testament  ma- 
gnifique tout  dressé  par  un  célèbre  juriscon* 
suite....  Et  Toilà  comment,  sans  droit,  saosmni* 
dat  reçu  du  Prince,  et  lorsque  tant  de  oonraianeet 
lui  commandairat  de  s'abstenir,  la  maison  d'(^ 
léans  iHr^re  à  nadame  de  Feudières  d'inésisti- 
blés  arguments  I 

Vaincu  par  tant  d'obsessions,  le  duc  de  BoorboB 
finit  par  laisser  tomber  la  proie  ooaToîtée  depoig 
plusieurs  années.  Cest  le  30  août  1839  qu'il  signe 
le  testament,  par  lequel  il  lègue  ses  biens ,  partie 

(1)  Plalâojerd'fiEn»QDU, 
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1  m.  le  dac  d'Aomale ,  partie  à  madame  la  ba- 
roime  de  Feuchères.  —  Nous  le  reproduiscms  ici, 
afin  de  ne  pas  laiwer  la  plus  légère  iutemiptioii 
dans  l'enchaluement  des  bits. 

«  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 

<  je  recommande  mon  ftrae  à  Dieu. 

f  Moi  soussigné,  Louis-Henrt-Ios^h  de  Bout- 

<  bon,  duc  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  etc., 

<  etc.  : 

«  Je  nomme  et  institue  mon  petit-nereu  et  fil- 

<  leul  Heori-Eugèue-Philippe-Louis  d'Orléans  duc 

<  d'Âumale,  mon  légataire  uDiversel,  voulant  qu'à 
1  l'époque  de  mon  décès,  il  hérite  de  tous  les  biens 
(  et  droits  mobiliers  et  immobiliers  de  quelque 

<  nature  qu'ils  soient  que  je  posséderai  h  cette 
*  époque,  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  sauf 
(  les  legs  que  j'institue  par  cesprésentes  ou  que  je 

<  pourrai  instituer  par  la  suite. 

c  A  début  du  duc'd'Aumale  désigné,  je  nomme 

<  et  institue  pour  mon  légataire  universel  le  plus 

<  jeune  des  en&nts  m&les  de  mou  neveu  Louis- 
«  Philippe  d'Orléans. 

<  Je  l^ue  à  la  dame  Sophie  Dawes  baronne  de 
t  Feuchères  une  somme  de  deux  millions,  qui 

<  sera  payée  en  espèces  ausssitét  après  mon  décès, 

<  quitte  de  tous  droits  d'enregistrement  ou  autres 

<  5-ais  qui  seront  acquittés  par  ma  succession. 
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<  Se  lui  lègue  aussi  ea  toute  propriété  : 

<  1  "  Mon  château  et  parc  de  Saint-Leu  ; 

«  2°  Mon  château  et  terre  de  Boissy  et  tootes 

<  leurs  dépeodaneee  ; 

c  5"  Ma  forât  de  Uontiooraicy  et  toutes  usdi- 

<  pendances  ; 

«  4"»  Mon  domaine  de  Mort-Fontaine  tel  (pi*n  se 

<  compose  et  que  je  l'ai  acheté  de  madame  de 
«  Villeneuve,  suivant  contrat  des  vingt-e^un  et 

<  vingt-deux  juillet  mil  huit  cent  vingt-sept  et 

<  vingt  août  mil  huit  cent  vingt-neuf; 

«  S"  Le  pavillon  occupé  par  elle  et  ses  gens  aa 
«  Palais-Bourbon ,  ainsi  que  ses  dépendances  ; 
«  6**  Le  mobilier  que  comprend  ce  pavillon, 

*  ainsi  que  les  chevaax  et  voitures  affectfe  au  set- 

<  vice  de  la  d.  Dame  baronne  de  Feuchères.  Cette 
«  demière  mesure  est  également  applicable  aux 

<  oHiciers  de  ma  maison  meublés  par  moi. 

«  Les  frais  d'actes, de  mutations,  d'enregistre- 

<  ment  et  autres  généralement  quelconques  néces- 
«  saires  pour  mettre  la  d.  dame  baronne  de  Peu- 

<  chères  en  possession  des  legs  ci-dessus  seront  à 

<  In  charge  de  ma  succession,  de  telle  sorte  qu'elle 

<  entre  en  jouissance  des  d.  objets  quitte  et  libre 

*  de  tous  frais  pour  elle. 

■  Mon  intention  est  que  mon  château  d'Ëcoam 
«  soit  affecté  à  un  établissement  de  bienfiiisance 

<  en  faveur  des  enûmts ,  petits-en&uts  ou  descen- 
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(  dauts  des  siDcieDs  officie^  en  aoldats  de  l'an- 

t  cieone  armée  de  Condé  et  de  la  Veudée. 

(  Je  donne  alors  œ  château  et  le  bois  qui  en 
(  dépend  à  la  d.  dame  baronne  de  Feuchères ,  en 
I  la  chargeant  de  fonder  l'établissement  dont  il 

<  s'agit,  voulant  en  cela  lui  donner  une  nouTelIe 

*  marque  de  mou  attacbemrat  et  de  ma  con- 

<  fiance. 

<  J'affecte  au  service  des  dépenses  de  cet  éta> 
«  biissement  unç  somme  de  cent  mille  francs  qui 
i  sera  payée  annuellement  età  perpétuité  par  mon 
i  pelit-neveu  le  duc  d'Auœale  ou  par  ses  repré- 

<  seatants.  Je  m'en  rapporte  au  surplus  aux  soins 

<  de  ma  d.  dame  baronne  de  Feucbères  pour  que 

<  mon  intention  soit  remplie,  ainsi  que  sur  le 

<  mode  d'après  lequel  cet  établissement  devra 

<  éli-e  formé  et  aux  autorisations  qu'elle  aura  à 

*  solliciter  et  à  obtenir  pour  y  parvenir. 

(  Je  donne  et  lègue,  h  titre  de  pension,  à  chacun 

<  de  mes  gentilshommes,  secrétaires  de  mes  com- 
(  mandements,  membres  de  mon  conseil,  ofBciers, 

<  employés  ou  serviteurs  de  ma  maison  qui  se 

<  trouveront  à  mon  service  au  moment  de  mon 

<  décès,  en  telle  qualité  que  ce  soit,  savoir  : 

<  1°  A  ceux  qui  auront  dans  ma  maison  plus  de 

<  vingt  ans  de  services,  la  moitié  des  appointe- 

<  ments  ou  gages  dont  ils  jouiront. 

«  S"  A  ceux  qui  auront  plus  de  quinze  aus  de 
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<  serricefi,  les  trois  quarts  desdits  appoîntemenls 
.  <  ou  gages. 

<  3**  A  ceux  qui  auront  plus  de  dix  ans  de  set- 
€  vice,  la  moitié  des  appointements  ou  gages. 

c  4<*  A  ceux  qui  auront  plus  de  cinq  ans  de  ser- 
€  Tice,  le  quail  des  appointements  ou  gages. 
c  5°  A  ceux  qui  auront  moins  de  cinq  ans  de 

<  service  et  plus  de  deux  ans,  une  année  de  leurs 
c  appointements  ou  gages,  à  litre  de  gratification 
«  une  fois  payée. 

•  Entendant  qu'ils  jouissent  de  ces  pensloas 

<  cumulatirement  avec  les  traitements  attachés 

<  aux  fonctions  qu'ils  pourront  remplir  dans  la 

<  maison  de  mon  petit  neveu  le  duc  d'Aumale. 

c  Je  recommande  à  mon  petit  neveu  le  duc 
c  d'Aumale  les  officiers  et  serviteurs  de  ma  mai- 
€  son,  lui  enjoignant  de  traiter  avec  bienveillance 

<  tous  ceux  qui  m'ont  servi  avec  zèle  et  m'ont 
«  donné  des  marques  d'un  attachement  particu- 

<  lier. 

t  Je  prie  le  Roi  d'agréer  mon  vif  désir  et  ma 

<  demande  expresse  que  ma  dépouille  mortelle 
■  soit  déposée  à  Vincennes,  auprès  des  restes  de 
f  mon  Qls  bien-aimé. 

<  Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire 

<  M.  le  baron  de  Surval ,  et  lui  donne,  conformé- 

<  ment  à  la  loi,  la  saisine  pour  assurer  l'exécution 
«  du  présent  testament. 
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fl  Fait  à  Pam  ea  notre  Palaia>Bouri)on  le  trente 

<  da  mois  d'août  mil  huit  cent  Tingt-neuf. 

<  Ainsi  signé: 

LOClS-HEtOtlJoSEPH  DE  BoOtBON. 

Ensuite  est  écrit  :  Enregistré  à  Paris  le  vingt- 
huit  août  mil  huit  cent  tacite.  P*  61 ,  i^  e*  7.  Reçu 
cinq  francs  cinquante  centimes. 

Signé:  Cttaxtn. 

<  n  est  ainn  en  l'original  da  testament  de  Hou- 
€  seigneur  Louifr'Henri- Joseph  de  Bourbon,  signé 
f  et  paraphé  par  H.  de  Belleyme ,  président  du 
«  tribunal  civil  de  première  instance  du  départe- 
c  ment  de  la  Seine  et  déposé  pour  minule  ik 

<  M"  Auguste-Louis  Robin ,  l'un  des  notaires  h 

<  Paris  soussignés,  au  désir  de  l'ordonnance  de 

<  mon  d.  s' le  président  insérée  en  son  procès- 
c  verbal  de  description  du  d.  Testament  en  date  k 
t  Pans  du  viDgt-huit  août  mil  huit  cent  trente» 

<  enregistré. 

1  Le  tout  étant  en  la  possession  du  d .  H*  Robin . 
Robin. 
(  La  signature  du  deuxième  notaire  est  illisible.  ) 


En  lisant  ce  document  on  a  dû  être  frappé  de  h 
clause  relative  au  château  d'Ecouen.  On  sait  que 
19 
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«0 
cette  clause  sacrée  comme  tout  ce  qui  résulte  de 
la  ToloDté  du  testateur  n^a  pas  été  respectée  après 
la  mort  du  vieux  Priuee.  Nmis  croyons  devoir 
reproduire  ea  cet  eudroit  les  motifs  qui  ont  porté 
le  duc  de  Bourbm  à  introduire  t»  legs  dans  le 
testament.  On  verra  jusqu'i  quel  poiat  od  s'vt 
joué  de  la  confiance  et  de  la  crédulité  du  vieillard, 
en  ae  liast  par  des  prooiesMS  anqaelles  «n  3t  été 
infidèle,  et  cepoidant  lea  deux  l^taires  recue9- 
laient  une  succession  d'environ  soixante-dix  mil- 
lioDS. 

A  SA  HlJKSTt  LE  ROI  CUHUS  X. 

Sire, 

<  Les  malheurs  de  notre  Ëunille  sout  goqous 
c  de  tout  l'univers.  Ils  srait  l'éternelle  leçon  des 
«  petrptes  et  des  Rois. 

<  Ils  apprendront  aux  uns  ce  qu'il  en  coAte 
t  quand  on  brise  follement  le  joug  de  l'autorité 
<  légitime. 

<  Ils  apprendront  aux  autres  à  se  respecter 
c  dans  l'adversité,  à  vivre,  à  mourir  en  Rois  sur 
«  la  terre  de  l'exil  comme  sur  le  sol  ensanglanté 
«  de  la  patrie. 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


9M 

«  La  Providence  en  conservant  vos  joars.à  tra- 
«  vers  tant  de  périls,  vou&  avait  réservé  jiour 
c  donner  au  monde  une  leçon  plus  touchante  en- 
ff  core  par  l'exemple  d'une  clémence  iocompa- 
c  rahle. 

<  Vous  le  savez.  Sire,  tous  les  princes  de  la 

<  maison  de  Condé,  fidèles  à  la  gloire  et  au 

<  Roi ,  ont  partagé  et  vos  dangers  et  vos  souf- 
t  fiances.  Hélas  !  il  n'a  pas  été  donné  à  tons  d» 
■  revoir  des  jours  plus  heureux  et  de  rentrer 
c  impunément  dans  le  pays  de  leurs  ancêtres;  là 

<  encore  nos  destinées  ne  se  rencontrent  que  trop. 
(  Nous  sommes  l'un  et  l'autre.  Sire,  des  pères 

<  lùen  malheureux  I 

(  Vous  avez,  i-épondu  aux  attentats  par  des 

<  bieniàits.  Le  bonheur  de  cette  France  qui ,  dans 
t  ses  plus  grands  égarements  vous  fut  toujours 

<  si  chère ,  est  aujourd'hui  votre  unique  ven- 

<  geance,  votre  unique  consolation. 

€  Permettez ,  Sire,  au  plus  fidèle  de  vos  sujets, 

<  à  un  prince  de  votre  sang,  d'imiter  d'aussi  no- 

<  blés  exemples,  de  se  venger  comme  vous  par 

<  des  bien&îts  et  de  s'associer,  autant  qu'il  est  en 

<  lui  et  dans  la  proportion  de  son  pouvoir,  à  votre 

<  royale  bonté. 

<  Voici  le  projet  que  j'ai  conçu  et  que  je  dépose 
€  avec  respect  comme  avec  confiance  dans  le  sein 

<  de  Votre  Majesté. 
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«  Lorsqu'en  1814,  la  France  rentra  sous  l'au- 
(  torité  de  son  Roi  légitime ,  nous  trouvâmes  un 

<  de  nos  domaines,  le  château  d'Ecoueo  et  ses 
«  dépendances,  affectés  i  l'établissement  des  filles 

<  de  la  Légion-d'Honneur.  Vous  croirez  sans 
c  peine  qu'il  en  coûta  à  mon  père,  h  doyen  de 

<  l'armée  française,  de  congédier  les  filles  des 

<  plus  braves  guerriei-s  de  la  France.  Je  partageai 

<  ce  sentiment  pénible.  Mais  à  une  époque  où  tous 
c  les  droits  étaient  encore  contestés ,  après  tant 

<  d'envahissements,  il  fallait  avant  tout  faire  re> 
«  vivre  le  droit;  toutes  les  autres  conditions  flé- 
t  cbissaient  devant  cette  impérieuse  nécessité. 
«  Une  donation  n'aurait  point  paru  un  bienfait; 

<  on  n'y  aurait  voulu  voir  qu'une  transacUon 
c  craintive.  Non  père  dut  se  remettre  en  posses- 
€  sion  du  château  d'Ëcouen,  laissant  au  temps, 

<  laissant  à  ma  tendresse  filiale,  à  mon  honneur, 
«  de  prouver  quelque  jour  à  la  France,  que  dans 
c  l'exercice  d'un  droit  rigoureux,  nous  n'avions 
t  été  dirigés  par  aucun  calcul  d'intérêt,  par  aucun 

<  sentiment  de  malveillance;  mais  que  nous  n'y 
c  avions  vu  que  l'application  alors  utile,  alors  nê- 
c  cessaire,  du  droit  de  propriété. 

c  Sire,  ce  vœu  de  mon  père ,  ce  vœu  qui  fut 

<  aussi  le  mien,  je  désire  aujourd'hui  l'accomplir. 

<  Le  temps  qui  cicati-ise  toutes  les  plaies  et  la 
c  sagesse  de  votre  gouvernement  qui  a  si  heureu- 
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€  sèment  amorti  la  violence  des  passions,  permet 
c  maintenant  de  Ëiire  avec  honneur,  ce  qui  alurs 

<  n'eût  paru  qu'une  concession  feite  à  la  Révolu- 

<  tîon  encore  menaçante. 

<  Ce  n'est  pas  toutefois  à  la  Légiou-d'Honneur 
€  que  j'entends  ^re  une  donation.  L'ordre  de  la 

<  L^oDHl'Honneur  conservé  par  votre  auguste 

<  frère  et  par  vous  est  richement  doté  des  deniers 
€  de  l'Etat.  Je  le  crois  digne  de  tout  l'intérêt  de 

<  Votre  Blajesté  ;  mais,  Sire,  c'est  la  création  d'une 

<  époque  qui  n'est  pas  la  mienne.  Il  reçoit  dans 
c  son  sein  les  illustrations  civiles  et  militaires.  Il 

<  esl^soumis  dans  l'administration  de  ses  revenus 

<  comme  dans  la  direction  des  maisons  d'édocar 

<  tion  qui  en  relèvent,  à  une  législation  spéciale. 

<  Un  illustre  maréchal,  sous  le  nom  de  gran<t^ 
c  chancelier,  âi  estle  directeur  suprême.  Tout 

<  cela  est  fort  bien  sans  doute,  mais  tout  cela  ne 
€  cadre  pas  avec  mes  vues.  Dans  ma  pensée  et 

<  sous  le  bon  plaiùr  du  Roi,  mon  ch&teau  d'E- 
«  couen  peut  et  doit  avoir  une  autre  destination. 

<  Vous  le  savez,  Sire,  la  maison  de  Condé  a 
«  toujours  été  toute  militaire,  et  quoique  assuré- 
c  ment  je  sois  loin  de  refuser  mon  iotérét  aux  il- 

<  lustrations  civiles,  une  invincible  sympathie 
c  avec  mes  pèi'es  me  porte  de  préférence  a  secou- 
«  rir  les  en&nts  des  défenseurs  de  la  patrie.  C'est 
«  par  eux  et  pour  eux  seuls  que  je  désire  ouvrir 
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<  un  asile  dans  le  château  «fEcouen.  Dans  cette 

<  Tiie  j'imiterai.  Votre  Majesté  n'en  doute  pas,  la 

<  politique  généreuse  du  Roi.  Je  me  souviendrai 
€  que  TOUS  êtes  le  père  de  tous  les  Français  et 

<  qu'un  prince  de  TOtre  sang  doit  aimer  tons  vos 
«  enlànts.  k  côté  de  Fenfant  du  guerrier -d*& aster- 
«  litz  et  dléna,  je  serai  heureux  d'accueiHîr  le 

<  digne  rejeton  du  héros  vendéen  ;  et  pourquoi 
«  craindrais-je  de  l'avouer  à  Votre  Bhj^té  ?  Je 
c  ne  puis  oublier  que  pendant  de  longnes  et 
c  cruelles  années,  il  a  existé  une  armée  brave, 
■*  fidèle,  dévouée,  souvent  heureuse,  et  qu'avec 

<  la  permission  dn  Roi,  cette  armée  s'est  appelée 
«  l'armée  de  Coudé.  L'ombre  de  mon  père,  en 
«  contemplant  les  dignes  «n&nts  de  ces  dignes 
«  guerriers,  sera  consolée.  Un  autre  ombre  non 
f  moins  chère  en  tressaillera  de  joie  et  de  boi^ 

<  bear  ;  et  mcà-méme.  Sire,  arrivé  au  terme  de  ma 
■  carrière,  je  ne  descendrai  pas  sans  quelqae  idée 

<  douce  dans  le  tombeau,  en  pensant  qu'aprèB 

<  moi  j'aurai  laissé  de  mon  passage  dans  cette  vie 
«  quelque  trace  digne  de  vous,  et  j'espère  qu'^e 
«  adoption,  dont  l'idée  est  devenue  cbère  à  vacm 

<  oœor,  et  devra  l'être  à  tout  -ce  qui  a  l'henneur 
-«  de  porter  votre  nom,  placera  h  jamais  le  aàea 
t  sons  la  sauvegarde  des  reis  de  I^Wooe. 

<  Comme 'Ëcouen  et  ses  dépendances  ne  poar- 
■€  rait  suffire  It  l'établissement  que  je  prqjfAle, 


Do,l,.cdbyGoOglc 


c  je  consacrerais  à  son  entretien  une  partie  des 

<  ctnç  mUlions  que  l'Etat  me  doit  pour  la  portion 
c  du  palais  que  je  lui  ai  récemment  Tendue,  je  le 
€  doterais  d'une  rente  porpétudle  et  otnt  mille 
(  ftvuci. 

«  Je  désirerais.  Sire,  avoir  sur  l'institution 
€  d'Ëcouen  les  droits  et  les  privilèges  d'un  fonda- 

<  teuT.  ai  ridée  de  eette  eréatiou  était  aoeoeillie 

<  par  Votre  Mi^té,  je  lui  soumettrais  uitérieu- 
■  remfmt  les  i>^1ements  de  discipline  intérieure 
I  nécessaire  à  la  conserratiou  et  h  la  prospérité 
«  de  cet  établissement,  tel  que  je  le  conçois. 

c  iesnis,  Sire,  etc.,  etc.  > 

A  la  date  du  5  septembre,  la  correspondance 
reprend-  Mme  la  baronne  de  Feuchères  écrit  à 
Ibae  la  duchesse  d'Oriéans.  Dans  sa  lettre,  fort 
adroile,  elle  se  réjouit  des  complimeule  que  la 
conclusion  de  Tintrigue  lui  a  attirés  de  la  part 
leurs  altesses  royales.  Elle  avoue  qu'elle  a  beau- 
eeup  aidé  à  k&ter  l'heure  du  cestamoil  ;  jnais 
n'était-ce  pas  une  chose  toute  simple?  Cétait  un 
derair,  ajoute-t-ellc.  EUe  donne  même  à  entendre 
^'dle  y  trouve  aussi  soii  coeapte.  H  est  co'taia 
gue  le  testament  ne  la  traite  pas  mal  non  plus. 
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En  même  temps  elle  parle  de  la  promesse  qui  liû 
a  été  foite.  de  préparer  sa  présentalioo  à  la  cour, 
et,  se  rappelant  ces  conditions,  comme  on  rap- 
pelle un  marché,  elle  se  pose  en  créancière  vigi- 
lante. La  feire  rentrer  aux  Tuileries,  la  rendre 
honorable  (en  apparence  seulement)  voilà  ce  qui 
lui  a  été  promis,  voilà  ce  qu'elle  réclame  sans 
trêve  ni  merci ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arri- 
vée» couronner  son  orgueilleuse  ambition!.... 
■  Chantilly,  le  3  septembre  183». 
c  Madame, 
c  Je  ne  puis  résister  au  désir  que  j'éprouve,  de 
c  témoigner  à  V.  À.  R.  ma  vive  reconnaissance 
c  pour  toutes  les  expressions  de  bonté  pour  moi 
4  dans  sa  lettre  à  notre  prince,  ainsi  que  pour 
t  celles  que  M.  de  Broval  vient  de  me  transmettre 
■  de  la  part  de  Votre  Altesse  :  quoique  j'ai  été  fort 
€  peinée  de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  voir 
(  V.  A.  R.  avant  son  départ,  comme  j'en  avais 
€  eu  l'espérance,  je  l'aurais  été  bien  d'avantage 
*  de  son  voyage  pour  moi. 

<  A  r^rd  du  service  que  je  suis  assez  heu- 
c  reuse  d'avoir  rendu  à  la  femilUe  de  Votre  Al- 
«  tesse,  je  n*ai  &it  que  remplir  un  devoir  sacré 
<  que  je  m'étais  imposé,  et  je  n'ai  vraiment  d'au- 
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■  tre  mérite  que  d'avoir  eu  le  courage  de  mettre 

<  beaucoupdepersévéranceàobteDirlaconclusîon 

<  d'une  affîiîre  aussi  importante  que  nécessaire; 

<  et  comme  j'avais  prévu  d'avance,  j'ai,  maînte- 
(  oant  qu'elle  est  terminée,  le  bonheur  de  voir 
«  notre  bien-aimé  prince  heureux  et  tranquille. 

•  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Son  Altesse  Royale 
t  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  que  je  serais  bien 
c  heureuse  si  la  Êimille  royale  daignait  m'accor- 

<  der  leur  bienveillance  pour  ce  Ëtible  service 
f  rendu  à  leur  fiunîlle,  et  qu'elle  ne  voie  pas  avec 

<  dé&veur  une  personne  qui  n'a  d'autre  désir  que 

■  de  consacrer  tous  ses  instants  à  adoucir  les  vieux 

•  jours  de  leur  parent,  sans  pour  cela  laisser  &  sa 
«  propre  fomille  un  nom  déshonorant  ;  mais  voiBi 

<  une  digression  dont  je  dois  donander  mille  pai^ 

<  dons  à  Votre  Altesse  ;  je  ne  voulais  pas  l'impor- 
(  tuner,  je  désirais  seulanent  lui  dire  combien 
c  j'étais  heureuse  d'avoir  pu  lui  être  agréable  en 

<  contribuant  au  bien-être  de  ses  entants.  Hais 
«  je  ne  voudrais  pas  pour  cela  mettre'  Y.  A.  R. 

<  ni  son  auguste  sœur  dans  une  position  embar* 
«  rassantc.  Je  prie  V.  A.  R.  de  mettre  mes  res* 
«  pects  aux  pieds  de  toute  sa  famille  et  de  daigner 
«  agréer  l'expression  de  mon  entier  dévoûmect, 

«  Je  suis.  Madame^ 

<  De  Votre  Altesse  Royale, 
c  La  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

c  S.  D.  B»  DE  FEOCUiUS. 
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Le  mâme  jour,  3  septembre  1^9,  M.  k  prince 
Àt  Coudé  écrit  >wsi  à  madame  la  dnehease  d'Ox- 
léans.  Trois  jours  à  peine  se  sont  écorfés  depuis 
gue  le  testament  est  fait,  le  vieux  prince  est  confus 
des  actiooe  àe  ige&ce  qu'il  a  reçues  :  il  coo£b8» 
fjae  c'est  menus  lui  que  madame  de  Feucbères 
qu'ail  faut  féliciter.  Sur  ce  point,  il  va  jusqu'à  dire: 

<  Il  est  vrai  qu'elle  a  mis  dans  cette  ajfaire  um 
ehmlewqm  m' «i fait  vaincre  des  dificmUés  (fitejê 
rencontrais  pour  la  terminer  aussi  prompte- 
ment.  >  Ainsi  le  prince  déclare  qu'il  résistait, 
Poor  œ  qui  eet  de  cette  lettre,  si  elle  a  été  écrite 
par  le  prince  de  Condé,  on  est  en  dnwt  de  suppo- 
ser, nous  pourrions  peut-être  même  sane  trop  de 
témérité,  a£Sfmer  qu'elle  a  été  suggéi-ée  sinon 
dictée  par  madame  de  Feucbères. 

■  {ilianUlly ,  ce  3  s^tembre  1B29. 

c  Madame,  * 

<  J'êproureime  véritable  satisfàctioD  desdboses 

<  aimables  que  tous  me  dites  k  l'oocaaon  des  dis- 

<  portions  que  j'aiftites  eu  iaveur  ée  t»8  enfants. 
(  Mon  nBur  et  mao  Mutié  pour  tonte  yaire  ftiaille 
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t  ne  les  ent  dictées  ;  et  je  serai  teès  emprasé 
t  de  w)U8  les  réjpéter,  lorsque  j'auni  le  {^iar  de 
(  TOUS  voir. 

<  Madame  de  Feuchëres  me  chaîne  de  tous  té- 
c  moigner,  cambial  elle  e»t  sensôble  à  votre  bonté 
I  fovr  ^e  :  il  «si  mi  4>'^e  a  rais  dans  oeU» 
(  af&ire,  one  chaleur  qui  m'a  Mt  vaioore  des  dif- 
(  ficultésque  je  rencontrais  pour  la  termioer  aussi 
I  promptement. 

c  Je  paox  Tsas  oenfitt-,  Madasie,  -qn'ette  màîte 
«  TOtre  intérêt  par  les  sentiments  purs,  nobles  et 
«  distingués  qui  la  caractérisent. 

(  G  est  toujours  aTec  empressement ,  Hadame, 

<  que  je  tous  renoureUe  rassunnoe  du  teedr* 
«  atta<Aiement  et  de  la  sincère  amitié  que  je  vous 

<  ai  vouée  pour  la  vie. 

(  L.  H.  J.  DE  Bourbon.  > 

Une  répODRe  arrive,  elle  est  de  madame  la  di^- 
dketae  d'Odéaas  i  nnubme  de  Feuchères;  maù 
«'est  de  la  main  de  H.  le  duc  d'Orléans  qu'elle  a 
Àé  pûmitiTement  tracée.  Le  brouillon  que  nous 
avons  est,  en  efiet,  écrit  par  LottiB<Pfailippe,  sauf 
quelques  additions  de  lbrie>AméIie ,  dont  nous 
parlerodos  tout  à  l'heure.  Au  frontispice  de  cette 
lettre,  le  futur  roi  des  Français  aplacé  ces  mots: 
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Réponse  à  madame  de  F".  Elle  i>orte  en  ontre  U 
nibrique  de  Randati ,  le  10  septembre.  Louis- 
Philippe  (  parlant  par  la  bouche  de  la  duchesse 
d'Orléans),  accuse  réception  de  l'épltre  delà  ba- 
ronne ;  il  exprime  toute  sa  gratitude  envers  ma- 
dame de  Feucbèrcs  et  le  vieux  prince.  H  s'y  re* 
prend  jusqu'à  deux  fois,  pour  reconnaître  combim 
elle  a  contribué  à  l'acte  et  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  aplanir  les  difficultés.  Les  fî-équentes  ra- 
tures font  voir  qu'il  ne  sait  pas  modérer  l'expres- 
sion de  son  contentement.  Arrive  la  question  de  la 
présentation  au  roî  Charles  X  ;  c'est  pour  le  coup 
qu'il  brille  :  il  ne  doute  pas  d'arriver  au  résultat; 
il  en  a  déjà  parlé  au  monarque,  an  duc  et  à  la  du- 
chesse d'Angouléme,  et  il  s'engage  à  renouvela 
ses  instances.  On  voit  qu'il  acquitte  une  dette; 
qu'il  Tonplît  la  clause  du  traité  auquel  la  fevorile 
attache  nue  si  haute  importance  .  Au  momwt  de 
signer,  Marie-Amélie  intervient,  et  de  sa  main, 
elle  écrit  sur  ce  brouillon  :  «  Ils  (mes  sentimoits 
pour  vous)  partent  du  cœur  d'une  mère  recon- 
naissante  et  vous  pouvex  y  compter.  ■ 
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RtpoRSB  A  MiDiiu  m  F. 

•  Rtndao,  ce  10  septembre  1820. 

•  J'ai  reçu.  Madame,  la  lettre  que  tous  aTéelmn 

■  Toolu  m'écrire  de  Chantilly  le  5  sept,  en  même 
t  tcans  que  celle  de  H.  le  duc  de  Bourbon  à  qui  je 
«  TOUS  prie  de  dire  de  ma  part  combien  ses  ex- 
«  pressions  aimables  et  afïÎBctDensesm'oDtprofoii- 
c  dàneut  touchée,  ie  serai  bien  empressée  dès 

<  mon  retour  à  N^illy  d'aller  lui  témoigoer  moi- 
«  même  toute  ma  reconnaissaDce  pour  ce  qu'il 

<  Tient  de  fidre  pour  mes  enfants.  Je  sais,  Madame, 

■  combien  tous  y  sTés  contribué,  et  tout  ce  que 
«  TonsaTésfaitspourparventràunréni/raf  (mots 

<  rayés)  applanir  les  dîfiScultés  qui  pouvaient 
«  entraTer  un  résultat  aussi  précieux  pour  mou 
'  cœur  maternel  et  en  attendant  que  (mots  rayés) 
«  permettes-moi  devous  offrir  ici  l'assurance  bien 

<  sincère  de  toute  ma  sensibilité  k  cet  égard,  en 
«  ivttendant  que  je  puisse  tous  la  renouTcler  moi- 

<  même  de  Tive  Toix.  Nous  n'avons  mon  mari  et 

<  moi,  rien  laissé  ignorer  au  Roi ,  à  H.  le  Dauphin 
«  et  à  madame  la  Dauphine  de  la  part  que  vous 

<  avés  prise  à  ce  que  H.  le  duc  de  Bourbcm  vient 

<  de  terminer,  et  nous  leur  aTons  manifesté  touts 
«  les  sentiments  que  cela  nous  inspirait  pour  vous  ; 

,  «  je  puis  même  tous  dire  confidentiçUement  que 
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4  mon  mari  a  &it  encore  auprès  du  Roi  (  mots  . 
«  rayés)  la  T«ilfe  même  de  notre  éépart,  les  plus 
€  grands  efforls  pour  obtenirduRoî  le  témoignage 
c  de  satis&ction  dont  vous  me  parlés  dans  votre 
R  kttre;  màiB  S.  H.  s'est  bomée  à  loi  dire 
«  qu'elle  j  paosexatt  et  lui  (mot  rayé)  en  parlerait 
«  àseseiifeiitsdeiîan(/as(motrayé).  Soyessâr*. 
«  Madame,  que  mon  mari  ne  manquera  pas  à  saa 
c  i«toar  de  Baadoi  de  renonveki-  ses  respe*- 
c  tueuses  instances  pour  que  l'asgoste  chef  de 
c  notre  femille,  daigne  confinner,  eu  vous  aeco^ 
c  dant  ce  que  vous  dé»rés,  ce  qu'il  a  bien  voulu 
•  nous  dirà  si  SMvent  avec  s»  grâce  et  sa  bonté 
c  ftccoatumée,  ordinaire  { motrayé)  quil  r^jar- 
«  dait  cgane  rendas  à  lai-mteie  t<wls  les  services 
«  rmdosà  sa  Ëimille. 

«  Veuilles  rveevoir,  Hadmno,  l'assoranee  de 
tmrts  mes  sentiments  pomr  vous.  «  Qs  partent  du 
c  eœar  d'une  mère  reconnaÏMante  et  vous  pouvés 
«  y  OMipter  (t).  ■ 

Encore  un  brouillon  écrit  par  Loius-PhïITppe 
pour  madame  la  ducbesse  d'Orléans.  Cette  letti-e, 

(0  Cette  lettre,  *  fêtai  de  brOBlllon,  est  de  l'écriture  de 
LoalB-IUtfppe.  Li  dbrnlère  llpre  Mulenwot  est  de  Hsrfe- 
Amélie,  qui  copiait  OdèleineiU  I)k.réd(tctlOD  que  lui  présentait 
son  mari.  Nous  rem  arquerons  en  passant  qu'elle  faisait  les 
mâmes  fautes  que  ce  dernier  Taisait  dans  l'ortliograplie  de 
eartalns  motB. 
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sans  date,  est  adressée  au  prince  de  Gondé.  En  k 
lisaut,  il  n'est  pas  difScîle  de  Toir  quil  y  a,  entre 
elle  et  ceHe  qui  précède,  une  graade  coonexité. 
ToQtes  les  deux  parlent  de  Randan,  toales  les  deio. 
renrerment  des  remerclments.  H  y  a  seulement 
une  remarque  à  £iîre  :  c'est  que  madame  de  Feu- 
dières  est  comblée  de  louanges  dans  l'une  et  l'au- 
tre. Que  de  cajolenes  prodiguées  à  une  court!- 


(  Je  ne  puis  diffîrer  un  seul  instant,  Monsieur, 

<  à  TOUS  témoigner  toute  ma  reconnaissance  de 

<  ce  que  monsteurfe Duc  (ces  mots  sont  ratura), 
c  mon  mari  m'apprend  que  vous  venés  de  foire 

<  pour  mes  en&nts.  J'aurais  touIu  partir  tout  de 
(  suite,  et  me  rendre  au  Palais-Bourbon  pour  tous 
«  voir  <d  tous  remercier  moi-môme  :  mais,  d'un 

<  cdté  t  je  suis  attendue  à  Sain^Qoud ,  et  de  l'au- 
c  tre,  j'apprends  que  tous  sériés  déjà  reparti  pour 
(  Chantilly.  11  faut  donc,  k  mon  grand  r€|;ret,  que 

<  je  remette  jusqu'à  mon  retour  de  Kandau  la  sa- 

<  tis&clioa  de  tous  exprimer  tous  les  sentiments 
«  dont  mon  cœur  maternel  est  pénétré.  Très  pre»- 

<  sée  et  au  moment  de  partir,  je  n'ai  pas  le  temps 

<  de  TOUS  en  dire  davantage;  je  vous  prie  seule- 
€  menl  de  vouloir  bien  vous  charger  de  dire  de 
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c  ma  part  à  madame  de  Feucbères  combien  )c  suis 
(  sensible  à  tout  ce  qu'elle  a  ël!  t  dans  cette  circons- 
c  tance,  et  combien  il  me  tai'de  de  le  lui  témoigner 

<  moi-même.  Croyés,  Monsieur,  que  c'est  de  loul 
«  mon  cœur  que  je  vous  exprime  ces  sentiments 
c  et  que  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  la  bien 
«  vive  et  bien  sincère  amitié  que  je  vous  ai  vouée 

<  pour  la  vie  (1).  ■ 

Le  16  septembre ,  M.  le  duc  de  Bourboo  écrit 
encore  :  il  répond  à  madame  Adélaïde,  sœur  de 
Louis-Philippe,  qui  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  la  correspondauce.  La  lettre  est  tour  à  tour 
sèche,  polie  et  triste  : 

■  Ch&nUH;,  ca  16  septembre  1S39. 


<  }e  suis  bien  sensible  à  toutes  les  choses  ainur- 
«  blés  que  vous  me  dites  au  sujet  des  dispositioi» 
«  que  j'ai  faites  en  feveur  de  notre  cher  petit  fil- 
<  leul.  Personne  n'apprécie  mieux  que  moi  les 
«  aimables  qualités  qu'il  annonce,  et  qui  feront,  je 
c  n'en  doute  point,  le  bonheur  de  ses  parents.  Si 
€  je  ne  prolonge  pas,  Mademoiselle,  avec  vous  une 

(1)  Nous  devons  faire  sur  cette  lettre  la  même  observalion 
que  sur  la  précédente  écriture.  (Rédaction  de  Louis-Phi- 
lippe.) 
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«  plas  longue  oonrersation ,  c'est  qa'^e  me  ràp--- 

<  pelle  des  idées  bien  affligeantes  pour  mon  ftme  - 
c  déchirée.  Je  me  borne  donc  dans  cette  lettre  k 

■  TOUS  renoureller,  Mademoiselle ,  l'assurance  du  - 

<  tendre  attacbmtient  et  de  la  bien  sincère  amitié 
«  que  je  tous  ai  Toués  pour  la  Tie. 

<  L.-B.I.  DK  BOUKBOM. 

<  P.  S.  Bladame  de],Feuchère8  est  bien  recon- 

<  naissante  de  l'intérêt  que  tous  lui'  témoignez  et 

<  me  chaire  de  tous  en  faire  ses  respectueux  com- 
(  plim^ls.  » 

Le  5  octobre  1829,  madame  de  Feuchères  re- 
mercie à  son  tour  Louis-Philippe.  Devinez  de 
quoi?  Serait-ce  de  sa  rentrée  à  la  cour?  Pas  en- 
core. H.  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  de  Randande 
la  Pâte  d'Auvergne^  et  c'est  de  ce  présent  que  la 
ËtTorite  se  montre  reconnaissante.  <  Les  petits  ca- 
deaux entretiennent  l'amitié,  >  dit  te  proverbe.  A 
part  cela ,  la  lettre  est  dénuée  de,  tout  intérêt. 
Néanmoins  nous  la  donnons  pour  ne  rim  omettre. 
•  ChantiUr,  le  6  octobre  1629. 


<  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  Royale 

90 
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ur  m*a  fiût  rhonnenr  de  m'écrin,  et  j'ai  été  biot 

<  touchée  de  su  grAdeuse  attoDtîon;  aussitôt  l'ar- 

<  mée  ici  de  la  Pâte  d'Auvergne,  je  m'empresse- 

<  mi  d'en  Étire  servir  à  notre  bon  Ptince. 

c  Je  suis  bien  ffiobée  que  tes  ciroODstanoesdt) 
«  voyage  de  la  Emilie  royale  de  Naples  force  NN. 
•  AÂ.  RB.  k  une  plus  bogue  abseuce  qu'elles 
«  n'ont  compté  f^îre.  Monseigoeur  me  charge  de 

<  dire  à  Votre  Altesse  qu'il  en  est  bien  fâcbé  aussi; 
«  maisqu*iiyà»ïceçu'i7^Hï  :  c'est  sa  propre  ei- 
€  pression.  Il  désire  que  ce  soient  les  Princesses 

<  elles-mêmes  qui  fixent  le  jour  de  leur  visite  & 
«Chantilly;  mais  conoaissant  leur  bonté,  je 
c  pi-ends  la  liberté  d'observer  que  ce  sont  toujours 

<  Ips  dimanches  qui  couviendraieut  le  plus  à  Mon- 

<  seigoeur.CepauTrePrince.àmeHnrequ'ilavance 
f  eu  âge,  il  parait  craindre  la  perte  d'un  seul  jour 
«  de  chasse ,  et  je  suis  souvent  peinée  de  voir  qu'il 
«  s'y  fatigue  vi-aiment  trop  :  il  n'y  a  pas  moyen  de 
c  lui  &ire  entendre  raison  là-dessas. 

<  Je  prie  Votre  Altesse  Royale  de  daigner  pré- 
«  senter  mes  hommages  respectueux  à  madame  la 
«  duchesse  d'Orléans,  ainsi  qu'à  son  auguste  Soeur, 
«  et  de  Toalnir  bien  agréer  Pexp^ession  de  mon 
«  entier  dévouement  pour  elle  et  toute  sa  famille. 
«  Je  suis,  Monseigneur, 

«  de  Votre  A'Iieseo  Royal*, 
€  la  très'humbIcct'ti'L's-obéissanlesei-vaate. 

<   s.  DAWES  BAIl0?j^E  HE  FEVCHÈKES.  » 
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A  la  date  du  23  novembre  1829 ,  madame  de 
Faiobères  adresse  au  duc  d'OrléaoB  copie  de  sa 
SDf^lîqueè  Charles  X,afia  d'être  de  nonreaa  ad- 
mise à  l'honneur  de  fiiire  sa  cour  au  Roi.  La  lettre 
témoigne  d'une  certaine  méfiance  qu'il  n'est  pas 
superflu  de  remarquer.  En  tout  cas ,  la  baronne 
insiste  fort  pour  que  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans appuient  sa  demande  auprès  de  la  Êimille 
royale. 

•  PaUia-Royal,  ce  93  nOTembre  1S39. 

€  Monseigneur, 

<  Lorsque  je  sais  arrirée  hier  àParis,  j'ai  appris 

<  par  H.  de  L^nbot  les  déoaarcbet  pleines  de 
«  bonté  que  S.  A,  R.  madan>e  la  duchesse  d'Or- 
«  léans  avait  daigné  faire  en  ma  faveur  auprès  de 
*  la  famille  royale.  Cette  nouvelle  marque  d'inté- 

<  r^  de  sa  part  me  pénètre  de  reconnaissaDoe.  Le 
a  bon  Général  a  mal  comprb  mes  intentions  dans 
a  la  minute  qu'il  a  eu  l'honneur  de  voua  sou- 
«  mettre  hier  au  soir  :  je  n'ai  jamais  voulu  faire 
«  valoir  dans  ma  d^nande  an  Roi ,  les  bibles  ser- 

<  vices  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  à  la  Ëimille 
«  de  Votre  Altesse. 

«  Yolci,  Monseigneur,  la  copie  de  ma  lettre  au 
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«  Roi,  telle  que  je  l'ai  conçue;  je  serai  heureuse  si 

€  Votre  Altesse  î'approuTe. 

€  Je  viens  de  l'envoyer;  mais,  je  l'avoue,  je  l'ai 
«  écrite  tout  à  Ëtit  dans  le  découragement  et  peu 

<  inspirée,  craignant  toujours  que  je  ne  puisse 

<  rien  attendre  d'une  démarche  personnelle. 

t  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 
c  Monseigneur, 
€  de  Vofre  Altesse  Royale, 
c  la  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

<  s.  D.  BAROHHB  DE  FBCCHÈIIES.  > 


Suit  la  supplique  au  Roi.  Madame  de  Feuchères 
y  explique,  à  sa  manière  et  à  son  avantage ,  la  lutte 
judiciaire  qu'elle  a  été  obligée,  dit*el]e,  de  soute- 
nir contre  son  mari.  Il  va  sans  dire  qu'elle  ne 
s'attribue  aucun  tort,  et  qu'elle  est  loin  de  se  croire 
indigne  de  figurer  &  la  cour.  Ravir  à  un  galant 
homme  son  repos,  son  honneur,  c'est  ce  que  la  Êt- 
vorite  appelle  n'avoir  aucun  tort!... 
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•  PalalB-Boarbon,  1«  28  Doreinlm  IMS, 
<  Copie  de  ma  lettre  au  Roi. 
«  Sire, 
<  Je  viens  supplier  Votre  Majesté  de  daigner 

<  excuser  la  liberté  que  je  prends  de  l'enb-elenir 

<  de  ma  pénible  position.  Fatiguée  de  la  lutte 

<  cruelle  que  j'ai  été  obligée  de  soutenir  contre 
(  d'injustes  préventions,  je  me  suis  enfin  décidée, 

<  de  concert  avec  ma  famille,  à  réclamer  la  pro- 
(  tectioQ  de  lois  pour  que  la  justice  me  soit  ren- 
(  due.  Mes  juges  m'ont  donné  pleine  et  entière 

<  saUsËiction. 

I  Le  feu  Roi  avait  cnidevoir  m'înterdire  la  cour 

<  h  l'occasion  des  différents  qui  existaient  entre 

■  mon  mari  et  moi;  mais  maintenant  qu'ils  sont 
t  juridiquement  terminés  et  que  mon  boa  droit  a 

*  été  reconnu  par  arrêt  des  tribunaux,  je  dois  re- 

<  prendre  ma  position  sociale ,  et  je  me  trouve 
«  dans  le  même  eas  que  toutes  les  femmes  séparées 
«  de  lem%  maris  qui  sont  admises  à  l'honneur  de 

*  Élire  leur  cour  à  Votre  Majesté.  N'ayant  jamais 

<  rien  £iit  pour  encourir  votre  disgrâce.  Sire,  et 

■  les  désirs  de  Votre  Majesté ,  aussitôt  qu'elle  a 

*  daigné  me  les  &tre  connaître,  ayant  toajoui'S  été 

<  des  ordres  pour  moi,  j'ose  la  supplier  de  vouloir 

<  bien  se  &ire  rendre  compte  du  jugement  renda 
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€  en  ma  &Teur,  et  de  daigner  révoquer  l'ordre  ri- 

<  goareux  qui  me  défend  sa  présence.  Bfa  recon- 
c  naissance  pour  cet  acte  de  justice  et  de  bonté 
c  sera  égale  à  mon  dévouement  pour  le  Roi  et  son 

<  auguste  famille. 

«  Je  suis,  avec  le  plue  profond  respect, 
«  Sire, 
<  de  Votre  Uajesté, 
«  la  très  homblâ,  très-oliéissante  et 
*  très<«oun)ise  servante  et  sujette. 

Toujoufs  madame  de  Feucbères  !  Elle  écrit  à 
U.  le  dnc  d'Orléans  que  le  Roi  ne  se  hâte  pas 
d'accéder  à  ses  prières.  Il  est  à  croire  que 
Outilles  X  avait  envisagé  le  procès  en  séparation 
de  corpa  sous  un  autre  a^ct  qu'elle>méine.  0 
paraîtrait  même  que  S.  M.  aurait  exigé  que,  pour 
être  admise  à  la  cour,  elle  quittât  au  préalable  le 
Pakis-Bourboo,  où  son  séjour  yrèa  du  prince  de 
Condé  causait  un  scandale  permanent.  Eb  hiea  ! 
qu'à  cela  ne  tienne,  dit  madame  de  Feucbères  :  là* 
dessus,  elle  donne  mission  à  Loms-PhiUppe  d'aller 
cUn  an  Roi  qu'elle  consent  à  fiiire  sup-lo-cbamp 
ce  sacrifice. 
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■  Chaalillf ,  le  37  Oéeembce  182». 
c  Monseigneur, 

*  Je  ne  troure  poiot  d'npreMMB  pionr  rendre  à 
^  yosAUesaBBRQÎvakatottte-laraconiiaissanceque 
,  J  ^rouYepourlesvivessoUicitatioQaqu'ellesne 
.    ^^ssent  de  &ire  en  ma  fkveur  auprès  du  Roi.  Je 

^^rais  'espérer  en  la  justice  de  S.  M.  dès  qu'elle 
«  «nitété  instruite  que  je  n'ai  pateudetwt^ 

«  vers  mou  mari,  et  je  suis  bien  pcinée  que  Vos 

<  Altesses  n'aient  pu  réussir  dans  leurs  démarches 
c  pour  moi. 

r  VotreAheseeltoyaledéBiresBToiriHieréponse 
■  positÎTe  sur  la  propositiou  de  quitter  le  Palaie- 

<  Bourbon,  s'il,était  jugé  nécessaire. 

«  Mgr  le  duc^de  Bourbon  a  tant  de  déférence 

<  pour  les  Toloiités  du  Boi ,  qu'il  consentirait  à 
c  iMit  ee  qui  pourrait  détruire  les  injastes  ptérm^ 

<  tions  contre  moi.  J'ai  doDc  encore  recour»  i 

<  Votre  Altesse  pour  la  supplier  de  faire  connaître 

<  auRoi.que  jesuisprêteà  quitter  ma  demeure  du 
«  PahÂs^urbon  sur'le-ehamp,]^utdt  que  de  Ws- 
«  ser  fdaœr  BUT  moi  une  défkfeoT  qiiS  siffîige  tant 

<  toute  ma  &mille,  ainsi  que  toutes  les  yersouoes 

<  qui  prenneut  ÎDlérét  pour  moi. 

«  Oserai-je  TOUS  prier,  Monseigneur,  de  vouloir 

<  Uoi  présenter  |nus  hoBttMgeB  è  licvrs  Altesses 
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«  Royales ,  et  de  daigner  agréer  l'expressioa  de 
<  mon  entier  dérouement. 
c  Je  suis,  HonseigneuT, 

<  de  Votre  Altesse  Royale, 
<  la  très-hnoible  et  très  obéissante  servante. 

<  BAROnnB  DB  FECGHËRES.  » 

Un  aide^e-camp  da  piince  de  Condé,  M.  le  g& 
uéral  baron  de  Lambot ,  entre  toul4t-coup  en 
«c^e.  U  raconte  à  M.  le  duc  d'Orléans  quelles 
démarches  il  a  faites,  afin  que  madame  de  Feu- 
chères  puisse  rentrer  à  la  cour.  Sachant  que  ma- 
dame de  RuUy,  fille  du  prmce  de  Condé»  a  dû 
quitter  le  palais  de  son  père,  à  cause  de  la  &to- 
lite;  il  engage  cette  dernière  à  sortir  à  son  tour 
du  Palais-Bourbon.  H  ne  doute  pas  que,  ce  sacii- 
£ce  accompli,  Charles  X  ne  reTienne  sur  l'ordre 
sévère  de  Louis  XVIII.  Tous  ces  détails  paraissent 
infiniment  curieux;  mais  laissent  l'esprit  livré 
à  une  douloureuse  impression,  en  songeant  qu'un 
officier-général  est  assez  fiiible  (nous  ne  voulons 
pas  être  trop  sévères),  pour  consentir  à  jouer  un 
réle  dans  de  telles  intrigues, 
c  Monseigneur, 

<  D'aprèi  le  demi»  entretien  que  j'eus  l*hoii- 
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«  neur  d'aroir  avee  Votre  Altesse  Royale,  je  me 

<  décidai  à  voir  dès  le  lendemain  un  personnage 
c  qtie  j'ai  pris  l'engagement  de  ne  pas  nommer.  Il 
c  me  dit  qu'il  ne  pensait  pas  pouvoir  rai  aucune 
c  manière  se  mêler  de  cette  affiiire,  à  moins  que 
c  madame  de  Feuchères  ne  se  décidât  ^  quitter  le 

<  Palais-Bourbon ,  qu'alors  madame  de  RuIIy 
€  pourrait  être  réconciliée  avec  son  père  et  tout 

<  pourrait  s'arranger.  Cela  me  donna  la  pensée 
c  qu'il  serait  possible  que  la  résistance  du  Roi  ait 

■  pu  être  due  autant  à  l'influence  des  amis  de 
(  madame  de  RulIy,  qu'à  celles  que  nous  avions 

■  soupçonnées  exclusivement.  Quoiqu'il  en  soit, 

<  Monseigneur,  j'ai  écrit  hier  que  madamede  Feu- 

<  chères  était  prête  k  quitter  le  Palais- Bourbon, 

■  M  la  chose  était  agréable  au  Roi.  J'ai  prié  aussi. 

<  cette  dame  d'écni-e  àV.Â.R.  pour  lui&irepart 
*  de  sa  détermination.  J'ai  &it  connaître  mon  in- 

<  tention  d'aller  à  Paris  lundi  prochain.  J'espère 

<  ce  jour-là  pouvoir  avoir  l'honneur  de  faire  ma 
c  cour  &  V.  A.  B.  dans  la  soirée. 

*  Je  suis  avec  un  profond  respect, 


€  De  Votre  Altesse  Royale, 

<  Le  très-bumhie  et  très-obéis- 
sant serviteur, 
<  Baron  de  Lahbot. 

m  CbioUOj,  36  âfieembra  1619.  > 
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De  toutes  les  lettres  que  nous  avons  entre  les 
Doains,  imft  des  plus  remarquables  À  tons  éguds* 
«st  sans  eoDtredit  celle  qu'écrit  Louia-Philippe 
d'Oi-Iéaus,  de 'Paris,  Ic'samedi  26  décembre  fB29, 
«n  r^ose  k  celle  demaditme  de  Feucbèrea,  qui 
«Bt  de  la  Tdlle.  Rien  qui  ne  soit  {dos  d%Be  d'exil 
mon,  tant  pour  le  style  que  pour  la  eontextare 
mAme  de  récriture.  Des  ratures  nombreuses  s'é- 
tendent sur  lee  mots  que  le  prioce  veut  oniantiT;; 
maÎB  le  irait  qu'il  a  tiri  «ur  ces  lettres  n'est  pas 
«Dcore  assez  gros,  pour  qu'on  ne  puisse  lire  aisé- 
ment ces  réticences  qui  sont  l'exacte  représenta- 
tion de  sa  pensée  première.  Dès  le  débat,  M.  le 
4ac  dH>rléaD8  s'attache  à  dire  :  <  qull  met  dans 

<  sa  poche  la  lettre  de  la  baronne,  afiu  de  Cavotr 
c  toute  pTétR,  toTêqu'il  Iroitit«ra  Vaccanon  de  la 
«  remettre  au  roi.  »  D  ajoute  :  <  Et  vous  pouvet 
■  être  sûre  que  je  ta  ncherekeraî.  >  Bbis  les  ra- 
tures portent  sur  ces  mots  :  «  je  la  saisirai  arec 

<  empressement.  »  Q  affirme  que  Marie-Amélie  et 
lui  n'ont pascesBédes'eeouperderatfiiire.c  Nous 

<  aTom  tet  de  notre  mieux ,  dit-il ,  cependant 
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f  nous  n'avons  pas  encore  à  tous  traosmettre»  la 
rature  porte  sur  ces  mots  :  <  nous  n'avons  pas 
€  encore  obtenu  une  réponse  conforme  à  tos  ou  à 
nos  désirs.  (On  est  incertain  s'il  y  a  on  n  ou  un 
v).  Poui-tant  je  ne  désespère  pas  encore  (le  mot 
encore  est  dooblement  raturé)  <  et  sa  Majesté  a 

<  encore  parmb  que  nous  lui  en  K^torlioas  mu 
«autre  fois.  (Ces  mots  sont  ajoutée)  ce  à  qun 
f  nous  ne  manquerons  pas,  pourvu  que  ce  soit 
t  apré*  le  Jour  de  fan.  Je  vous  prie  de  m  pat 

<  dire  que  le  roi  nous  a  dit  cela,  quoique  cela  ne 

<  soit  pas  bien  important  ;  mais  les  princes  et 

■  plus  encore  les  rais  n'aiment  pas  f  u'on  répète 

■  ce  qu'ils  ont  dit  en  confiante.  >  Tous  cas  mots 
sont  raturés.  Dans  un  paragraphe  suivant ,  il 
■jouta,  en  disant  allusion  au  testament  :  «  Noue 

<  sommes  hien  contrariés  de  ee  qu'ont  dit  les 
(raturé)  c  de  toutes  les  sottises  des  gazettes,  mais 

<  j'espère  queleurpolémiquen'ira pas  plus  loin.  • 
n  trauve  du  plaisir  h  voir  que  les  journaux  sa  sont 
trompés  en  prenant  Nemours  pour  d'Àumale.  Au 
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reste,  cette  lettre  si  curieuse  est  une  de  celles  que 
nous  doBDODS  en/ac  simite. 

t  Parla,  ce  36  décembre  1839. 

«  Je  vais  mettre  dans  ma  poche ,  madame,  la 
€  lettre  que  tous  avés  bien  touIu  m'écrire  hier, 
c  afin  de  Tavoir  toute  prèle  lorsque  je  trouTerai 
c  l'occasion  de  la  montrer  au  roi,  et  vous  pouvés 

<  être  sûre  que  je  la  saisirai  avec  empresiemenl 
«  (ces  mots  sont  rayés)  rechercherai.  Nous  avons 

<  encore  parlé  au  roi,  madame  la  duchesse  d'Or^ 
€  léans  et  moi,  de  ce  qui  tous  intéresse,  et  nous 

<  avons  &it  de  notre  mieux,  cependant  nous  n'a- 

<  vous  pas  encore  obtenu  une  réponse  (ces  mots 
€  sont  rayés)  à  vous  transmettre  une  réponse  qui 

<  soit  conforme,  qui  réponde  (ces  mots  sont  rayés) 
■  k  nos  (1)  désirs  et  à  nos  instances.  iVoi»  (ce  mot 

<  est  rayé).  Pourtant  je  ne  désespère  pas  encore 
«  (ce  mot  est  rayé)  et  S.  M.  a  encore  permis  que 
c  nous  lui  en  reparlions  une  autre  fois,  ce  à  quoi 
c  nous  ne  manquerons  sûrement  pas,  pourvu  qu$ 
€  ce  soit  après  le  jour  de  Can.  Je  vous  prie  de  ne 
a  pas  dire  que  le  roi  nous  a  dit  cela ,  quoique 

(1)  L'éinltore  de  ce  mot  mt  confiannée  de  telle  uanlère 
QD^on  peut  lire  Indltréremmeut,  dm  on  vos.  Nous  reavoyoni 
donc  nos  lecteurs  an  fac-timUe  que  nous  Joignons  i  la  fin  do 
Tolome  ponr  qu'Us  appr^ient  par  enx-mômes  la  pensée  qui 
a  présidé  t  la  confection  de  ce  mot. 
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c  cela  ne  soit  pas  bien  important,  mais  les  prin- 

<  ces  et  plus  encore  les  rois  n'aiment  pas  qu'on 

<  répète  ce  qu'ils  ont  dit  en  confiance  (ces  mots 
c  sont  rayés). 

<  Mes  princesses  seront  bien  sensibles  à  votre 

<  souTenir.  Ha  sœur  a  été  bien  souffi-ante  d'un 
f  rhume  ;  maïs  la  fièvre  l'a  quittée,  et  elle  va  se 
t  remettre  tout-&-&it. 

<  Veuilles  &ire  toutes  nos  amitiés  à  H.  le  due 
c  de  Bourbon.  Noos  sommes  bien  contrariés  de 

<  toutes  les  sottises  des  (ces  mots  sont  rayés) ,  ce 
■  qu'ont  dit  les  gazettes.  Biais  j'espère  que  leur 

<  polémique  n^ira  pas  plus  loin,  et  je  le  leur  ai 
(  tsÀt  demander.  J'ai  été  bien  aise  qu'ils  aient  été 
(  mal  informés  et  que  ce  soit  de  Nemoars  dont  ils 
(  aient  parlé  puisque  cda  nous  a  mis  à  portée  de 

<  le  nier  sans  mentir.  J'espère  que  cela  a  répondu 
t  aox  désirs  de  M.  le  duc  de  Bourbon. 

«Veuilles,  madame,  recevoir  l'assurance  de 
(  mes  sentiments  Inen  sinoères. 

€  LovK-pHium  d'OblCahs.  > 

Le  51  décembre  1829,  H.  le  duc  d'Orléans 
prépare  le  brouillon  d'une  lettre  par  laquelle  il 
présente  ses  respects  an  duo  de  Bourbon,  &  propos 
de  la  nouvelle  année.  Cette  lettre  écrite  de  sa 
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main  n'est  signée  que  dui  paraphe  de  Louis- 
Philippe. 

•  Paria,  ce  31  décembre  ISSft 

(  Ne  pouvant.  Monsieur,  aller  demain  ît  Cban- 

<  tilly  pour  TOUS  souhaiter  une  bonne  armée. 
«  comme  tout  (ce  mot  est  rayé)  m'y  porteraient 
(  mon  inclination  et  touts  mes  s^itiments  ponr 
«  vous,je veux aumoinsysoppléereo TOUS trans- 
€  mettant  l'expresncQ  de  touB  mes  Toeox,.  et  cdle 
c  de  ceux  de  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  de 

<  ma  sœnret  de  tous  mes  eufans.  Quoique  votre 
€  petit  fîUeDl  ignore  encore  toute  l'étendue  de  vos 
«  bontés  pour  lui,  cependant  il  a  pensé  de  Ini- 
•  même  à  tws  émre  et  à  tous  témc^ner  bod 
«  r^ret  de  n'avoir  pas  été  li  Chantilly.  Je  u'ai 
€  pas  cru  devoir  l'en  empêcher.  Pamettei^nioi 
«  donc  de  v<W8  remettre  sa  lettre ,  e«  d'y  shooter 
«  rexpression  de  tous  mes  sentiments  et  de  ma 
«  vive  et  bien  sincère  amitié  pour  vous  (1).  > 

Le  due  de  fiourïMn  répond  à  oeUe  lettre  de  la 
n>anière  suivante  : 

•  ChantUl?,  ce  3  janvier  18S0. 

<  Je  suis  très  sensible,  Monsieur,  aux  bons 
c  souhaits  que  vow,  les  ^tneeesee,  etToseobots, 

(1)  Le  paraphe  qui  termlDelaBl^aturedeLooIs^MIppei 
est  le  seul  signe  apposé  sur  cette  lettre. 
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c  formez  pour  moi  i  ce  reDouvellenient  d'année, 

<  «Ijevons  prie  d'en  agréer  mes  remerciements. 

<  Vous  ornrez  aisément  à  toute  retendue  du 

<  mien  poar  ce  qui  peut  contribuer  à  rotre  bon- 
c  faeiir.  Dans  ces  eentinients,  Monsieur,  je  tous 

<  rencniT«lIe  rassoranoe  de  la  vive  et  sincère 
t  initté  qne  je  vovs  ai  TMée. 

c  L.  H.  J.  DE  BocKBon.  > 
Voici  encore  une  lettre  sans  date  de  M.  le  duc 
d'IMéftn*  à  madame  de  Feuefaèree.  II  lai  annonce 
queles  répugnances  du  Roi  ont  enfin  été  vaincues. 
«  Uadame  la  duchesse  d'Orléans  et  nta  sœur  n'y 
ont  pas  été  inulUes,  >  âi(41;  Il  se  mentre  tont  fiar 
de  ce  que  Cbarles  X  n'exige  plus  que  madame  de 
Feuchères  quitte  le  Palais-Bourbon  pour  habiter 
une  maison  particulière. 

C'est  an  dos  de  cette  lettre  qne  se  trôurent 
quatre  lignes  de  la  main  de  H.  Casimir  Delavigne 
par  lesquelles  le  chantre  des  Messéniennes  der- 
maade  ime  loge  peur  les  ItaUena,  le  13  janvier, 
«  M.  Casimir  Delavigne  désire  beaucoup  que 
«  Ihmwiguevr  veuiHe  bien  lui  accorder  une  \o^ 
•  fOBt  demain  à  l'opéra  Italien. 

•  ce  ISJaQTipr.  > 
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Vient  ensuite  la  lettre  dont  nous  parlons. 

c  Je  m'empresse,  Madame,  de  tous  annoncw 
c  que  le  Roi  vient  de  me  dire  que  l'ordre  du  Séa 
*  Roi  à  votre  égard ,  allait  être  entièrement  rÔ- 
«  voqué  et  eii&cé,  que  S.  M.  recevrait  les  Dames 

<  au  mois  de  février,  et  que  vous  pouniés  y  (lettre 
'<  rayée)  venir  comme  auparavant  à  cette  récep- 
c  tion  sans  qu  (rayé)  une  nouvelle  présentation 

<  ni  rien  de  semblable.  Le  Roi  m'o  (mot  rayé) 
c  m'ayant  autorisé  à  vous  en  instruire,  je  ne  veux 
c  pas  perdre  un  instant  h  vous  transmettre  une 
c  aussi  bonne  nouvelle.  Je  réserve  les  détails  pour 
c  (ces  mots  sont  rayés)  et  il  faut  encore  que  je 
«  vous  dise,  qu'ayant  dit  au  Roi  que  vous  étiéa 

<  prête  à  quitter  le  Palais-Bourbon  et  à  habiter 

<  une  maison  particulière,  le  Roi  m'a  permis  de 
€  vous  dire  de  sa  part  de  n'en  rien  faire,  qu'il 
«  regardait  comme  rendu  à  lui-même  le  grand 
c  service  que  vous  avés  rendu  à  toute  la  Emilie; 

<  qu'il  était  charmé  de  vous  le  témoigner,  et 
€  qu'il  serait  désolé  de  Ëiire  ce  chagrin  &  M.  le 
«  duc  de  Bourbon  et  à  yous.  Ainsi ,  Madame, 
«  (ces  mots  sont  rayés)  H"°  la  duchesse  d'Orléaus 

<  et  ma  sœur  qui  étaient  présentes,  et  qui  n'y 
€  ont  pas  été  inutiles,  me  chargent  de  vous  féli- 

<  citer  de  leur  part,  et  de  vous  parler  du  plaisir 
c  que  ceci  leur  cause ,  en  attendant  que  le  tems 
«  leur  permette  d'aller  voir  M.  le  duc  de  Bourbou 
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<  à  Chantilly.  Veuilles  m  ûttendant  {mots  rayés), 

<  Bbdame,  lui  &ire  toutes  dos  amitiés  et  receroir, 
c  Madame  (mot  rayé)  l'assurance  de  touls  les 
c  soitimâits  bien  sincires  que  je  tous  garderai 
c  toujours  (t).  > 

Quelques  jours  auparavant,  madame  de  Feu- 
chères,  ignorant  enone  cette  noordle  si  douce 
à  sm  cœur ,  écrivait  au  général  de  Lambot ,  en 
lui  exposant  que,  rejetée  de  la  cour,  elle  n'osait 
plus  se  présenter  même  chez  le  duc  d'Orléans. 
Od  voit  par  sa  lettre  qu'elle  est  biisée  par  le  refus 
persistant  de  Charles  X. 

t  chastlll;,  7  Janvier  1830. 

c  Si  TOUS  troutez  l'oecant»!,  mon  cher  général, 

<  de  parier  de  moi  smt  à  ï^  ou  à  Mad*  la  du- 

■  chose  d'Orléans,  je  tous  prie  de  leur  dire  que 

■  je  me  sois  privée  d'aller  à  la  réception  cette 

<  fbîs-ci,  par  rapport  à  la  p(mtion  délicate  où  je 
(  me  trouTe.  Il  me  semble  que  je  serai  moins 

<  embarrassée  de  ma  triste  personne  en  allant 

<  leur  fiûre  ma  cour  la  premièi-e  fois  par  inrila-  ' 

(1)  NoMlUntMpMr  cette  lettre  la  même  observatiOD  que 
pour  la  précédeote. 
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<  tioo,jeseraibieaaisequeEieursAltess«s8ach«at 

<  qw  ne*  séjour  à  ia  «anpagm  ne  m'empdcAien 
«  pfts  de  praâta*  delaors  boDtéi  lonqu'eltes  me 

<  ^oot  rhottneHr  de  m'iuTJtor  chez  dlcs. 

•  Je  vous  dis  raille  auaoinee  araitiéB  «t  tobb 
«  souhaite beaucoupd'amusement dans  laoapitale. 

f  S.  DB  FeCCHÉRBS.  > 

A  teduteduSjaiïTÎerlSSO,  le  général  Lambof 
éwït  au  duc  d'Orléans  la  lettre  que  voici  : 

m  Moiudigtieur, 
<  Le  prince  Louis  de  Rtdiau  parti  hier  de  Chan- 
«  tiUy  après  moi  m'a  apporté  un  bïllef  de  ffiat|amp 
«  la  baronne  de  Feuchères.  Votre  Altesse  Royale 

<  était  si  pressée,  occupée  (mot  rayé)  dans  la  soi- 
€  rée ,  que  je  n'aurais  pas  pu  sans  indiscrétion 
«  r««euperde  oet  ob^ei;  j'ai  p«né  que  V.  À.  R. 

<  daiypvereit  ne  pas  (riaiver  mauvMEdpie  Je  priace 
«  }a  litwrté  de  joiudxe  im  ce  billet,  «e  q«î  m'a 
«  ]Mtru  la  meillmire  laafliâred'cn  reoiplir  l'ioU»- 
«  lioa.  La  piùoMse  fi0utfi«  oal  vaaiie  &in  une 
«  visite  ikÔ)aQtillylejotirél«B<iRi)ii.  . 

■  J'ai  reçu  de  xnoa  jwdjn  de  Pro*eiu»^welqu» 
«  gveoadeB,  j'ai  pcusé  qu'olles  poumimt  fiun 
■  plaisir  à  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
«  lûuus  comme  &<uils  du  Midi,  J'ai  pria-b  iiberlé 
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t  de  les  I(»«BTosr«r,  espémiit  que  S.  A.  R.  àti- 

<  gnera  le  trouver  bon. 

•  Je  suis  avec  un  profond  respect , 

<  Menseigaeur, 
•  De  Voire  Allosse  Royale 

M  Le  très  humble  et  très 

«  obéissant  serviteur, 

€  BaroD  DB  Lambot. 

•  ralais-Bourboa,  8  Janvier  1831.  • 

Le  14  janvier  1830,  autre  lettre  du  général  de 

iambol,  contenant  le  bulletin  de  la  santé  du  due 
(le  Bourbon.  Sur  le  dos  de  cette  éptire,  se  trouvent 
écrits  au  crayon,  de  la  main  de  Marie-Aniclic 
ptusieurs  lignes  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment ci-après  : 

•  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  réponse 
«  à  faire  pour  le  moment  que  de  l'intérêt  et  des 

*  remerctments  ;  aller  à  Qianiilly  dans  ce  moment 
t  ne  femit  que  le  gêner.  » 

Soit  la  lettre  du  général. 

«  Monseigneur, 
«  Uadume  la  banane  de  Feucbèr»  a  peué 

<  j]ue  Yolre  Altetse  Royale  serait  bienaUe  de  voir 

*  le  bcilletin  de  Moos^near  le  dac  <de  BMirboa  • 
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•  et  m'a  chai^éd'avoir  l'honnear  de  le  lui  envoyer. 

<  ie  suis  avec  un  profond  respect, 

c  Monseigneur, 
c  De  Votre  Altesse  Royale 

c  Le  très  humble  et  très 
«  obéissant  serviteur, 
<  Baron  de  Lahbot.  > 

Mais  le  IS  janvier,  la  lettre  de  Louis-Philippe 
est  enfin  parvenue  à  son  adresse.  Dans  son  ivresse, 
madame  de  Feuchères  prodigue  les  remerctments 
les  plus  exaltés,  elledit qu'elle  est  touchéejus- 
qu'aux  larmes.  Ce  n'est  plus  de  la  prose,  c'est 
du  lyrisme!  Que  le  lecteur  en  juge! 

•  Paris,  le  16  Janvier  1830. 

<  Je  voudrais  essayer  de  t£>moigner  à  Vos 
«  Altesses  Royales  ce  que  j'éprouve  en  ce  mo- 
«  ment;  mais  je  suis  tellement  émue  par  votre 
t  lettre,  Monseignenr,  que  je  ne  puis  trouver  de 

<  mots  pour  exprimer  ma  reconnaissance  ;  je  jouis 

<  aussi  du  l>onheui-  que  je  vais  apporter  à  Ghan- 
«  tilly  k  notre  pauvre  Prince  malade.  Il  sera  bien 

<  touché  de  tout  ce  que  Vos  Altesses  ont  &it 
«  |»our  moi ,  ainsi  que  de  la  bonté  parfaite  de  Sa 

<  Majesté danscetle  circonstance. Jenepaism'OD' 
«  pécher  de  verser  des  larmes ,  j'ose  me  flatter 
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<  que  raon  cœur  est  connu  de  Vos  Altesses  et 

<  qu'dles  devineroot  ce  qui  s'y  passe  pour  elles. 

•  Je  prends  k  liberté  de  joindre  ici  la  lettre 

<  que  je  viens  de  recevoir  de  Chantilly;  je  ne 

<  manquerai  pas  de  continuer  à  tenir  Vos  Altesse 

<  au  courant  des  nouvelles  de  notre  bon  Prince. 

•  Permettez' que  je  mette  aui  pieds  de  Vos 
•  Altesses  l'honnuage  de  ma  prttfonde  recoonaic- 
«  sance. 

•  J'ai  l'honneur  d'ôtre, 

<  Monseigneur, 
<  De  Votre  Altesse  Royale 

«  La  très  humble  et  très 
«  obéissante  servante, 
<  S.  D.  Baronne  de  Fevchères.  > 

Nouvelle  lettre  de  madame  de  Feuchèresau  duc 
d'Orléans.  Le  prince  deCondé,  ydît-elle,  aurait  été 
touché  jusqu'aux  larmes  du  résultat  obtenu.  Sa 
réception  à  la  cour  émeut  vivement  la  &vorite. 
Madame  de  Frachères,  en  partant  du  duc  d'Ait- 
male,  dit  :  <  Notre  petit  prince  le  duc  d'Aumale.  > 
Toujours  la  méœe&milianté. 

Cluntill7,  le  18  Janvier  1830. 
<  Honseigoeur, 
«  Je  crains  toujours  de  ne  pas  œet^  aaseï  d« 
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<  discrétion  en  éepivoat  aussi  souran  t  à  voire-  ÀK 

<  tesse,  sachent  combien  tous  se»  momente  $ORt 
«  oecopés.  Je  n'ai  auoun  efaangement  à  anoflucer. 
c  J'ai  trouvé  notre  boa  prince  k  fWf  près  dtiqs  k 

<  même  é'Iiit  qne  W&que  je  suis  pnrtk)  d^iei.  Il 
fl  ffai'dc  toujouBB  le  Ut,  et  sosAre  beaucoup  par 
«  mement;  mais  ce  tpâ  nous  rasBure  c'est  qae-son 
«  médeoiii  ne  parait  Bullemeuf  inquiet  :  il  attribue 
4  ses  grandes  douleurs  au  froid  excessif;  nous 
4  sommes  entourés  de  neige  et  de  glace  ici  comme 

<  en  Sibérie  :  aufisi  je  ne-  veudi'ais  pour  rien  au 

<  monde  que- les  princeEses  vinsBeirt  à  GiaittiUy, 
1  malgré  tout  le  plinsii*  que  leur  présence  occa- 

<  si^ne',  ee  snsit  trop*  exposer  la  santé  de  leurs 


Il  Coiiinie  je  l'avais  prévu,  Monseigneui-,  voUa 

•  biHme  et  excellente  lettre-  a  touché-  Tâme  de 
«'  iiO:ti<e  cher  prince  jusqu'à  vensar  dea  lacmes;  il 
«  a  été  pénétré  surtout  de  la  manière  gracieuse 
«  dont  S.  M.  a  bien  voulu  révoquer,  sans  y  mettre 

<  aucune  condition,  l'ordre  qui  Taflligeait  par 
■*  par  rapport  à  moi.  U  dit-qu'il  iwcouuaU  là  t'ao* 

<  cienne  bonté  du  Roi  pour  lui  :  en6u,  Mousei- 

•  gneur  je  vous  écrirais  un  volume  et  jamais  je 

<  ne  pourrais  rendre  tout  ce  que  ce  cher  prince  a 
«  exprimé  dans  cette  circonstance,  il  m'a  chargée 

<  mainte  et  mainte  fois  de  bien'  vons  remercier 
«  atmt  qne  madmne  la  daob«BM  d'OrléaBS'  et 
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«  votre  ftUfUlte  aosur  yew  c«>  qus  voua  avei  Mt 
c  pour  moi  tous  les  trois;  il  dit  que  vo«»avee 
«  adouà  Je  reste  da  la  vie,  p«roo  qu'il  eftlrsroit 
4  nHBBtenaDt  un  avenir  plos  ^mmoux  pow  moi. 
€  En  efiet  c'est  une  bien  grands  eouMlation  a^is 
(  iBDt  d'umée»  da  ckipin  de  iHiavoii'  Fern^lîr 
«  mon  devoir  d'aRBction  et  de  reC9itAaH>s(ui<e 
«•  «Dvers  votre  bieu  aimé'  parent,  et  oeld  aveo  l'a- 

<  grâmeat  et  l'api^obation  de  toute  sa  laBnille. 

<  Veuilles  MoQteigBeur  présenter  mes  bcranna» 

<  ges  respectueux  à  hmu»  leors  Alteseea  Royales, 
«  sans  omettre  notre  petit  prince  le  duc  d'Auoale 
.<  dtmt  je  ae  voutkaiB  pas  étfe  oubliée. 

•  Je  MIS,  Monseigneur,  a<rec  respect, 
r  de  Votre  Altesse  Repaie , 
4  La  très  humble- et  très 
<  (diéiiWDfe  serronta. 
La  Baronne  de  Fevcrëres. 

Projeftctr  lettve;  mm  date,  de  LouiS'FbiHppe. 
B  fertt  S-  madaiAc  de  Feuchères,  qo-'îl  se  dispose  & 
fiiireune  visite  k  M.  le  duc  de  Bourbon,  Les  dé- 
lùls  iatioteo  4e  seUe  tisttre  prouvent  que  KL.  le  duc 
d'QHéffin  athnett&ttmadame-de  Feuchères  dans  là 
conBdence  de  ce  qu'il  avait  de  plus  secret  et  de 
plus  cher.  La  lettre  est  inachevée. 
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*  Je  suis  bien  empressé.  Madame,  de  profiter 
€  de  votre  aimable  proposition.  { G«  mots  sont 

<  Je  Tousremercie  bien,  Madame,  de  tout  ceqae 
«  TOUS  me  mandés  dans  la  lettre  que  le  général 
4  Lambot  vient  de  me  remettre  de  votre  part. 
«  D'après  ce  qu'il  me  dit  des  mouvemens  de  H.  le 

<  duc  de  Bourbon,  ce  sera  dioumcbe  que  j'irai  à 
I  Saint-Leu,  et  que  j'y  mènerai  outre  l'adoptij 
«  (mots  rayés)  Aumale  avec  ses  deux  frères  Ne- 
c  mours  et  Joinville.  Nous  (rayés)  puisque  je  puis 

<  me  flatter  que  cela  n'importunera  pas  M.  le  duc 
«  de  Bourbon.  Nous  arriveruns  vers  deux  heures 
c  et  demie,  et  si  tous  le  permettes,  nous  reparti- 

<  rons  après  dln^  à  huit  heures  ou  à  huit  haures 

<  et  demieau  plus  tard,  afin  que  les  «i&ns  soient 
«  dans  leurs  lits  à  dix  heures. 

«  Croyés,  Madame  (mots  rayés)  Il  me  tarde 
fl  bien ,  Madame,  d'entendre  les  détails  que  tous 
€  Toulés  bien  me  promettre  et  je  serai  bien  heu- 

<  reux  si  nous  pouvons  remuier  dimandie  la  con- 

<  versation  que  nous  avions  si  heureusenœnt 
«  commencéesousTosaupices,  cAez  vousdPartt 
€  (mots  rayés)  au  I^lais-Bourbon,  et  que  dont  que 
«  (mots  rayés)  dont  m<Hi  d^rt  a  empêché,  (mot 
c  rayé)  a  arrêté  malheureusement  la  conclusioD. 

«  Mes  Princesses  se  joignent  à  moi  pour  vous 

<  témoigner  combien  elles  apprécient  tous  vos 
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<  procédés,  et  ccmibieii  elles  seront  cbarntées  de 
c  TOUS  «iremerciereUes-ménies.  Permettez-moi, 

<  Hsdame,  d'ajouter  &  cette  expression ,  celle  de 

<  tous  les  sent.  (1) 

ÂaSQjAnTier,  madamede  Feudières  envoie  à 
kfiunOle  d'Orléans  le  bulletiadela  santé  du  prince. 
L'artificieuse  baronne  a  soin  de  dire  qu'il  n'y  • 
■Dcan  changement  autour  desonluaibiteur.  Elle 
ne  laisse  d'aiOears  approcher  personne.  En  tenni> 
nant  sa  lettre,  elle  proteste  d'un  déTonement  qae 
rien  n'égale  pour  la  fiimille  d'Oriéani. 

•  ChuUIl;,  le  a9jtnvlerl83«. 
«  H<m8ugneur, 

c  Je  n'ai  puint  importuné  Votre  Altesse  Royale, 
M  parce  que  je  n'ai  rien  eu  de  nouveau  à  lui  an- 
€  noncersurlasantédenotrePriDce;  il  a  toujours 
c  gavdé  sa  chambre  depuis,  n'ayant  pu  ni  dîner  h 
«  taUe  ni  mwitOT  au  saltm  :  scm  état,  sans  donner 
c  d'inquiétude,  est  nue  habituelle  soufErance;  il  ne 
>  Toit  pas  de  monde,  pas  même  les  personnes  de  sa 
«  muscHi  ;  je  lui  ai  parlé  sans  cesse  du  tendre  in- 

<  térét  de  Vos  Altesses,  et  il  en  «st  ftirt  touiAé; 

(1)  Cette  lettra  de  Loulv-Rilllppe  est  sans  data  et  aani  d- 
Sutare,  d'où  noiii  coocIoom  que  c'est  un  broulUoo-mfaiBt*. 
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«  mais  il  m'a  dît  pas  plus  longtemps  quliier  au 
■*  soir,  qnll  serait  fâché  que  les  Piincesses  prisseot 
■*  la  peine  de  veirir  k  Chaiitniy  par  un  temps  aussi 

<  froid  :  au  reste,  je  pense.  Monseigneur,  que  son 

<  son.  séjeuriei  nase  pvaktDgsra-paa.pnsqpi'ita 

■  décidé  que  sa  maison  rentra  à  ParlS'le  premier 
«  du  mois,  et  d'après  son  désir,  nous  partons  tous 

<  linidî  r  s*i^so^venaîtqoe^qtrec^laI^emenr,j'a(r- 
-c  rai  aoia  d'ea  pr^enin  Vsa  Altcwsa,.  et  jesmi 

■  comme  toujours  prêle  à  recevoir  ks.  ordres  dont 
t  elTes  voudront  bien  m'honorer. 

«  TcuîHcz  croire ,  Monseigneur,  que  rîen  n% 
.<  gale  le  dévoumunt  daaX  je  sais  pénéirée'pew 

<  votre  auguste  Emilie  et  le  profond  respect 

«  de  votre  très-humble  et  très- 
iisewaiafle. 


On  est  arrivé  aumois  de  février:  madame  de 
Feuelières^  au  «otatie  dèsea  nNiSrVaiU|)pniAff 
t'heupe  où-  elle  va  d^e  nouveau'  être  préscntéie  ii  là 
-cour.  Elle  demaude  donc  â  ce  sujet  des  conseils  aa 
duc  d'Orléans.  —  Feia^t'eUe  isMO.  d'écrire  «,  ftwot 
taeéDémome,  Itmadans  la  dHcbeas&d'AngduMne 
«t  à  madame  la  duchesse  de  Bevry?  —  Graves 
^fwwtioBH  anrlfflqneHes  notu  n'avtms  pas  de  r^ 
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fome  de  Lonn^PhîKppe  ;  mais  enftrr  t'épttre  de  kt 
ferorilc»  (|ue  les  intrigues  dir  duc  d*0rléans  autaot 
que  la  feiblesse  de  Charles  X  ont  taxoea&c  à  la 
cour,  stiiia  que  celte  feveur  ail  pu  U  léhabiliter 
dam  l'eetiinft  pid>BqHe,  eette  épHre,  disons-Hous, 
est  assez  piquante  pour  que  nous  la  livrions  à  Tap- 
préciatton  de  nos  lecteurs  : 

*  FiM»-BiTDrboii,  A  février  1830. 
«  Iffonseigneur, 

<  Devant  entièrement  à  Vos  Altesses  Royales  la 

<  grâce  qui  m'a  été  accordée ,  je  ne  croîs  pas  de- 

<  voÎE  sacvre  d«  moi-mâme  l'idée  qui  m'est  venue 
■  saus  la  soumettre  d'abord  à  Votre  Altesse,  ainsi 
c  t^'k  Leur»Ahe4H»Ilor7al€B  madame  la.  duchesse 

<  d'Orléans  et  Mademoiselle.  Avant  de  reparaître 
t  S  lit  cour  dimanche ,  je  peuse  qu'il  serait  phis 

*  Fanpectoeu»  d'éerira  à  madanrt  la  Douphitie. 
«  aioalqu'ik  S>A. R.Jtf«(^m«.  Je  pteuds  la  Uheitté 

<  de  joindre  ici  le  projet  de  mes  deux  lettres ,  et 

*  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  voir  Votre  Altesse, 

*  ellBaora  la  bonté  deroe  dire  si  je  dois  les  écrire 

<  oaB«ii;:dBBd.lftcaft  ctutiatra,  js  kupmds  ve» 
*-  yœder  mon;  idée  comme  non  avenue. 

<  Le  baron  de  Surval  a  dû  avoir  l'honneur  de 

<  voir  Votre  Altesse  hier  au  soir  et  de  lui  donner 
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<  des  nouvelles  de  notre  Pnoce  ;  j'aurai  Hionoeur 
«  de  lui  en  parler  plus  eu  détail  ;  je  ne  suis  pas 
« .  sans  inquiétude  de  voir  que  cette  maladie  traîne 

<  depuis  si  longtemps. 

«  Je  supplie ,  Monseigneur,  d'agréer  l'expre»- 
«  sion  de  mon  dévouement  et  de  daigner  mettre 

<  mes  hommages  aux  pieds  de  Leurs  Altesses 

<  Royales. 

(  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 
<  Monseigneur, 
<  de  Votre  Altesse  Royale, 
«  la  très-humble  et  très-obéîssante 
<  serrante. 

«  BAKOHNB  DB  FBOCHlilU.  > 

C'est  le  7  février  1830,  que  la  baronne  de  Feu* 
chères  est  reçue  aux  Tuileries.  Le  due  de  Bourbon 
est  malade  ;  peu  importe.  La  réception  est  la 
grande,  la  seule  aflkire  quimette  en  émoi  sa  solli- 
citude. Dans  sa  lettre  au  duc  d'Orléans,  elle  lui 
dépeint  le  trouble  qui  l'agite,  en  pensant  augrand 
événement  du  soir  (la  réc^tioD}.  Avant  de  finir, 
elle  demande  à  venir,  en  sortant  de  chez  le  Boii 
&ire  sa  cour  au  Palais-Royal. 
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■  PaWt-Bonrbon ,  l«  7  février  1830. 

€  Monseigneur, 

<  \fin  que  Votre  Altesse  voie  l'état  actuel  de 
«  Dobv  pauTre  Prince  et  son  éloignement  pour  re< 

■  cevoîr  du  monde,  j'aime  mieux  lui  envoyer, 

■  tout-à-fait  confidentiellement,  \es  deux  petites 
«  lettres  que  j'ai  reçues  de  lui  hier  et  aujourd'hui  ; 

<  puisqu'U  n'est  nullement  en  danger ,  Votre  AJtesse 
•  ne  peiise*t-elle  pas  qu'il  vaut  mieux  retarder 

<  «icore  son  voyage  à  Chantilly  ;  j'y  Tais  toujours 
(  demain,  et  votre  Altesse  peut  compter  sur  mon 
c  exactitude  pour  la  tenir  au  courant ,  s'il  y  avait 
t.  quelque  chose  de  nouveau. 

<  Je  suis  toute  en  émoi  et  presque  tremUante  en 
t  pansant  au  grand  événement  de  ce  soir  ;  j'é- 
c  prouve  un  vif  r^ret  :  c'est  de  n'avoir  pas  Thon* 
f  neur  de  &ire  ma  cour  &  Leurs  Altesses  Royales 

<  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  Mademoiselle. 

<  Si  je  ne  craignais  de  commettre  une  indisci-é- 
t  tàùD  t  j'aurais  demandé  la  permission  d'aller  en 
a  sortant  des  Tuileries  déposer  à  leurs  pieds 
«  l'hoDomage  de  ma  reconnaissance,  pour  tout  ce 

<  qu'elles  ont  daigné  fiûre  dans  celte  circonstance 
«  pour  moi  ;  mais  dans  la  crainte  de  gêner  à  cette 

■  heare ,  je  dois  me  borner  à  supplier  Votre  A1-. 

<  tessb  Royale  de  vouloir  bien  me  servir  d'inter* 

<  prête  at^rès  d'elles  et  accu«llir  avec  sa  bonté 
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<  accoutumée  ainsi  '^ua  Leurs  Altesses  Royales 
€  l'hommage  de  mon  entier  dévouement. 
€  Je  suis,  arec  le  plus  profond  respect, 
c  Monseigueur, 
<  de  Votre  AUesse  Royale, 
■  la  tiès-^umblti  et  ti'tewAéissaiite 

«  BARONNE  DE  FSUCnÉRZS. > 

Cette  oorreepcDdanee  à  InatroctiTc  se  t«nnne- 
fr«lle  en  cette  cîrconslance  mémoi-able?  Y  a-t-iî  été 
donné  suite  ?  Tout  autorise  à  !e  faire  croire;  mais 
Dous  nom  ubstenoBs  de  oonjectures.  Ce  que  uons 
aTOQs  suflH  :  la  vérité  n'a  besoin  de  rien  cmprnntîr 
h  l'art  de  suppositions. 

i<650  poursuit  5a  marche.  £noore  «juelqtMfi 
nMÛ8,etlaHéTdnlioDdeÀiillet,  macMnéepar  des 
mains  habile,  va  éclater;  encorequelqucsmois,el 
le  vieux  prince  que  nous  laissions  tout-à-l'beun 
mdade  et  souAsot  k  Cfaai^fly,  pendant  ^  ib|- 
dame  deFeuchères  allait  se  monïrer  aux  Tufleries, 
M.le  duc  de  Bouillon,  le  dernier  des  ConJé.nwaii 
d'uatïépsemjFstérieia,  dansiequeloDaMvatiU 
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eUir-wi^utAt  dans  Jappai  eB«r«Hitd«tff^>rair! 
Sur  quelle  tête,  sur  ^eUe  vu^atàte  ht%m  ratno- 
her  Ut  Jpang  dç  ce  rieiUard  7  Ce  n'est  fw  à  oow  , 
c*aiit  eocûreauxpnacesdeJamaùoudeBAbMide 
répondre  h  cette  question.  L'hoDDeur-dti  nom  il- 
lustre qu'ils  portent  les  engage  :  ils  ne  failliront 
pas  h  ce  qa'il  commande. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  faire  pour 
quelques  instants  une  digression  du  côté  des  évé- 
nemeiils  politiques.  C'est  en  1830  que  Louis-Phi- 
lippe  triomphe;  c'est  en  1850 qu'il  se  substitue  à 
fa'ois  Rois  ;  c'est  en  1830  qu'il  se  découvre  devant 
les  barricades  et  qu'il  envoie  secrètement  un  am- 
bassadeur pour  adoucir  le  czar  Nicolas ,  représen- 
tant du  despotisme  ;  c'est  en  1830  qu'il  accourt  à 
Paris  sur  un  mot  de  M.  Jacques  La6tie  et  qu'il 
écrit  clandestinement  h  Charles  X  qu'on  l'a  amené 
de  force  de  Neuilly  au  Palais-Royal  :  c'est  en  1850 
qu'il  &it  des  promesses  aux  libéraux ,  et  qu'il  ap> 
pçlle  autour  de  lui  MM.  Decazes ,  de  Talleyraud, 
Pasquier,  etc.,  etc.;  c'est  en  1830,  quelques 
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heures  avant  d'occuper  le  trône,  qu'il  se  hâte  de 
mettre  see  biens  immeuUds  sur  la  tête  de  ses  en- 
&Dt8  ;  c'est  en  1850  enfin  que,  mentant  à  la  fois  h 
la  liberté  et  à  l'autorité,  il  cause  déjà  et  justifie 
d'avance  la  Révolution  du  24  février  184S  ! 
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CHAPITRE  X. 


Approchei  de  b  révolution  de  Juillet,  ~~  Mot  de  Cbarlei  X.—  Le« 
erdoonancei.  —Attitude  anbtgfie  it  Lonii-niilippe  pendant  lei 
ionnéee  de  lujllet.  —  Dm  range  du  eêlé  de  wieeèt —  Le  Ullet 
ia  PahaHajai  dousë  1  H.  de  Horteurt  pour  Gbailei  X.  —  ÊfK 
■ode  de  Rambouillet.  —  L'ordre  <de  couler  bu.  —  H.  Odiloo-Bar- 
rot.  —  Prophétie  de  Chlteaubriand  na  l'OfléaDisme.  ^  Le  gêné- 
ni  Alhatia  eu  Russie.  —  Lt  doulioD  du  7  aoU  1830. — Vitiles 
friqwBlu  i  Siffil-ten,  —  Le  tetUmeot  du  dac  d'Aunale  lere-t-fl' 
dangéT 


Dans  le  sens  vulgaire  du  mol,  la  fortune  sou- 
riait à  la  maison  d'Orléans.  Louis-Philippe  avait 
entassé  millions  sur  millions.  Spéculant  sur  toutes. 
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les  circonstances,  Ëiisant  passer  avant  tout  son 
titre  de  bon  père  de  famille,  il  avait  profité  tour 
à  tour^des  largesses  de  Louis  XVIII  et  des  libéra- 
lités de  Charles  X.  D  avait  trouvé  son  compte 
dans  la  complaisance  ou  dans  Tattitode  des  créan- 
ciers de  Philippe-^Sgatitë,  Son  père  ;  il  venait  d'em< 
porter  à  la  pointe  de  l'intrigue ,  les  duquaute 
millions  du  prince  de  Coudé.  L'idéal  de  sa  race 
se  trouvait  dépassé.  &i  ce  qui  toucbe  la  richesse, 
du  inoin&.  Reitait  l'in&ieiiee  pditique.  H.  le  duc 
d'Oriéms  «•  «enût  d'y  wfflgw^  Les  rebitiois 
de  pinft  «m  plus  faitbties  qu'il  eiïtrelenaît  avec  les 
chefs  deTopposition  libérale,  ne  laissaient  aucun 
doute  à  cet  ^rd,  et  un  avenir  prochain  devait 
Tendre  eelte  ambîtioD  de  longue  date  viuble  à 
-  tous  les  yeux.  Juillet  1830  allait  couronner  les 
cfTorts  de  la  branche  cadette,  pour  un  tonps,  U 
est  vrai,  mais  enfin  ce  pouvoir  usurpé,  n'ayant  de 
base  ni  dans  Thérédîté  ni  dans  l'élection,  devait 
durer  trop  encore. 

On  ne  pourra  pas  insister  assez  sur  Vaveuglfr< 
meut  des  Bourbons  atnës,  \  propos  des  projets 
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4t<l«  tiMMs  dcb  knn^  «aiieUa.I«  inUnû- 
«it«a  w>iia»|irainre«ujttiU«,  iyrïliMi»s<crit 
tnslt.ietiler.:  <  Sou» b^BMaïuiUfio,,  Imqn'il 
.f  rouait  ide  le  6iM  le  ipriae«l0  plwfkJ^Q  dbt«iile 
li^Eiwope,  Qwrks  X  tifafdùt^iaia  qui  l'tc- 
«  cuaûwijt^e  ooiâfiiMr.  L«  duoil-Odéa^coDS- 
<  pirac!.,.  >  (jUnw  «  u  Rom» ,  IVw  intc  4t 

Or,.<li«wt  lama  ]a  y&iude  r^wlmiooiitMwde 
iHI),  la  iwio  de  M.  le  due  d'Orfe»,  tatwtjw- 
taKBt  el  «liliit  IMB  lee  fib  de  l'iiuvrHietiaa.  Il 
«rgaiûe«ileinoMveia«pt  delà  sue  jtarJUU.  Jae^[iie9 
LaffUe,  Laiigwtte  et  Uien;  jlwugwii  dana  Je 
dwnfcK,  oooTue  dea  pious  aur  ua  (Janier,  lea 
a^ia  etlwya^ra  de  France,  gck»  à  UKrOupis 
«tPwyuj^r,;  il  fàieeitj^ir  le  peuple  d«B  Cuiboui^ga 
ttimeUaiit  legéoéral  Ft^  i  aa  léie.  Cqieadaat 
Xe.PriMeenVaitpaaTmilujûueceetla  partie  oaieu* 
Niblfiiiâut.  Dès  que  Jes  ordonnances  parurent  au 
Moniteur t  il  obéissait  à  une  hésitation,  bien  cou- 
asf^Xa  de  la  part  d^un  boouiie  qui  voulait  mé- 
nager tout  à  la  fois,  le  roi  et  le  peuple,  la  coût' 
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«t  la  réTOktten.  Ge«te  grande  fertuae  ^'îl  poei^ 
dat  enfii),  ^it  devenue  dans  cts  (Mmiectores  m 
fiirdeaa  bien  lourd  à  porter  et  un  enbams  de 
tons  les  instants.  S'il  se  rangeait  do  cdté  dn  Rfli 
et  qne  l'opposition  ftt  tnomjAeute,  il  encourait 
fexil  et  peut^tre  la  coafiscatton,  toujours  au 
moins  la  restitution  au  domaine  de  l'État  des  biais 
que  Louis  XVHl  ea  avait  illégalem«it  r^i»  ea 
sa  foveur;  à,  au  contraire,  il  se  mêlait  aux  révo* 
lutionnairee,  et  que  les  armes  de  Charles  X  l'on* 
portassent ,  il  s'exposait  &  dtre  traité  en  rAdk 
et  en  traître,  et  dans  cette  antre  altemalÎTe  il 
perdait  encore  tous  ses  tuens.  Comment  se  tirer 
de  là?  En  personnage  prudent ,  Louis* Philippe 
prenant  exemple  sur  un  général  romain,  se  tenait 
entre  les  deux  partb,  attendant  pour  se  décidw 
que  le  succès  se  fût  déclaré.  Il  est  bi«i  entenén 
qu'en  tout  état  de  cause  ses  sympathies  les  plus 
Tives  étaient  du  cAté  du  mouvement,  car  e^était 
par  là  seulement  qu'il  j  avait  moyen  d^escalader 
le  pouvoir.  Pourtant  il  lui  semblait  encore  incei^ 
tain  gîte  la  cause  libérale  pût  triompher.  Aussi 
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kt  «Dittlisteg  le  représeat-ils  tinillé;  par  de  cou- 
atantoB  irréasoluUoDB  (1). 

Hui  la  viclmre  du  people  est  k  prâie  déter- 
Qâoée  qaïl  entre  k  pied, dans  la  capitale,  accoin- 
fti^né  seulemait  de  trois  pwEOnoes;  il  est  rai»- 
■a«laat  de  sneor  et  courertde  poussif.  Dans  sa 

(ti  •  II  était  réfuté  h  Reulltf,  dans  un  llan  conna  de  a 
tenllle  nutomeat  H  puM  Ie>  Joaraées  do  M  et  du  37  ohM 
va  aaployé  de  «n  sdniaUnuioa  IbraKlAra  qu'il  «daptii. 
aagalflquflmeiit  rdoompenaé  de  bm  boIui. 

«  NaalUj  était  une  poaltloa  admirable  eatre  la  légttlmlti 
et  la  révolution.  Paria  battu  t  11  allait  *Salnt-Clond.8alDfr> 
doad  battu  1 11  allait  à  Paris. 

•  Halaenrdea  nnfcdfneineati  que  loi  porta  nadamedB 
Aoodj  dani  la  nnU  du  mardi  S7,  Il  tat  attendre  dans  la  aolK 
tade  da  RalQcy,  l'effet  dea  coupa  de  canon  iolotaloa  de  la  {»• 
faille  du  Louvnb 

•  Ceatdn  Raine;  que  87  ans  anparannt,  son  pbn  mit 
>  ^aapM  et  prépara  la  mort  de  son  roi.  le  vertueux  Loula  XTL 

•  Qnaud  11  a'eotendlt  plu»  le  retentlnement  du  combat, 
•joacdll  fut  bien  assuré  qoela  victoire  étaitt  son  parti,  LonI»- 
Philippe,  averti  par  te  comte  Anatole  de  HoDtesqntou,  n  dér 
(jd*  &  retourner  daoa  ion  eblteau  de  HeulUr.  C'est  dans  1» 
IwniAe  dn  »  JatMet  qaïl  rtat  da  Ilalner  fc  ostte  résidence 
M  M  ndo^olt  **  halUe.  Ct  ne  trùjM  fM  devoir  w  moa» 
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fatigue  à  franchir  des  Iwnimïes,  et  est  oySfê- 
de  répoirffe  par  le  cri  du  peopTe  înaoi^,  c'est- 
à<^i«  par  le  cri  de  :  Vite  la  Charte!  au  tpi  vif» 
inquiet  des  soBtnelieB.  VoHà,  conmaBailr^ii^MH 
lé  Palais-Ropl;  mat»  nm  firâ  reram  dam  «r 
résideoce*  embrassant  d'uo  coup  d'œil  la  capilil& 
r4r<dtée  et  vietoarieuse,  il  Irâie  passer  dacaset 
;«n  na  éelefr  de  jÀîe,  R  murmure  ces  pandes  : 
«  Me  voici  arrivé.  »  Paroles  à  double  entente  c[uî 
ûgm6ent  du  même  coup  qu'il  est  de  retour  et 
qu'il  devient  maître  de  la  situation. 

Tootefoisles  in«ertitndcc,  tn^oors  BbmdtBtes 
chez  les  âmes  bibles,  s'emparent  âe  nourean  de 
.son  esprit.  Dpèse  les  chances  de  Jeu.  Il  se  dit 
«pie  peut-être  la  victoire  n'e&t  pas  définitive.  Qui 

trer  encore  à  tout  le  monde,  U  fut  le  cacher  dans  ua  padllon 
d«S0D  Jardin,  où  U  resta  seul,  d&  recevant  personne.  Jusqu'à 
ce  (lue  la  nuit  vint  t«  couvrir  de  son  ombre  et  loi  permettr» 
de  rentrer  dans  Paris.  > 

iTrob  Paçe$  d»  PIHaÊ^rtihUH^PUll^m  féT 
bOBIS  Bl  U  il««Da.) 
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aûl  tt  an  éthon  dt  Paris,  l'année  n»  w  niliva 
pK  à  la  VMX  de  CSiariaB  X?iQiii  pMé  premcttr* 
^  les  pmvbofs  fC^ialiMM  «eaont  pu  4^  «o 

à»  Vbétéàité  «qs^ie?  Aprèe  avoir  agUé  icm  d»* 
?erMi  pûiwu^.  il  hii  appeler  U.  le  #^r»i  difç 
de  Mw  temart.  On  sait  qu«  ce  dernier,  ^girement 
Jibéral,  vient  d'être  noiumé  luinislre,  à  St-CIoud» 
pa  le  Koi;  l'ordooDaiice  d^te  du  taatÎD  ménie.  H 
veut  pouvoir  g'ent^ndie  avec  ce  représeDlant  de 
la  monapoliie.  Dans  l'IJisioîre  de  Dix  ans, 
M.  Louis  Blanc  a  fort  véiidiquement  relaté  celtç 
scèoe  ;  Je  caractère  équivoque  du  futur  monarque 
est  fort  bien  accusé  en  quelques  mots  :  «  Que 
voulait  à  un  ministce  de  Charles  X,  ce  duc 
d'Orléans,  qui,  aussitôt  après  son  arrivée',  avaif 
eavoyé  coroplimenter  M.  de  Lafeyette  et  pré- 
venir M.  Laffitte?  11  était  nuit.  Le  duc  de  Hlor- 
teniart  suivit  1«  pas  de  l'ctivoyé,  et  fut  conduit 
jar  les  oonibl^  du  Palais,  dans  un  jpetit  cabi- 
net donnant  à  droite  sur  la  cour  et  ne  iaisant 
point  partie  des  appartements  de  la  femille.  Le 
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doc  d'Orléans  élut  étesda  par  t«tre  lur  uu  ma- 
telas ,  en  chemise  et  le  corps  à  moitié  dérobé  par 
une  méchante  courertnre.  Son  front  était  baigné 
de  sueur,  un  feu  sombre  brillait  dans  ses  yuix , 
et  tout  chez  lui  sen:d}lait  trahir  une  extrême  fetigue 
et  une  singulière  exaltation.  En  voyant  entrer 
M.  de  MortMoart»  0  prit  rapidement  la  parole.  Il 
«'exprimait  avec  beaucoup  de  volubilité  et  d'ar- 
4eur,  protestant  de  son  attachement  pour  la  bran> 
che  aînée,  et  jurant  quil  ne  Tenait  à  Paris  que 
pour  sauver  cette  ville  de  l'anarchie.  En  ce  mo- 
ment uu  grand  bruit  se  fit  entendre;  on  y  criait  : 
«  Vive  te  duc  d*Orlêant!  >  Vons  l'entendee^ 
Monseigneur,  dit  le  duc  de  Hortemait.  c'est  vous 
que  ces  cris  désignent.— Non,  non,  reprit  alors 
le  duo  d'Orléans  avec  une  énergie  croissante  :  Je 
me  ferai  tuer  plutôt  que  d'accepter  ta  couronne! 
-*-  Il  prit  une  plume  et  il  écrivit  à  Charles  X  une 
lettre  qu'il  remit  non  cachetée  à  M.  de  Hortemart, 
et  que  celui* ci  emporta  dans  un  pli  de  sa  cra- 
vate (1),  > 

0)  HisKire  dt  DU  Ant,  tome  ï,  page  SU. 
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Hais  en  quoi  consistait  cette  lettre  enveloppée 
de  tant  de  mystère?  On  l'a  longtemps  ignoré.  Ce 
n'est  qu'en  18ÎS0,  c'est-ft-dire  deux  ans  après  la 
cbuté  de  Louis-Philippe,  et  vingt  ans  après  les 
événements,  qu'un  livre  indiscret  ^  mis  cette 
étrange  dépêche  diplomatique  au  jour.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  :  €  De  la  force  dtt  droit  et  du 
droit  de  la  force  y  M.  le  duc  de  Valmy,  andeo 
député,  donna  le  texte  de  cette  épltre  : 

c  M.  de dira  à  Votre  Majesté  comment 

Ton  m'a  amené  ici ,  par  force  :  j'ignore  jusqu'à 
quel  point  ces  gens*ci  pourront  user  de  violence 
3k  mon  égard ,  mais  s'il  arrivait  (mois  rayés)  si 
dans  cet  affreux  désordre,  il  arrivait  qu'on  m'im- 
pos&t  un  titre  auqual  je  n'a!  jamais  aspii-é,  que 
Votre  Majesté  soit  convaincue  (mot  rayé)  bien 
persuadée  que  je  n'exercerais  tout  espèce  de  pou> 
voir  que  temporairement,  et  dans  le  seul  intérêt 
de  notre  maison.  J'en  prends  ici  l'engagement 
formel  envers  Votre  Majesté.  Ha  &mille  partage 
mes  sentimens  &  cet  égard. 

[4  (FiDUtR  snm.j 

*  Pdits-Boyal.  Juillet  31 183».  • 
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On  remarquera  d'abord  qu'il  ne  se  trouve  jias 
du:s  cet  écrit  un  mot  qui  ne  aoit  marqué  au  coin 
de  l'bypocmie.  <  M.  4e'"  dira  à  Voire  MajeUi 
comment  Ton  m'a  amené  (aie)  ici  par  force-  » 
Qui  donc  a  amené  M.  le  duc  d'Orléans  de  foNS? 
Nous  v«nous  de  dire  qu'il  était  entré  dans  Parâ 
à  pied,  la  nuit,  entouré  seulement  de  trois  fec- 
sonnes,  et  oes  trois  personnes  étaient  de  ses  aunia. 
<  J'ignore  jusqu'à  {ue/  point  cas  gens-ci  pour' 
ront  user  de  violences  à  mon  égard,  >  contiouatioii 
du  même  système.  Uus  pourquoi  donc  le  f^e* 
mier  soin  du  Revenant  de  Neuilly  est-il  d'envoyer 
complimenter  I^fayette  à  rBdtel-de-ViUe  et  de 
faire  prévenir  H.  Jacques  Laffitle?  De  quel  cAté 
se  trouve  la  violence  ?  Ne  serait-ce  paa  plutôt  du 
sien?  «  Mais  s'il  âriiivait  (mots  rayée)  et  dam 
cet  affreux  désordre  il  arrivait  que  l'on  m'im- 
poiât  (sic)  un  titre  auquel  je  n'm  jamais  aspiré, 
ffùe  Votre  Majesté  soit  convAincvB  (mot  rayé), 
biea  persuadée  qm  je  n'exercerai  tout  {sic)  espèu 
de  pouvoir  que  lemperairemenl  &,  qm  dans  If 
«ml  mlérM  H  notre  maison.  >  Eh  bien!  que 
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paieer  et  que  dlrfrrf^m  tef  bngBge?  N'est-eepo» 
«0  termev  ptéeia  repredair«  l(i  fcmense  «Metera- 
tfon  d'0Kmrd!T  If.  le  duc  <rOil£aiw  m  borreor 
dtt  titre  de  Rflî,  auquel  fl  n*a  jamais  asptré;  dom 
«munes  an  5t  juillet  et  dans  êa  joan  au  plo» 
tard  il  sera  roi!  A  b  bonne  heure.  Oui ,  inaiB  <w 
ne  aéra  que  temporairetnent,  et  êam  le  seni  ith> 
iSrft  de  la  Maison  Royale.  Evldennsenf ,  m  s*e9t- 
{rrtnUDt  aiosî,  LonN-I%in[^  comptai  «Mreiib»* 
anre  sur  la  débomudreié  leyMie  du  maAeamK 
Qiflrfes  X.  Roi,  pom  mi  lempsl  Roi,  dam  le  actul 
inlérA  de  ses  parefltt!  Cesl  le  subHme  de  la  nu»» 
S^s!  avant  même  qall  ne  soit  Investi  de  ee 
Atre  OH^uet  H  n'a  jamais  (upM,  fH  mettM  ftHH 
en  CBone  pottr  qse  eetle  maison  de  BonrilieD, 
qu'il  dit  taait  aimer,  ^Aoîgne  an  plm  vite  du  sol 
français,  et  en  cas  de  résistance,  il  ordonnerode 
conter  bas  le  navire  qui  la  porte.  Ce  fiiit ,  nom 
)e  pnwrerons  tout  b  l'benie. 

niÎBaelieToiH  d'anai;^Ber  la  leMrs  •.J'en  prend» 
M  tèngogemet$tformetenvenVotre1iafesté.Vm 
«aiji^eHMHllbrinri  piie  par  »  d'Orléans,  q«tf« 
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dérisioD  !  C'était  déjà  iiq  engigemeot  fonnel  qu» 
la  visite  fiiita  h  Louis  XVIU,  en  «xil,  et  entendant 
dès  que  le  duc  «  été  à  Pari^  il  s'est  awocié  à  tooft 
4eB  chefe  du  mouvement  i^volutJODnaîre.  Au  reste, 
TexpérieDce  a  amplement  prouvé  d^niis  1830 
quelle  interprétation  le  futur  roi  des  Français  don* 
nait  à  ses  paroles.  Qui  donc  a  jamais  été  surpris 
ainsi  en  flagrant  délit  de  mensonge  ?  Ou  trouveis 
le  mot  dur  peut^tre,  mais  l'action  nemérite-t-elle 
âoac  pas  d'être  flétrie  ?  «  Ma  fomille  partage  omb 
santiTuents  i  oet  égard.  »  La  fiunille  se  modMe  sur 
ton  obef  :  nous  n'en  dirtqas  pas  davantage  sur  ce 
point  si  délicat,  ne  voulant  point  &ire  ressortir  les 
ftutes  de  deux  fnnmes,  ni  les  torts  de  {Hrinces  et 
4frpriDeeeseBqm  n'étaient  alors  que  des  ai&ots. 
c  Palaia-Royal,  31  jmllet  1830.  >  Hais  poarqan 
jonc  H.  le  dnc  d'Orléans  ae  trouvait-il  à  cetts 
heure  au  Palais-Royal,  au  cœur  de  l'insurrection  ? 
S'il  ûmait  tant  le  RqÎ  ,  s'il  portait  un  si  gtand  in* 
térétàlamaÎMMiëeBciurboQ.saplaceétaitnatuicl- 
Vtm&at  k  Saint^bud«  auprès  d'un  vieillard  trem^ 
blKBt  et  d'un  enfinit  qui  n'avait  pa»  aasex  de  raison 


Do,l,.cdby_GoO(^lc 


5M 
pour  ooii^ircttdrélesaoèiiesde  cff  affreux  déior- 
dre'i*  FideiU{*ic)  $ujet.  'CettoiwuiîëredeBÎgiur 
résame  admmUemrait toute  h  lettre.  Fidèle sti)e^ 
hii ,  M.  le  dao d'Orléans  !  Yat-4I  jaauia  eu  de  [dfli- 
santerie  plus  amère  T  Notez  aussi  que  le  [viace  o'a 
pas  pu  mettre  son  nom  au  bas  de  la  lettre?  fia 
temps  de  Révfdution,  il  but  tout  préroir.  Si  Tok 
Tient  à  arrêter  an  milieu  des  benicades  le  messa- 
ger et  le  message,  ne  prendra-t-on  pas  ce  bHlet 
pour  un  acte  de  trabison  ?  La  Rérolutlou  qui  est 
sur  le  point  de  se  lirrerau  propriétaire  de  Neoilly 
n'est-t-elle  pas  sacrîBée,  du  moins  m  spparMice, 
il  la  monarchie  Taincue  ? 

Celte  lettre  cauteleuse  écrite  le  samedi  ne  dut 
Are  connue  du  Roi  que  le  dimanche,  et  il  est  îo> 
possible  de  ne  pas  affirmer  qu'elle  décida  Charles  X 
il  signer  le  lendemain  lundi,  b  Rambouillet,  son 
abdication  qui  Ait  suivie  de  celle  du  Dauphin.  Eki 
annonçant  cette  résolution  à  H.  le  duc  d'Oiiéans 
qu'il  venait  de  nommer  Iteuteoantgénénil  du 
jroyaume,  Charles  X  lui  prescrivait  les  mesures  & 
prendre  afin  de  bire  proclamer  l'avènement  du 
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tm.  reoMBiiJBndBtiaoe,  le  SU  de  PhUipperËgalilé 
»*«B  exécuta  Hunuu,  il  T&iUeseiilaBaMitit  ce  fue 
4at  deax  astce  i^'abdiealiou  soient  déposés  aux 
«ickÎTe».  Les  actes  sont  dit  )  «eût,  c'est  le  2  août 
WDS  k  iDQiodM  ralard  qu'il  ^tepérer  le  dépdti 
«'fst  que  l'vfiÎBCtioaDé  cousin  estmesa^  deporler 
416  iÀtceà&Vvoi  auquel  il. n'a  jamais  aspirél 

<  If  ans,  Louis-Philippe  d'Orléans»  duc  d'Of^ 
«  léans,  exBTSftA  les  fonctions  de  lieutenant-^ 
«  Itérai  du  Aoyaiune,  ordoanosis  que  l'acte  daté 
«  de  IUiBlMNÙU«t  Je  2  août  183Q,  par  lequel  S.  K. 
«  CharlesXabdiquelac<HirenuB,£tS.A.It. Louû- 
«  AiM<oiue  de  Fraiice,  son  fils,  renûooe  aussi  à,ses 
M  ^qoits,  sera  déposé,  dans  Je  pif»  bref  délai  pos- 
t  àUe,  aux  archives  de  la  chacohie  des  j^aii»,  fv 
4  le  canaguifiaire  proTiso^repu  djipartemeat  de  la 
(«justice. 

LonsfPB|i.^£  n'QnLÉAjts. 

2  wAt  183a 

{ixBcix.  — N»â8.) 
Cet  enregîstcement  accQOiipIi,  tous  les  ob^cles 
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ii*élaient  pas  encore  levés.  Ce  qui  restait  de  k 
GanJe  Royale  et  des  Suisses,  eotouraît  la  fomnie 
royale  &  Ramliottillet  ;  madame  la  duchesse  de 
Berry  parlait  de  reveuir  &  Paris  portant  son  ffls 
dans  les  btas,  etlemontrantaupeuplejlel^uphin 
Todait  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  composant 
le  camp  de  LunéTÎlle,  qui  étaient  d^à  en  marche. 
Ces  roesores,  arrivant  sax  oreilles  du  fleatenaot- 
généreldaRoyaome,  commençaientireftvyerM 
1  faire  renaître  cette  héntation  dont  il  a  ëté  d^ 
parlé.  Hais  bientôt  H  ae  pristiite  I  son  esprit  im 
expéd5ent  propre  'à  en  finir  â\m  seul  coup  tnt 
tontes  M6  difficultés.  Agissant  comme  lieatenaDt- 
général  sans  le  concomv  d'ancun  potnroir  rétoltt* 
'ât)DDaif«,  îl  dirige  bot  Rambouiflet  une  force  ar- 
mée] commandée  par  le  général  9ajol,  aree  trois 
commtssaireé  charge  par  hii  de  contraindre  la 
^yiKisfie  &  partir  de  RamboinHet  et  1  s'embarquer 
il  Cherbourg,  où  des  vaisseaux  sont  envoyés  do 
R&vre  pour  h  «onduiie  en  Angleterre,  le  Afon^ 
Ttur  qni  «onstsle  ce  fint,  ajoute  : 
■*■  Toutefffls,  en  mdme  tenqn  que  le  duc  d*Oik 
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léans  satis&isait  avec  tant  de  résolution  à  ses  de* 
veirs  comme  chef  de  l'Ëtat,  il  accordait  toutcc 
qu'il  devait  au  malheur  età  ladigoité  de  la  France. 
11  désignait  cçramiasairçs  le  maréchal  Haisou, 
M.  de  Schopen  et  H.  Oditou-^rrot  pour  se  trant- 
porter  auprès  du  roi  Charles  X  et  veiller  à  sa 
sûreté  jcsQu'à  la.  fboiitiëre.  > 

M.  H.  de  Lourdoueix  ajoute  des  détails  impor- 
tants à  ce  récit  du  journal  officiel.  «  Quelle  taidre 
sollicitude,  dit-il,  vous  ne  quitterez  pas  mes  fa- 
retUsque  vous  ne  les  ayet  vu  s'embarquer,  car 
jusque  là  je  serai  inqvàei  sur  leur  sûreté.  »  Telle 
est  la  recommandation  que  Louis-Philippe  fit  à 
ceux  qu'il  chargeait  de  cette  mission  de  coofiaiiee. 

«  Par  malheur,  cette  spllicilude  reçoit  un  dé* 
moiU  terrible  par  le  &it  d'une  reconunaodatioa 
ftite  au  capitaine  Thibaut  qui  devait  escorter, 
jusqu'en  Angleterre,  la  fiunille  royale  expulsée! 
Ce  capitaine  reçut  de  Louis-Philipi»  l'ordre  de 
COULER  le  vusseau  qui  portait  les  trois  généra- 
tions de  Rois  légitimes,  si  ce  vaisseau  disait  un» 
tentativeponr  revenir  vers  les  cdles  do  France...» 
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Les  ordres  impitoyables  ne  se  trouvent  pas 
seulement  relatés  dans  l'ouvrage  de  l'honorable 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  France; 
H.  Louis  Blanc  les  constatait  en  lS4â  dans  le  pre- 
mier volome  de  l'Histoire  de  Dix  ans,  et  le  par- 
quet de  Louis-Philippe,  alora  tout  puissant,  n'a  pas 
mémeessayé  de  donner  un  démeotià  l'histoire  (1).. 

Couler  bas  !  cinq  de  ses  parents  les  plus  pro- 
ches, ceux  qull  déclarait,  à  huit  jours  de  là,  ses 
maîtres  et  ses  rois  :  voiUi  ce  quWdoonait  H.  le 

(I)  ■  Quelques  spectateurs  attardés  sur  la  rire  snlTalent 
de  l'œU  la  faite  de  ce  utire  sur  tes  flots,  lorsqulls  le  timt 
«e  retourner  toat-à-coup,  et  reprendre  avec  vitease  la  roBta 
du  port,  fitalt-ce  l'efTet  de  quelque  ordre  violent  donné  par 
Chvlei  X  à  l'équipage}  On  l'aurait  pu  craindre;  mala  tout 
aralt  été  Bolgneosement  prévu  :  un  brick  commandé  par  le 
e^ltatne  lliibault,  avait  reçu  ronb«  d'escorter  le  Oreat- 
BrUM.in,  et  de  le  cocLaa  au.  pour  peu  que  Chartes  X  eût  «f- 
mjfi  d'agir  en  maître^  Cette  prévoyanoe  Ineiorable  ne  ftit 
point  Justifiée  par  l'événnuent.  Le  vaisseau  ne  revenait  qr  g 
pow  (^relier  d«a  provUons  de  boiioh»,  oobUées  dans  ce 
%  de  pltulfloi*  générsUoM  de  Boia.  ■  , 

{Histoire  de  Dix  Ans,  tome  I,  page 463.) 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


354 
duc  d*Orlëans  !  Et  les  commissaires,  encore  de- 
bout sur  le  rivage,  pouraîenl  assister  à  VexécuUoD 
de  cet  ordre  barbare  !  Et  parmi  ces  commissaires 
se  trouvait  M.  Odilon-Barrot ,  naguère  royaliste 
fervent, M. Odilon-Banotvoïontaireroyal  en  1815, 
M.  Odilon-BaiTOl  qui  tenait  de  la  muniQcence  d« 
Louis  XVin,  comme  il  ïe  dit  lui-même  dans  une 
brochure,  une  charge  d'avocat  k  la  cour  de  Cas- 
sation et  aux  conseils  du  Roi ,  qu'il  s'empressa  de 
Tendre  trois  cent  mille  francs  à  M.  Crémieux,  eu 
reveuaut  de  Cherboui^,  pour  se  Ëiire  nommer 
préfet  de  la  Seine;  et  H.  Odilon-Btrrctf  ayuH 
eonnu  depuis,  ces  circonstances  atroces,  n'a  pas 
trouvé  une  occasion  de  protester;  et  il  est  aujour- 
d'hui du  nombre  desavocatsqui,a£issantaunom 
de  k  maisoH  d'(h-léaB8,  pn4eBit  ée  la  vit^tùwi  dat 
lois  de  la  femille  ! 

Mais  repi'en(His  le  fil  de  noire  récit.  GhartesX 
avait  t^aohé  le«  ctaes  de  l'Angleterre ,  «t  i%  omh 

Teau  roi  des  Français,  n'oublînnt  pas  qw»  son  trftne 
était  assis  sur  des  barricades,  Aiisail  maintenant  sa 
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coer  au  people  des  ives,  quitte  à  s'humilier «n  ca- 
dbeUe  devant  les  fois  de  l'Europe.  Il  lui  était,  en 
effet,  réservé  de  donner  ce  spectacle  triste  et  im- 
moral de  prodiguer  des  poignées  de  main  aux  pas- 
sants,  d'entonner  ta  Marseillaise  sur  le  balcon  do 
Palais-Itoyal ,  de  boire  m£me  dans  la  gourde  d'un 
paveur  et  d'envoyer  clandestinement,  par  le  g^é- 
rai  Alhaliu ,  des  dépêches  au  czar  Nic«las  ;  dép^ 
ches  dans  lesquelles  il  s'excusait  d'avoir  mis  la 
ctmronne  sur  sa  t£te.  Ces  dépêches  commencent 
-  par  ces  mots:  Monsiew  mon  Frère,  protocole 
aristocTOtique  qni  sent  le  roi  héréditaire.  Ainsi 
comme  tous  ceux  de  sa  raoe,  te  prince  de  la  &- 
mflic  d'OriéaiM  flotte  d'un  côté  !e  peuj^e  et  la  dé- 
mecralie,  de  l'autre  il  s'agenouille  presque  drrant 
lepooToir  absolu.  Mais  il  se  tnmre  bientôt  rebuté 
des  deux  c6lés  h  la  fois;  ce  qui  est  moins  surpre» 
itant  qu'on  ne  pense.  Peu  à  peu,  le  peuple  de  Paris 
eontprend  qu'il  n'y  a  fue  oomédie  dans  ces  dé- 
monstrations journalières.  Du  premier  coup, 
l'empereur  Nicolas  envoie  i  Louis-Phllippe  une 
réponse  d'uuc  fi-oideur  et  d*ua  laconisme  presqne 
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iojui'ieux  (t).  Dès  ce. moment ,  des  yeux  clair- 
voyants peuvent  lire  couramment  flans  l'avenir  la 
chute  inévitable  d'un  pouvoir  qui  n'est  aimé  ni  des 
masses  ni  des  princes.  M.  de  Chateaubriand,  dont 
l'autorité  prophétique  n'est  niée  de  personne, 
s'écrie  avec  toute  la  majesté  ordinaire  de  son 
talent  : 

«  Philippe,  son  gouvernement,  tout  cet  ordre 

<  (lu  choses  impossibles  et  couti-adictoires  périra, 
•  dans  un  temps  plus  ou  moins  relardé  par  des 

<  cas  fortuits,  par  des  complications  d'intérêts  io- 
«  térieurs  et  extérieurs,  par  l'apathie  et  la  corrup* 
€  tien  des  iudividus,  par  la  légèreté  des  esprits, 
(  l'indifTérence  et  refTaccment  des  caractères, 

<  mais  quelle  que  soit  la  durée  du  régime  actuel, 
«  elle  ne  sera  jamais  assez  longue  pour  que  la 
(  branche  d'Orléans  puisse  pousser  de  profondes 

<  racines.  > 

.  Nous  savons  tous  avec  quel  é<Jat  la  prophétie  a 
été  réalisée. 

(1>  Voir  te»  Trola  Pages  de  CHlstotre  de  LouU-Philippe,  par 
Lovis  i>E  1.A  itOQun,  p.  115  etBuiv. 
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Hais  reprenons. Gedoubic  rdle  à  jouer  deraiil  Ta 
popiilalion  et  devant  le  corps,  diplomatique  n'était 
pas  la  seule  préoccupalioQ  de  Loui8>Pfailippe.  Il  a 
été  souvent  question  de  la  donation  du  7  août,  si 
prompte,  si  habile,  si  calculée  et,  ajoutons,  si 
frauduleuse.  Nous  ne  nous  appesantirous  pa»  sur 
cet  acte  :  il  est  aj^récié  dans  plusieurs  passages 
de  ce  livre  ;  nous  nous  contenterons  de  le  men- 
tionner, parce  que  l'ordre  chronologique  nous  le 
rappelle,  et  qu'en  même  temps  il  prouve  que  le 
nouveau  roi  ne  laisse  jamais  tMnher  en  désuétude 
le  culte  de  ses  intérêts  privés.  Hais  quû  !  étût-ee 
la  seule  chose  dont  on  dût  se  soucier  au  Palais- 
Royal? 

Si  le  Great-Britain  avait  amené  Charles  X 
à  Holy-Rood, il  restait  encore  enFrunce  une  Altesse 
Royale,  un  prince  du  sang,  le  dernier  des  Coudé. 
A  ce  nom,  toute  l'intrigue  du  testament  du  29  août 
1829  nous  revient  brusquement  eu  mémoire.  Fort 
avancé  en  ftge,  désolé  k  la  vue  d'un  quatrième 
exil  que  sa  vieillesse  lui  disait  devoir  être  le  der- 
nier, iafAéf  plein  d'alarmes,  le  duc  de  Bourlxni 
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avait  été  surpris  par  la  Révolution  de  Juillet  au 
milieu  d'une  partie  de  chasse,  son  loisir  favori.  A 
lapi>emière  uouveHe  du  mouvement,  il  avait  voulu 
alWr  rejoindre  à  SsiutrCkiud  Charles  X ,  aiais  an 
ordre  de  ce  dernier  lui  avait  enjoint  de  ne  pas 
-quittar  ses  domaîoes.  La  révohiUim  accomplie,  la 
nùne  de  la  branche  aloée  eonsmunée,  le  priace 
4e  Condé  avait  alors  soagé  k  repasser  la  fi-eatière  ; 
HMÔs  noua  ne  eonnùssoos  qne  ti'op  son  ïittériear. 
Ce  ppf^et  de  sortir  du  len'iXoJre  avaitetéhien  vite 
-conbre-earré  par  la  femniie  dont  nous  venons  de 
pri^i*  la  oorrespondanoe.  Mais  si  ces  préparatifs 
■4e  àépaaX  étaient  pi'esque  toujours  rendus  inutiles, 
ils  n'étaient  cependant  pas  abandonnés  déKuitive- 
ment.  Dans  son  intimité,  jnrrDiaesg^tilshommes 
«t  lec  serviteur»,  le  Prince  y  revenait  sans  cesse. 
Une  mort  tejrrïUe.  inexpliquée,  niais  non  inexpli- 
cable, UD  asBassinat  devait  enjpéeher  le  vieillard 
de  réaliser  ce  rêve.  Nous  noya  occupei'oos  de  ce 
drame  sinistre  dass  les  cbupîtces  qvn  vont  suivre. 
Ea  attendaDt,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
de  censtaterque,  dans  la  pensée  de  l'infortaoé 
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prince  de  Condé,  le  testtnuot  fiùt  une  année aiqia- 
niTwt.  en  favenr  du  duc  d'Ajimale»  n'taùslait  dié|ii 
plu».  U  e»t  clair  qualafiévdutMu  de  JuiUet  l'avai^ 
[tour  ainsi  dire,  lacéré:.  Dana  l'oii^e,  M.  le  duc 
de  Boorbon  avait  déclaré  tpe  s'il  ne  léguait  pa» 
sa»  bieua  au  duc.  de  Bordeaux,  e'était  par  suite  de 
ceUe  considécaUon  ^e  le  fils  du  due  de  Berry  de- 
vait hériter  du  trdae,  et  dès  lors  n'aTuil  aucun  be- 
soin d'un  legs.  D'un  autre  côté ,  M.  le  duc  d'Au- 
male se  trouTant,  parl'eiïat  deJhRévolutiaa,  un 
des  princes  qui  étaient  habiles  à  succéder,  le  cas 
échéant,  à  Louis-Philippe,  leur  père,  le  but  du 
testateur  n'était  plus  atteint.  Enfin,  l'avènement 
des  d'Orléans  au  trdne  ne  faisait  qu'éveiller  et 
rendre  plus  vives  les  répugnances,  un  moment  as- 
soupies, du  vieillard.  Aussi  était-il  souvent  ques* 
tion,  à  Chantilly  et  à  Saint-Leu ,  de  bire  un  nou- 
veau testament  qui  devait  annuler  le  premier. 

C'étaitdans  le  but  de  combattre  ces  dispositions 
hostiles  que  Louis-Philippe  envoyait  fréquemment 
des  officiers  au  Prince ,  lui  recommandant  de  ne 
pas  s'afiUger,  de  ne  pas  songera  l'exil,  de  n'avoir 
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aucune  crainte,  etc.,  etc.  On  sut  aussi  que  la  reîne 
Marîe-Amélie  était  allée  un  jour,  vers  le  commea- 
cement  du  mois  d'août,  porter  h  son  parent  li 
grande  plaque  de  la  L^on-d'Honnenr,  afin  de 
rengager  à  rester  en  France ,  et  à  siéger  même  k 
la  chambre  des  I^irs.  Mats  toutes  ces  tentatives 
échouèrent.  Le  Prince  roulait  partir  h  toute  force. 
11  n'y  avait  que  la  mort  qui  pât  l'arrêter.  La  mort 
se  présenta. 

Nons  allons  dire  ccnnment. 
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CHAPITRE  XI. 


Ctup-d'oil  rétrospectif  lor  tn  prdinîuiTM  du  tertanotL — U  ehii> 
mile  deCbmtaij.— IntJnmirdiidMileBoiiibon.  — Lmm-PIh- 
Uppedësignéptrlni  pour  wlmar  madame  de  Feocbèrw-  —  ScAhi 
Tidenlet.  —  H ol  do  Prince.  —  1 830  angneole  la  mâiocolie  Ai 
priaca  de  CoDdé.  —  Incertitade  des  parti»  iotéreuées  dn  te*t^ 
ment,  —  Premier  «nipçoo  de  madame  la  bannne  de  Feodrine. 

—  Noordlet  obaeaiien.  —  Triateue  creicBaite  du  Prince.  — > 
Projet  de  d^rt.—  Le  Pnoce  vent  aT«r  toojom  nn  miltioD  ea 
pOTtefeoiUe.  —  U  saDifeste  i  plniieun  reprîMi  iob  tuarenr  peur 
le  fuicide.  —  Sei  lettres  ne  sont  plu  décachetées  par  b  favorite. 

—  Le  général  de  UmboL  —  L'abbé  BrianL  —  Le  ralet-de-cbam- 
bre  Lecemte^  — Ca  que  le  Prince  £i  1  Manoarj,  —  Virite  de  Ma- 
rie-Anélie.  —  La  Satai-Leidi  )  StiatlM.  —  La  aairée  dn  M 
aoAt.  —  Lct  lUBDdi  an  nooebeir  de  pocbe.  —  Ses  detlea  de  jeu.— 


Doili--cdtyGoO(^lc 


562 

Le  Prince  mante  lui-même  sa  montre  de  chasse.  —  11  se  couche. 
—  Le  lendemaiD,  27,  le  Prince  est  trouvé  pendu  i  l'espagnolell* 
de  sa  croisée. 


De  1850  &  1833.  il  a  été  publié  un  très-gi-dod 
noDibre  d'ouvrages  sur  le  drame  de  Saint- Leu  ;  les 
mémoires  d'avocats  ODtMiMi été  fort  nombreux: 
les  princes  de  la  maison  de  Rohan  ea  ont  &it  pa- 
raître; madame  de  Feuchères  en  a  bit  écrire. 
Animés  d'une  généreuse  et  reconoaissaute  iodi- 
goatioD,  les  amis  du  priacede  Condé  ont  suppléé 
«ilBDt  qu'Us  l'oDt  pu,  par  des  révéUtdone  et  des 
confidcDces,  au  langage  timide  que  l'accusation  a 
dû  tenir  devant  la  justice.  Dans  dé  telles  circona- 
tances,  ilyavaitpour  nous  obli^tion  rigoureuse, 
^v<Hr  impérieux,  d'iaterroger  avec  in^wrlialité 
les  diverses  {nèces  de  ce  grand  proeès  ;  c'est  ce 
que  nous  nouspréparons  à  Ëâre.  Toutefois,  comme 
il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre  de  domier 
place  à  de  tcop  longs  déveloi^ements ,  nous 
Buns fl4MniBcs  reaiéniiés  aatautqu*  possibledins 
Tes  limites  de  Itustriictlon  écrfte.  Les  témoignages 
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«MueiHis  par  les  jugw  inatructaurs  qni  préBo^eot 
toute  garao  lie  au  point  4a  vue  de  k  vérité,  s»at  la 
aoarce  oè  bous  paisons  de  préffireneo. 

On  a  pu  Toir  par  left  épisodes  qui  oat  accompa> 
(Dé  l'acte  du  50  août  1829,  de  o«rabieu  de  frétau- 
tioDS  astueieustt  la  bmille  d'Orléans  et  madame 
de  Feuchèrea  s'étaient  armas  pour  enchaîner  la 
ToIoDté  délHle  du  prince  dé  Condé.  On  n'a  pas 
ouUié  cette  correspondance  inédite  jusqu'à  «e 
JMr,  preuT«aoeaUant«  et  irrécusable  de  l'intiigiM, 
mais  l'urgence  des  fiùts  politiques  débordant  an 
1830,  nous  a  forcé  de  laisser  pour  un  instant  dans 
l'ombre»  les  incidents  les  [Jus  caractéristiques  de 
celte  lamentaUeaf&ire:  L'heure  est  venue  de  re- 
prendre ce  récitau  moment  où  nous  l'avions  inter- 
rompu, c'est-à-dire  uva.  circonstances  qui  ont  pré* 
cédé  la  rédaction  et  la  signature  du  testament. 

Nous  sommes  donc  en  1829.  La  présentation  à 
la  cour  de  Charles  X  n'est  plus  l'unique  souci  de 
Biadame  de  Feuchèrea;  la  baronne  n'ignore  point 
que  cet  objet,  abandonné  à  la  sollicitude  anûcale 
de  Louis-Philippe  et  de  Marie- Amélie,  est  en  bonne 
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voie.  Il  s'agit  expressément  à  cette  benre  des  aS- 
&ire8  sérieuses.  Tout  en  s'occupant  des  intérAts 
de  H.  le  due  d'Orléans ,  la  &Torite  n'a  jamais 
oublié  les  siens  propres.  Elle  se  dît,  non  sans  rai- 
son, que  tel^  universel  ne  peut  pas  nuire  au  le^ 
particulier;  il  doit  être  seulement  sa  sauv^rde. 
Devenant  co-légataire  d'un  jeune  prince  du  sang 
royal ,  elle  n'avait  plus  à  craindre  que  sa  positiwi 
Mt  ébranlée.  Aussi  ni  les  refus,  ni  les  douleurs  du 
duc  de  Bourbon^  rien  ne  fit  effet  sur  sa  résolution 
prise,  volonté  impérieuse  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer lebut.  Quant  au  malbeureuz  prince,  ce  projet 
rencontrait  chez  lui  une  résistance  d'autant  plus 
soutenue,  que,  dans  ses  pressentiments,  il  pensait 
que  c'était  sa  vie  qui  était  en  jeu. 

«  Avant-que  S.  A. ,  dit  M.  de  Surval,  trésorier, 

<  fut  défini  livemem  déterminée  h  fiiire  son  tesla- 
€  ment,  elle  m'avait  plusieurs  fois  manifesiédes 

<  craintes  sur  les  résultats  que  pourrait  avoir  pour 
4  elle  la  confection  de  cet  acte  :  ■  Par  exempte^ 

<  disait-elle ,  une  fois  tju'ils  auront  obteuu  ce 
*  qu'ils  désirent,  met  jour»  peuvent  courir  des 
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<  risques.  Le  prince,  ajoute  le  témoiu,  me  ma- 
t  nijesta  ces  craintes  non  pas  une  fois,  nmis  plu- 
1  sieurs  fois;  et  j'avoue  que  je  les  refwussaistou- 
I  jours,  et  ne  les  attribuai  qu'à  la  crainte  exagérée 
«  que  je  lui  coimaissais  de  la  oiort;  mais  cepen- 

<  daut  en  lui  disant  :  Hon3ei|;aeur,  il  ne  fUut  pas 
(  TOUS  tounnenter  ainsi  ;  il  Siut  vous  donner  toute 

<  tranquillité  d'esprit  en  ne  consentant  pas  à  Ëiire 
i  un   acte  dont  les  suites  vous   donnent    tant 

<  d'inquiétude.  Quand  ensuite  (continua  le  lé* 

<  nioin),   à  force  de  nouveaux  tourments  et  de 

<  nouvelles  violences,  il  se  décida  à  &îre  son  tes- 
c  taineut,  il  ne  me  manifesta  plus  ces  craintes,  en 
«  sorte  que  je  n'y  attachai  plus  d'importance.  > 
«  {U5'  déposition.) 

Ces  nouveaux  tourments  dont  parle  le  témoin , 
on  peut  s'en  bive  une  idée  en  écoutant  le  récit  de 
lascbnequi  précéda  immédiatement  la  oonfec^n 
du  testament  du  50  aot!kt  J8â9,  celui  dont  madame 
de  Feucfaères  sollicite  l'exécution.  , 

<  J'ai  toujours  l'emarqué.  dit  M.  de  Surva),  dans 
>  S.  A.  R.  le  duc  de  Bourbon,  la  plus  grande  ré*. 
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«  pugiiance  pour  fnire  1«  testament  doDt  il  est 
«  méulîon  dans  mes  dépositions.  Dès  qu'il  en  a  Mé 
«  question,  fl  a  repoussé  avec  force  l'idée  de  ce 

<  testament,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  tourments 
«  et  d'imporltraité  de  la  part  de  madame  de  Feu- 
«  chères,  que  le  Prince  y  consentit  enfin.  ]e  le  vis 
€  souvent,  à  ce  sujpt,  dans  nu  état  déplorable,  le 
«  trouvant  particulièrement  le  matin,  h  son  lever, 
c  dans  \n  plus  grande  affliction,  et  me  disant  :  <  Je 
«  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  ta  nuit.  Tons  ces  tour' 

<  ments-tn  m'enflamment  te  sany  (fvne  manière 

<  éponvantttble.  Y  a't-il  rien  de  pins  ajjrettx  que 
€  de  se  xfoir  presser  avec  cette  violence  pour  faire 
«  nn  acte  qui  m'est  aussi  désagréable  f  On  n'a 

<  plus  à  me  parler  d'autre  cko$e  à  présent,  ma 
«  mortestîe seuîobjet qu'on aitenvne. *Sur]ese\>' 
*  servations  que  je  lui  Fatsats  que,  s'il  avait  la  force 
4  4e  résister,  il  n'en  serait  pas  ainsi  ;  que  .s'il  voulait 
«  permettre  m6me,je  résisterais  en  son  nom, et  le 

<  soutiendraispartousiesmoyenscn  mon  pouvoir, 
«  H  me  répondît  toajours  :  <  Non ,  ce  serait  encore 
€  pire  ;  vous  vous  mettriez  mal  avec  elle  (en  par- 
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«  larrt  4e  màflmw  deFractt^res),  et  «e  serait  pour 
c  moi  on  enfer  continuel  ;  cor,  wms  cûnnaissez  sa 
c  rio/ence.sSurtes  înstanoesque  je  lui  fîs  encore 
«  de  repousser  les  tourments  auxquels  il  était  en 
c  proie,  il  me  répondît  une  fins  :  Stje  ne  consens 
«  point ,  ette  me  menace  de  parft'r.  ■  ^  !  Mon- 
(  B«gneur,lai96ez-1a  partir. — Jenelepuis.ajouta- 
«  m  les  larmes  aux  yeui;  vom  saveï  ce  que  c'est 

<  que  la  force  d'une  longue  habîtode  M  d'un  atta- 

<  dtement  que  je  ne  pme  vaincre.  ' 

fl  y  ayati  d^jH  deux  ans  que  le  duc  de  Boifrbon 
éiftit  t'«hjet  des  mêmes  poursuites.  L'instruction, 
eti -effet,  elles  lettres  médites  publiées  par  nous, 
démontrent  qn'cm  s'occupait  beaucoup,  en  novem- 
bre  19Î7,  dn  Itmeni  testament  ;  c'est  d'ailleurs  à 
estle  âpeqne  <}tn  se  plaee  une  circonstance  qui 
H^peHe,  flous  plus  d'un  rapport,  celle  qui  vint 
jMer  nae  cforti  aasà  Ttve  qa'inaltendne  snr  le 
nnurtredie  Pnil4.oais  Conrrier.  H  s'agh  d'une 
dépMitfo&. 

iocnréd.  anâeu  hrîgaéier  des  forêts  du 
AtKce.  €  fiins  le  oottrant  du  mots  de  noTembi-o 
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<  1827,  du  10aul5autaotque  je  pDÎs  croire,  le 
«  PHnce  était  à  la  Faisauderie  qu'il  venait  de  frire 
€  couslruire  dans  le  grand  parc  de  Chantilly;  il 
«  planlaitenquelque  sorte  lacrénuillée;  ily  don- 
(  liait  uu  grand  repas.  J'étais  à  mou  poste  dans  la 
c  Faisanderie  même,  entre  le  mur  et  la  charmille, 
c  J'allais  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelque  bâte  de 

<  prisedaDslesatMmotrt.Lesfeuillesn'étaiitpas 
c  encore  tombées  et  la  charmille  étant  extrtoie> 

<  ment  épaisse,  il  était  impossible  de  me  voir. 
€  Madame  de  Feuchèresse  promenant  dans  le  clos 
c  de  la  Faisanderie,  son  neveu  M.  James,  depuis 
•  baron  de  Flassans,  vint  l'y  trouver.  Après  s'être 
«  entretenus  un  instant  de  Ëûsans,  H.  James  de- 

<  mande  à  sa  tante  si  Honseigoaur  ferait  lûailte 
«  son  testament.  Madame  de  Feucbères  réprakdit 
c  qu'il  en  avait  été  question  la  veille  au  soir,  et 
f  que  cela  ne  serait  pas  long.  LÂnlescas  H.  Janoes 
€  lui  dit  :  Oit  !  il  vivra  encore  tongtempt.  »  Ma- 

<  dame  deFenchèrettui  répondit  alort  :  <  Bah  l 
(  il  tu  lient  gvère;  au*$it6t  que  je  le  potute  avec 
«  mon  doigt,  il  ne  tient  pa$,  il  tera  btentÔt 
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«  éloujfé.  «  UonstiigDeur  étaot  sorti  au  même  in»- 
■  tant  du  salon  pour  venir  dans  l'enclos  de  la  Fai  - 
«  sanderie,  H.  lames  dit  à  sa  tante:  c  Voilà  te 
m  Prince  /  >  Je  n'ai  plus  rien  entenda.  > 

Frappé  de  ce  récit,  H.  de  La  Huproie,  juge 
d'instrucUon,  demande  au  témoin  s'il  est  bien  sûr 
d'avoir  entendu  tenir  à  M.  James  et  à  Madame  de 
Feuchères,  les  propos  qu'il  vient  de  rapporter? 

<  Oui,  Monsieur t  je  l'aflBrine  en  mon  âme  et 
«  conscience,  répond-il,  comme  j'affirmais,  lors- 
>  que  j  étais  garde,  les  procès-verbaux  que  j'étais 
«  dans  la  nécessité  de  dresser.  Pendant  quarante- 
«  trois  ans  que  j'ai  rempli  les  fonctions  de  garde 
c  au  service  de  Monseigneur ,  ou  du  gouveme- 
«  ment  en  son  absence,  tous  les  procès-verbaux 
€  que  j*ai  dressés  ont  amené  des  condamnations 
•  parce  que  je  les  rédigeais  en  mon  àme  et  con- 
c  science  et  avec  tous  les  soins  dont  j'étais  ca- 

<  pabte*  > 

Prononcer  de  Muislres  paroles  ne  suffisait  pas 
à  la  Baronne.  Comprenant  bien  quelle  ne  dispo- 
serait tout  h  feit  de  la  volonté  du  Prince  que  du 
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jûiff  où  elle  auiftit  &it  congédier  ses^ervîteurs  les 
pliMzâlée,  elle  u'iépargnait  rien  de  ce  qui  pouvait 
l'amener  k  ce  but.  Voici  à  ce  aujst  ud  &it  qui 
diHiDera  la  jnesure  de  ce  qu'elle  {touvait  eatte- 
preodre.  H  ee  reporte  à  H.  le  comte  de  Bully 
qui,  ayant  épousé  la  fille  du  duc  de  Bourbon,  se 
trcHivait  conséquemment  tenir  doublement  au 
Prince.  H.  le  baron  de  Saint-Jacques,  secrétaire 
des  conunandemeDts  de  la  victime,  décrit  la  scène 
dans  laquelle  il  a  joué  un  rdle.  Cela  ae  passait 
avant  l'existence  du  testament. 

c  H.  le  oomte  de  RuUy,  di^îl«  remplissait 
ç  auprès  de  Son  Altesse  Royale  les  fonctions  de 
.«  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  et  de 
4  premier  aide-de-canip;  madame  de  Feuchères 
<  désirait  l'éloigper  de  la  personne  du  Prince,  à 
a  raifiou  d'une  altercation  assez  vive  qui  avait  eu 
.<  lieu  par  i-apport  à  elle,  et  elle  exigeait  du  Prince 
«  que  M.  de  Rully  cessât  ses  fonctions  de  pre- 
«  mier  geolilhomme :  ce  qui  -eût  lieu,  ainsi  que 
.  «  .l'ordre  indmé  à  U.  de  Rully  de  quitter  lePalais- 
«  Bourbon. 
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M.  Siou  contente  de  i».sacrifice^  inad«in«  de  Feu- 

<  chères  exig^  encore  dn  Prince  que  K.  de 
4  RuUj  jceaiitHS  fonotioDS  de  j>r^e»  aide-de- 

«  presque  i 
«neuride  j 
A  axatit|tu  I 

<  Rully  CDD 

4  bre^fftttefJaceétantjmremeutcmle;  mais  que 

<  pour lesaides-de-campcommiaaionnés  par  lerai- 

<  DJstredala  guerre  «unomduRoMu  Roi  seul  ap> 
«  parleoaiUedroitdelesrévoquer.LePrincemVn- 
f  gagea  alors  ï  l'accompagner  chez  madame  de 
*  Foicbères»  m  me  recomoiaudaut  de  le  tontenir; 
■<  j'y  allai;  je  réitérai  mes  représentations  sur  la 

<  demande  du  Prioce  devant  madame  de  Feu- 
■t  chères,  qui  fie  mit  dans  une  fureur  épouvan- 
«  table,  et  se  retira  en  pleurant  dans  un  cabinet 
■«  vpisin^  après  m'avoir  injurié  de  ta  manière 
X  Ja  flussrove. 

<  liC Priacealors  venant  à  moi.,  me  dit  :  Mon 
■€  cber  Baron»  £iil^a  quelque   chose  fouj;  moi,  ' 
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«  ne  lui  dites  plus  rien;  $i  voui  taviex  comme 
«  elle  me  traite!  Elle  me  bat!  * 
c  Le  Prince  ensuite  alla  chercfaer  madame  de 

<  Feucbères ,  lui  représenta  de  nouTeau  que  mes 
t  oliservatioDS  lui  paraissaient  justes;  mais  ma- 
•  dame  de  Feachères  paraissait  encore  plus  cou^ 
€  r'oucée,  le  Prince  lui  dit  :  <  Eh  bien,  je  ferai  ce 

<  que  TOUS  voudrez.  >  >      -         . 

«  n  lut  convenu  alors  que  le  Prince  écriraitau 

<  ministre  de  la  guerre  pour  demander  la  révo- 
«  cation  de  H.  le  comte  de  Rully.  Ce  fut  madame 
«  de  Feuchères  qui  dressa,  sur  mon  refus,  le 
€  brouillon  de  la  lettre,  et  le  fit  copier  par  le 
c  Prince;  elle  voulut  exiger  du  Prince  que  je  la 
€  portasse  moi- même  au  ministre.  Comme  je  n/jr 
c  refusais,  elle  me  dit  :  <  Si  Monseigneur  tous 
c  rord(»ine,  vous  y  serez  bien  obligé.  >  —  Je  Ibi 
«  répondis  :  <  Non,  Madame,  je  ne  désobéirai  pu 
«  à  Monseigneur,  mais  je  donnehii  ma  démission. 
«  _  Allons,  allons,  dit  le  Prince,  c'est  fini;  je 
«  la  ferai  porter  par  mon  valet  de  chambre.' 

c  Trois  jours  après,  le  Prince  reçut  du  misbrre 
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«  M  de  la  part  du  Roi  one  réponse  oégatÎTe  ;  il 
«  m'envoya  chercher  et  me  montrant  la  réponpe 

<  da  mioûtre,  il  me  dît  «  Vous  aviez  bien  raison  ; 

<  dans  quelle  pwition  cette  femme  me  mctl...  > 
€  Le  dimanche  suivant,  dans  le  salon  du  Prince. 

<  on  peu  avant, qu'il  fût  arrivé,  un  personnagci 
«  que  je  crois  inatile  de  Boramer,  représentait  à 
c  madame  de  Feuchères  que  l'on  avait  vu  avec 

<  paine  Son  Altesse  Royale  demander  la  révo- 
c  cation  de  la  place  de  premier  aide-deH»mp  qttt 
t  remplissait  aiqirès  de  lui  H.  le  comte  de  BoUy» 

<  après  ravmr  dépouillé  de  sa  place  de  premier 

<  gentilhomme.  Entendant  parler  de  M.  le  0(HntB 
«  de  RuUy,  je  prâlai  une  oreille  attentive,  et 

<  i'oitendis  trèi-distinetemait  madame  de  Feu- 

<  chères  dire  :  <  Ah!  Uonsienr  que  me  dites-vot»* 
«  tt?  n  fouf  mviei  combU»  tetie  affaire  m*o 
«fait  verser  de  larme»!  Je  me  suis  jetée  aux 

<  genoux  du  Prâice  pour  l'ai  détourow  et  n'ai 

<  pu  rien  en  (dïtenir.  >  Je  n'ai  pu  alors  m'em? 
t  pécher  de  m'éerier  :  c  Oh  !  quelle  horreurl  » 
f  Alors  madame  de  Feuchères  a  quitté  le  saloir 
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«  eblrâlDont  ce  persoirangff  Saûs  là  «allé-  àe  1)0-' 
€  hird.  >  (18*  déposition.) 

ïfeis  ce  sacriffce  et  viagl  antres  semfthiUes,' 
arrachés  %  la  &tï>îesse  dit  ctuc  de  Bthirliarn,  ne  fiii- 
aaieorqu'augmenter  sra  répugnance».  Les  scènes 
Tiolentes,  il  estTrai',  recôminençalent,  etdïs'Ibrtf 
Tesprit  irrésohi  du  TÎetn^rJ  en  pâmait  parloot  e€ 
qaè  la  ikTorfte  ex^eait.  Ubpareil  étar  île  chose* 
derenart  intoIéraMe.  Espéraot  sertir  de  ttrnf  A« 
^fflcultés  i  Taîiïe  ifWe  «use ,  le  Bne  dît  no  jour 
à  M.  de  SurraJ,  vers  le  ÎO  aotft  «89"  :  t  Eh  hten! 

<  Je  ToÎB  qn'enfin  fl  fiiut  en  tirât.  Ftn-  cêpendnt 

*  encore  une  corde*  iDonftfcJontjeTesïessaytr; 

*  c'est  d'avoir  recom-s  à  M.  le  Aie  d'Oi-Wafts  (si- 
f  mênnc  et  de  teprier  d'engager  madame  àt  Paiç 
c  chSre»  à  me  laisser  tranquille  ^à  oe  fmjet.  > 
Le  grince  écrivit  une  lettre  bie)»  connue  et  ftit 
significative',  où  il  d<M)Bte  en  di»Bt  :  €  L'nflldre 

*  tfdi  nom  occape,  tfon^Mtf ,  enttamée  à  mm  iasa 

<  et  un  peo  tégèremcxit  par  madame  die  Feudière?, 

*  nrtsf  influiment  pénible,  voasapwfc  p«  fe  rawu*- 
r  quer.  «  Là  dessns,  il  suppliait  son' parent  dln» 
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lerrenir  auprSs  de  h  baronne,  pour  quelle  aban- 
donnât ses  projets  sur  le  duc  d'Aomale,  smqael'» 
du  reste ,  il  promettait  on  témoignage  publie  et 
certain  de  son  afTeclion.  ' 

Eu  homme  rompu  aux  aflhires,  le  dnc  d'Orléanft 
répondit  h  ce»  appel  singulier.  Un  esprit  doué  dd 
quelque  élévation ,  an  noble  cceur  aurait  Toirin, 
dès  ce  moment,  renoncer  h  toute  prétention  capa- 
ble d'affliger  le  dernier  représentant  d'nne  race 
illustre  ;  mais  l'appât  d'une  fortune  de  Boixantè 
millions  passait,  dans  la  branche  cadette,  avant 
toute  considération  de  dignité  et  de  délicaiese^. 
Louis-Philippe  se  rendit  sur-le-champ  auprès  de  b 
Êivoriti),  et  en  présence  d'un  témoin  qu'elle  aTah 
eu  lu  précautiûu  de  faire  appclt- r ,  il  la  pria  de  dis- 
continuer SCS  rnstances.  La  bnronne  se  montra  in* 
flexible.  De  sorte  que  le  duc  d'Orléans,  sans  que  Fa 
cause  de  son  fils  se  trouvât  compromise,  eu  t  auprès 
du  duc  de  Bourbon  le  mérite  d'une  démarche  hono- 
rable et  d'un  désintéressement  peu  ordinaire. 

Cet  incident  devait  être  suivi  d'une  scène  plus 
cruelle"  encore: 
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a  Le  lendemain  matin ,  Mgr  le  duc  de  Bourbcm 
envoya  chercher  H.  de  Surral  et  lui  dit,  les  larmes 
aux  jeux  :  —  <  Eh  bien  !  H.  le  duc  d'Orléans  n'a 
a  pu  rieo  obtenir  lui-mtoe  ;  j'a  eu  hier  au  soir  une 
c  scène  terrible  ;  il  &iit  en  finir,  car  l'état  dans 

<  lequel  je  suis  depuis  quelque  temps*  n'est  point 

<  exister.  • 

t  11  lui  montra  alors  une  réponse  de  M.  le  due 
c  d'Oi-IéauB  qui  lui  promettait  d'user  de  toute  son 
c  influence  auprès  de  madame  de  Feuchères  pour 
c  l'amener  à  ses  fins.  Il  lui  dicta  les  principales 
c  conditicHis  de  son  testament  en  lui  prescrivant 

<  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  lui  représenter 
«  pour  qu'il  les  transcrivit.  Il  s'écoula  quelques 

■  jours  encore  avant  que  ce  testament  fîllt  mis  en 

<  règle,  et  la  veille  au  soir,  après  avoir  dîné  avec 

■  S.  A.  R.  chez  madame  de  Feuchères,  où  se  trou- 

<  valent  paiement  quelques  autres  personnes, 

<  M.  de  Surval  entendit  entre  le  Prince  et  cette 
«  dame  une|  conversation  très-animée  qui  eut  lieu 

<  dans  la  salle  de  billard,  séparée  du  salon  par  un 

<  simple  couloir.  A  pebie  cette  conversation  fut^lle 
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<  cMnmeocfe,  que  madame  de  Feuchères  l'ap- 
*  peb  :  —  <  Mais  voyez  doue,  dit-elle,  daos  quel 

<  élat  de  colère  se  met,  sans  raisou,  Houseigneur  I 
1  Tâchez  donc  de  l'apaiser.  >  H.  de  Surral  trouva' 

<  effeclivenieot  le  Prince  fort  aoimé,  les  yeux  en- 

<  flammés,  et  dans  ud  état  de  colère  et  de  crispa* 

<  li<H)B  dans  lequel  il  ne  l'avait  jamais  vu.— «  Oui, 
«  madame,  lui  disait-il  :  c'est  uue  chose  épouvan- 

■  table,  atroce  que  de  me  mettre  ainsi  te  couteau 
t  sur  la  gorge^  pour  me  faire  faire  un  acte  pour 

<  lequel  vont  me  connaissez  tant  de  répugnanct; 
(  eh!  bien,  madame,  ajouta-t-il  encore  avec  plus 

<  de  colère,  eufoncez-le  donc  tout  de  suite  ce  cou- 
t  teau  !  enfoncez-le  !  >  en  lui  mettant  le  doigt  sous 
t  le  menton.  Cette  scène  déplorable  dura  «nvi- 

<  ron  deux  heures  ;  il  finit  par  l'adoucir  comme 

■  il  le  Élisait  toujours,  et  la  signature  du  testa- 

<  ment  fut  définitivement  résolue  pour  le  lende- 
«  ntammo/m.  Lejoursuivant, je réunisces  notes. 

<  je  les  lui  portai,  et  il  les  traoscrivit.  Quand  il  eut 

<  terminé,  il  me  dit  :  —  «  Ces  dispositions  au 
«  moins  ne  sont  pas  les  dernières  que  j'aie  h  faire  : 
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€  il  m'en  refile  encore  quelques-upes  dont  dous 

<  nous  occuperons  plus  lard.  > 

«  II  me  r^péla  cette  cîrcoDStaucc  deux  diffe- 

<  rentes  fois  avant  sa  mort.  > 

M.  de  Surviil  a  complété  ses  éclaircîssemeiits 
sur  ce  point,  et  il  ajoute  :-  ■  qu'en  général  le  Prioce 

<  témoignait  une  répugnance  tellement  grande 
.<  pour  la  confection  de  ce  testament,  qu'il  avait 

■  lui-même  pensé  quej&mais  il  ne  consentiraitàle 
«  réaliser-  H  &it  niéme  un  jour  jusqii'à  lui  dire  : 
—  €  Dites  à  madame  de  Feuchèrcs  que  si  elle  veut 
«  me  laisser  tranquille  à  ce  sujet,,  je  lui  donnerai 
«  un  de  mes  plus  beaux  domaines,  le  duché  de 
f  Guiche.  >  Presque  chaque  fols,  qu'il  m'enlrtle* 

<  nait  de  cette  affaire,  il  n'existait  enectiveoiènt 
«  plus  aucune  tranquillité  pour  lui  ;  dès  qu'elle 
«  avait  été  entamée,  il  était  iàeile  à  toutes  les  pe^ 

<  sonnes  désintéressées  de  voir  qu'il  était  efTecti* 
«  vemenl  malheureux. 

«  Voilà  donc  le  testament  sijpié.  Madame  de 

<  Feuchères  triomphe);  ses,  violences  répétées  lui 
«  vaudront  la  fortune  qu'elle  convoite  depuis  si 
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€:imi^tmfêytttovw€n*t  sutdttt  profit  de  la- 
*%aÂlki  d'Orléaitt.  Mtîs  ai  h  joie  «t  ai  gmé% 
«ÀerTafaTorite,  liFoDscrnwireM  hMr«ma« 
cMai»lto]n),  il  n'tnMtjpacid»iiAinfr«faaz:la 
«  testeienr.  Dan»  usiiitloiiUrJePEineeDâpmk 

•  parvenir  ft  diaMunldr  la>  uNaMoKo  fiù  «'«il'. 

•  ostparfe  (is  tout  Bon  toedàptô*  ^'il  a  aMiaum 

•  efasaesion  d«  la  kaiTOM.Oii:  l'aAaad  din,  «» 
«rergMOitsm'Hi  craiitfaadalSft?:  -»«  A.fHrÀ> 
«  NMt  qu'ils  ont  vèteam  «e^'ila-déaireM.  IMK> 

•  jvucs  (wuveDl  eotim  des  liiqaM^  > 
FkédMaMt  touU-coBp,  kB^rdkiCMada  Juillet 

0»  pouvait  qpi^Bcroltre  la  trirtea»  da  dao  dé- 
Rnriben.  9f;  pour  arvir  lapait,  tt8*4laitdép«iiillé> 
A  MD  {niffHinsffftTiWfr<tt  ftirenv  des  d'OrUam^ 
9  B'cQtaiidBit  oependtMC  aidar  nt  adàérer  à  kwr 
**^«fnebt.  Toutes  s»  ^Kwtiow  étaiaat  pow  1» 
bmrche  t/toêe.  It  «e  demandât  q8<ri  aHait  6tM  Itf 
snrtde  eefte  &nri11e-arbRMquemeéc  précipitée  dir 
Moedaaa  Ttixil.  Sens  la  prcsBioii  de  eetM  penaAsv 
BTépéiatt  sa»  cesse  r— <  Qut  v»nt4is  dwanirt"- 
•Queva  devenir  Cet  enfMf4à?>kn0m\Bemi« 
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QiarleB  X,  il  fondftttm  larmes;  ilavaUreDoméà 
ses  parties  de  chasse  qui  étaient  bmi  divertisse- 
meot  de  chaque  jour,  et  ee  ori  de  douleur  s'échap- 
pait fréquemment  de  sa  poUriae  :  — «Ah!  c'est 
«  trop  de  voir  deux  rérolution»!  J'ai  assez  vécu!  > 
Se  rapp^Dt  les  malheurs  qui  suivirent  la  pre* 
raière  tourmente  révolutionnaire,  il  redoutait de^ 
orages  semblaUes  ;  quelquesparolee  inconsidérées 
de  plusieurs  gentilshommes  de  sa  petite  cour,  lui 
frisaient  appréhenda  qu'on  ne  persécutât  de  dod- 
veau  la  noblesse  et  la  royauté.  On  avait  exagéré  à 
ses  yeux  le  récit  des  feits  qui  s'étaient  passés  aa 
chftteau  de  St-Cloud,  après  le  d^rt  de  Charles  X; 
on  lui  avait  présenté  le  pillage  de  cette  résidence 
cwime  ayant  été  accompagné  des  excès  les  {dus- 
ooDdamoables.  En  présence  de  tant  de  rumoin 
«ffrayantes ,  le  vieux  duc  craignit  de  ne  plus  être 
«s  sâreté  an  fond  de  am  château.  Hadame  de  Feih 
«hères,  revfmant  de  Paris*  avait  &it  ^Bwer  les  ar' 
moiries  peintes  sur  ses  voltaires,  et  l'aigageaiti 
ne  potier  déscNnoMS  que  Je  titre  de  prince  de 
Condé,  phupopulaire  qneo^ui  deducde  Bouriwn* 
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Bat-il  done  si  Burprenaot  qn'H  ordooDAl  dès  Ion  de 
prendre  des  précaattons  pour  I*  proteetioD  de  ses 


Mais  ces  terreun  ne  furent  pas  de  lonsue  durée. 
Une  fois  le  cabne  matériel  rÔtabli»  sou  esprit  se 
tranquillisa ,  et  aussitôt  qu'il  sut  que  la  fiwiUIe 
royale  s'était  embarquée  sans  accident,  lee  ouiges 
de  tristesse  rassemblés  sur  son  front  se  diasipè- 
reol  promplemeat.  Toutefois,  s'il  cessaitde  crain- 
dre, sa  sérénité  habituelle  était  loin  d'être  revemie. 
Ceux  qui  l'approcbaieut  remarquerait  qu'à  défaut 
des  agitations  politiques,  qui  n'existaient  plus,  il 
cherchait  il  lutter  cmitre  les  ennuis  ordinaires  de 
sa  maiscQ  qui  rmaissaîent  de  plus  belle.  A  eu 
croire  la  déposition  de  H.  de  Surral,  les  événe- 
ments de  Juillet  ayant  dwmé  à  madame  de  Feii- 
dières  beaucoup  d'inquiétudes,  sur  l'exécution  du 
testament  k  son  ^rd ,  elle  se  mit  &  toarmeotar 
le  Prioee,  pour  qu'il  convertit  en  dttfiatioa  oitre- 
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£our  y  fut^aair^  il  &Uut  d'abocd  payer  des  droits 
•éoomat  d'flBr«gM*wiattU;  «eH^roUs  pour  le  seul 
AifwywM  ^  pwinU|I^f  fl'oleyaiaDt  de^uatre  ï  cuq 
•MBt  jniOe  ËBMiûa.  Ou  jr^r&enla  au  vieuf  duc  ^ 
ce  serait  trop  dégaroir  pour  le  moment  la  cmee 
.é»  son  IrâMr,  «t  il  firt  owtwu  dèaJârs  qu'on 
jÊ^mamt  teujê  décision  native  à  «et  oi^t  Or, 
:i»  «e  <pii  itoHcboit  la  fanuttie  do  «ça  iacMte.  b 
isrooneae  voukk  «iil*od«e  -parler  tû  d'ejonnu- 
1— t  ai  deitout  autre  [palUfttif.  Âaa  ansiélâi/>tdw- 
-Uaient  d'aatanf  plus  qufi  Has  mpftiirts  du  PriMe 
■m^-TÎs  d'elle  ténôigDiâaat'd'uii  MfiroidiseenMnt 
•de  jour  «p  joor  |dHB<CMnDtétHliqHe.i^'0«Rfo8(K 
'm  die  ii'ért«it:plB&âéjà  «  alMwlue.  Sia  «flet,  le 
1I0B1  de  dette  {anime,  proosneédOTant  iiù.  parât 
lui  causer  désomnâG  im.'ieBriimest  pénible.  L'ahbé 
-Pélier  de  Laforoix,  son  aimùmar,  eStnat,  «i  ta- 
mee  précis,  (i»  ivoîeinrt  àa  rantpre  «vec  aw  M- 
Messes,  lo  due  de  8ouift>ca  aeigeail  ii  «e  aéparcr 
^etle.  On  observa  ausâ>qu&,'OontiBireii)eiM  àuie 
«ndeime  baUtude^O  «e  s  Wrëi0Dait.pius  kranpK 
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CD  présence  de  la  &Torite  le  cachet  des  lettres 
qu'il  receraît.  Haooury,  celui  de  ses  valets  de 
chambre  que  le  Prince  aimait  le  plus,  rapporte 
dansTiustnictioD  que,  pendant  les  quinze  derniers 
jours  de  sa  vie,  lorsque  madame  de  Feuchères 
demandait  à  Atre  admise  auprès  de  lui,  il  en  té- 
moignait  beaucoup  d'impatience  :  <  Que  me  veut 
cette  femme  ?  disait-il  >  (1) . 

LMObn»  nepparaieat  pas  t^rmlmVLlm 
«baagentiitB  qni  8'«péraieBt  étm  Vtefài  du  doc 
D*  ae  ni^rtàioat  |iis  unirijoepiMit  ^  madame  de 
Seachèm,  'dBA'éteaiûmt  ausùsurles  créatur«s 
^'dle  avait  ptaoéw  iMloiirdo  viàtlanl.  L'homme 
sur  laqttri  «A  plané  le  |4iu  de  aoppfiiuut,  le  vakt 
àt  (Aairibrs  LecamtA,  étoiX  surtout  un  otQet  4e 
ffé^u)sM*]pi>ur;luft.  fiL.  dePr^à«<u^<>  déposé  qu^  c«t 
faonmaavùt&tô  ii:i^ad.pAru«()ame4ef  eudièces 

(IJ  Obieroationt  pour  le  prince  Louit  de  Bohan,  partie  cf- 
vUe.swCinStrutthmrtlatiwé  ta  «»rt  (ta  *r  il«»»ui*w, 
prince  de  Comtit  V€^  M. 
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au  Prince  qui  n'avait  aucune  confîauce  en  lui  (1). 
Dans  l'origine  la  préférence  de  la  Baronne  pour 
Lecomte  venait  de  ce  qu'il  coif&it  très  bien,  et  de 
ce  qu'elle  voulait  l'avoir  constamment  à  sa  dispo- 
sition; mais  le  duc  de  Bourbon,  qui  n'aimait  pas 
les  nouveaux  visages,  s'était  refusé  longtemps  à 
l'admettre  &  son  service.  II  le  regardait  comme  un 
espion  placé  ii  ses  calés  pour  le  surveiller  de  pi-ès. 
Même  chose  m  &  peu  près  ppor  l'aUté  Britnt. 
~  D'après  les  d^MwItiwB  des  témoins,  œ  prêtre  ébit 
l'instituteur  de  la  fevoriteà  laquelle  il  enseôguail 
l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes,  ceDe 
de  la  géographie  et  de  l'histeire.  Dbds  l'occa^ 
il  servait  aussi  de  secrétaire  ou  d'aumônier;  il 
suivait  madame  de  Feuchàrea  partout.  Du  reste, 
tout  le  monde  se  réunifisait  sur  cette  dmibk  vérité, 
quel'abbé  Briant  ne fikisaîl  pas  partie  de  la  maisai 
du  Prince,  et  que  ce  dernier  ne  le  voyait  qu'avec 

(1)  ObtenatioM  pow  le  pinee  Loui*  dt  Bohm^  jiarti*  c^ 
vile,  tw  CituIrMclkm  relalwe  à  ta  norf  du  ducée  Boarben, 
prince  dtCondé,p»g6  70. 
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une  extrême  répulsion.  A  certains  égftrds,  l'itoi- 
gDoneDtdaviemard  élail  lemdme  ponr  la  géoéral 
de  Lambot,  autre  protégé  de  h  Baronse. 

Cesaiitipathiesbienétablies,0Dnes*étonaeplu8 
de  voir  S.  A.  R.,  durantles  trois  dernières  eemalûes 
qui  précédèrent  son  décès,  se  cacher  de  la  &Torite 
et  de  ses  amis.  Quoiqu'il  se  fût  beaucoup  rassuré 
sur  la  tournure  que  prenaient  les  événements  poli- 
tiques, le  prince  n'avait  pas  renoncé  complètement 
à  l'idée  de  s'éloigner.  Un  jour,  deux  ou  trois  se- 
mainesavant  la  terrible  nuit  du  27  aoât.  il  s'ouvrit 
i  M.  de  Cboulot,  son  capitaine  des  chasses,  et  à 
Hanoury,  son  valet  de  chambi-e  de  confiance,  sur 
son  projet  d'eutreprCudre  un  lointain  voyage.  Ce 
qui  ûiisait  croire  que  ce  projet  était  néanmoins 
sérieux ,  c'est  que  depuis  quelque  temps  il  avait 
demandé  au  baron  de  Surval,  son  infeudaut,  un 
million  en  billets  de  banque.  Quant  aux  lieux  où 
il  avait  intention  de  se  rendre,  le  duc  de  Bourbon 
n*en  6t  à  personne  la  conUdence;  mais  il  recom- 
manda le  plus  grand  secret  sur  le  voyage  lui-même. 
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M  Surlaat  qu'w  m  dicMt  At  «mdaMu  4e  fw 
«Ures;  Gaa'MtfM  lUit  :  le  ^«MJisiasftttt  ud 
peu  pliu  ipar  lai-snâDie  seffiovteaitaffitirô;  oftk» 
TOjait  entouré  de  pa^ûers,  lire  ses  titres  et  écrire. 
Ces  occupatioas  toutes  nouvelles  intriguaient  la 
ËiTorite  autant  qu'elles  l'afOigeaient.  A  tort  ou  à 
raison,  elle  supposait  que  le Tieillard,  qui commen* 
çait  à  se  soustraire  à  son  influence,  revenait  sur 
ses  dispositions  testameutaîrea  du  30  aoât  1829. 
Ces  mots  :  Que  deviendra  cef  enfant  ?  appliqués 
au  duc  de  Bordeaux  jetment  l'alarme  dans  l'es- 
prit de  la  baronne.  Les  vieillards  sont  comme  les 
jeunes  gens,  portés  à  changer  sonveot  de  réaola- 
tioD.  Qui  sait  si,  par  un  revirement  soudain,  1« 
prince  n'enlèverait  pas  au  duc  d'Aumale  et  à  elle- 
même  son  immoise  fortune  pour  la  d<Hmer  &  l'en- 
&ot-royal  proscrit?  Un  jour,  ces  conjectures  pa- 
rurent prendre  la  consistance  d'un  &it  certain. 
BladamedeFeucbères.étantentréedanslachamliM 
du  Duc,  le  trouva  au  milieu  de  ses  papiers  :  <  Bi 
quoi  !  Hons^gueur,  dit-elle,  écrire  iti  matin  /  >  L« 
Prince  fit  une  réponse  évasive,  et  rangea  ses  pa- 
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]gien  sang  lui  (MMumuoiquer  cieD.  <  Qu'est-ce  qu» 
oda  signifie  ?  m  d«m«ndait  la  &T<witQ,  > 

CgpwidMl  la  jffépar^fe  de  fuite  trovipèreirt 
rattMile  du  Prince.  Plus  la  ounosité  inquîàte  de 
jnadame  de  Foichères  «'éreillajt,  |>|us  il  recoin- 
DHUidaitXe  œjrslère.  «  Elle  est  Ane,  disait-ili  aon 
panuier  valet  de  chaiobre,  elle  «èen^ie  k  tous 
licer  les  Tere  du  nez  :  prenez  bien  garde  de  laiseer 
maevoir  ntes  projett.  >  Uanoury,  ce  ralet  ^ 
ciiambre,  devailse  procurer  un  passe-port,  preo-- 
dr«  une  Toiture  et  la  conduira  au  village  de  Moia* 
«eUe,  çà  le  prince  irait  le  rejoindre.  <  Si  too* 
n'êtes  pas  rentré  -ce  soir,  ajoutait  le  prince,  en 
•'adcfssaat  k  ce  serviteur,  je  saurai  ce  qae  cda 
▼eut  dire.  >  lUisIa  gestion  de  passe^portât  tont 
éobouer.LePriacen'osfùlpasm&ne  eodemaDder 
un  {KMir  lui  ;  H  avait  eng^  Manour;  à  en  prendre 
iwwJement  un«  et  Hanourjr  ne  croyait  pas  pouvcâr 
«o  obtenir  aans  ime  autorùation  de  M.  de  la  ViDe- 
ilfootier^  pnmier  giootilhonuse  du  Duc,  Ainsicet!» 
<wmbiniuaoB  écbeua  ;  mais  S.  A.  R.  n'en  persista 
,p«»  xBflins  à  vouloir  fpiUtT  Saint-Len. 
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€  Eh  bien  n'y  pensons  plus,  disait-elle,  noos 
«  ironis  tk  Chantilly,  et  de  Ik  chez  Porcheron,  > 
ancien r^sseurdu  prince,  qui  habitait  Clennont. 
■  Quoiqu'il  en  soit  decet  épisode,  il  reste  démao- 
tré  que  le  Prince  de  Condé  voulait  d'abord  quitta 
la  France;  qu'il  cachait  avec  soin  son  projet  et 
ses  préparatife  ;  que  c'est  la  difficulté  d'obtenir  un 
passe-port  qui  a  fiiit  échouer  cette  première  réso- 
lution ;  et  l'on  comprend  sans  peine  qu'une  femme 
aussi  active  que  madame  de  Feuchères  et  aussi 
vivement  intéressée  &  connaître  toutes  les  déma^ 
ches  du  Prince,  exercée  comme  die  l'était  à  pé- 
nétrer dans  ses  intentions,  n'ait  pas  été  dupe  des 
moyens  employés  pour  se  cacher  d'elle.  Et  c'est 
ainsi  que  l'on  se  trouve  conduit  à  ce  projet  de  re- 
tour à  Chantilly,  qui,  dans  l'ordre  accoutumé  d« 
choses,  ne  devait  avoir  lieu  qu'au  mois  de  s^ 
tembre,  et  que  le  vieillard  avait  la  volonté  de  de- 
vancer d'un  mois,  toujours  &  Vinsu  de  la  broritfe 

Mais  à  force  d'épier,  madame  de  Feuchères 
avait  tout  appris.  Aussi  les  scènes  et  les  violences 
recommencèrent-elles.  Comme  conséquences  de 
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cet  sévteçe^  âe  trittie  maaeiffB&'étueiiteaméau 
teatfs  réfMiidiMS  dans  le  château.  On  ncontut 
que,  duv  la  matioée  du  11  aoél,  le  duc  de  Bout- 
bon  avait  été  trouré  l'œil  «i  sang,  et  que,  quand 
Hanoury  s'était  présenté  dans  sa  chambre,  il  lui 
avait  dit  qu'il  s'était  bleasé  dans  son  lit,  h  la  table 
de  nuit,  en  dormant.  Hais  Hauoury  lui  ayant  foit 
obsenrer  qa'il  était  impossible  qu'il  se  fôt  heurté 
desuk  Ut  à  la  taUe  qui  était  plus  hesse,  le  Prince 
avait  gardé  le  silence  avec  embarras.  Cependant, 
quelques  intants  après,  le  nlet  de  chambre,  en 
étandant  le  tapis  dans  le  salon  de  toilette,  avait 
aperçu  sous  la  pwte  de  l'escalier  dérobé  ^'escalier 
de  madame  de  Feuchères),  une  lettre  qui,  portée 
au  prince,  l'avait  entik«ment  troublé.  A  plusieurs 
reprises  il  avut  dit  uVoua  nel'avies  pas  lue  ?  »  Peu 
après,  il  avait  ajouté  idenesuis pas  bonmoitenr; 
(j'avais  dit  que  c'était  en  dormant  que  je  m'étais 
^blessé  k  1*001;  la  vérité  est  qu'en  reconduisant 
c  laadame  de  Feuchèree,  et  en  ouvrant  la  porte, 
<  mes  pieds  ont  glissé  :  je  suis  bnnbé  de  cdté 
«  81»  la  handie,  et  ma  tempe  a  ^rté  sur  l'angle 
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«  âÀpaaneM*  >  A  rBeurededéflceadreii  3 dirait 
encore  :  c  D  Kadra  bien  ({ae)6déjeflneiel;  jette- 

<  pourrai  pas  (kflceodr&avee  uii  «ril  eenmm  edar 

<  C6  soir,ce sera Mendtfrétent;çaaâ paraîtra pa» 
«  à  la  llimière.  * 

n  est  trës-conceTable  qu'&  la  suite  de  ees  évé- 
n^nents^le  Prince  ail  dA  s'armer  de  défiance.  Cest 
ainsi  qu'après  le  prétendu  accident  du  11  aoAt  » 
il  manifestait  h  Hanoury  le  dêstr  de  te  tdr  cou- 
cher dans  sa  diambre  ;  mais  sur  l'observation  que 
cdà  pourrait  paraître  Hzarre ,  et  qu'il  était  pins 
naturel  de  donner  Cet  ordre  &  Lecomte,  son  valet 
de  chambi-e  de  service,  il  répondit  i  f  Oh!  non» 

<  il  n'y  a  qu'à  laisser  cela.  » 

A  quelques  jonrs  de  là ,  le  piince  de  Condé  reçut 
la  tisite  de  la  Reine,  qui  lui  apportait  la  phqne 
de  la  Légion 'd'ÏIoimeur.  On  avait  au  au  Pabis- 
Royal  que  le  vieillard  ne  se  considéra  psa  comme 
étant  pleinement  en  sflreté,  etflaHe-Amélie  venait 
rassurer  et  consoler  son  noble  parent;  Ken  qulï 
eût  senti,  depuis  les  Journées  de  Juillet,  revenî^ 
en  lui  le  sentiment  d'antipadiie  quil  éprouvall 
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pmr  la  dynastie  mmféBe,  ïf  afcoMrth  Om  Ik 
PriitcMse,  etilpenrtstttiftftitetKcmHialaïaDtdd' 
sa  visite.  Tontetbit  il  se éSeait  tftfîl  ae-povr^ve* 
oepter  aucune  dlgnîté  Tenant  do  régime  ntmreaa. 
Sous  ce  T^ppmi,  miHe  comiàêraAoB  n^éMil  da 
nature  }  le  Ibtrcr  céder. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  duc  de  Bourbon  vou- 
lait absolument  restw  en  dehors  du  pouvoir  des 
d'Orléans,  c'est  ce  qui  se  passa  immédiatement 
après  cette  visite.  Dans  la  nuit  même  qui  suivit 
celte  eutrevue,  un  cavalier  se  dirigeait  vers  le 
château  par  la  route  du  parc,  moins  sonore  que 
celle  lies  cours.  Ce  cavalier  était  H.  de  Choulot.- 
n  était  attendu  et  fut  introduit  avec  précaution 
dans  la  chambre  à  coucher  du  Prince.  «  Mon 
«  parti  est  prist  "  dit  le  vieux  Duc  en  l'apercevant. 
«  La  reine  m'a  avjourd'hiii  même  apporté  là 
<  plaque  de  la  Lé^ion'iT Honneur.  On  veut  que 
«  Je  figure  à  la  chambre  des  Pairs.  Vous  com^ 
*  prenexque  c'est  impossible.  >  Dès  ce  moment^ 
le  départ  fut  arrêté  défînitivement. 
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Hais  le  mime  (^tacle  tnbnsiaU  :  cosainmt  pa^ 
tir  aat»  que  madame  de  Feuchères  s'w  aperçât? 
Oa  s'arrêta  tour  à  tour  k  plusieurs  Mpédtents,  on 
se  réiu(pa  dans  des  ruses.  La  Baronne,  toujours 
vigilante,  découvrait  tous  ces  secrets,  si  bien  gar- 
dés qu'ils  dissent.  La  fuite  n'en  était  pas  moins 
résolue  pour  les  derniers  jours  d*août.  Sur  ces 
wti'e&ites,  arriva  la  Saint-Louis,  fête  du  Prince. 
Dans  la  journée  du  25,  les  habitants  de  Saint-Leu 
qui  aimaient  S.  À.  R.  lui  donnèrent  des  témoigna- 
ges de  respect  dont  elle  fut  extrêmement  touchée, 
et  qui  auraient  suffi  à  dissiper  ses  inquiétudes  poli- 
tiques, si  elle  avait  pu  en  conserver  encore  ;  aussi 
le  Prince  se  montra-t-il  parfeitement  calme. 
Quand  les  autorités  de  la  commune  se  présentè- 
rent, il  les  accueillit  avec  un  visage  gracieux  et 
des  paroles  bienveillantes.  Toutefois  en  attendant 
jouer  sous  ses  fenêtres  un  air  qui  lui  rappelait 
combien  les  Bourbcnis  atnés  avaient  été  naguère 
entourés  de  vivats  et  de  démonstrations  enthou- 
siastes, il  ne  pouvait  contenir  son  émotion;  il 
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s'éeriait  d'tnw  voix  attendrie  :  t  Ah!  Mesneon, 
quelle  fête  1(1)» 

Suivant  H.  Louis  Blanc,  le  jour  même  de  cette 
fête,  madame  de  Feuchères  se  fit  délivrer  par  le 
banquier  Rotachildt  une  traite  d'un  demi-million 
sur  TAngleterre,  soit  que  des  motife  étrangers  à 
sa  liaison  avec  le  Prince  la  rappelassrat  à  Londres, 
soit  que  de  nouveaux  orages  se  fussent  élevés 
entre  eUe  et  le  duc  de  Bourbon.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  lendemain,  26  août,  vers 
huit  heures  et  demie  du  matin,  une  scène  des 
ploa  violentes  eut  encore  lieu  entre  le  Prince  et 
la  Favorite.  Hannoury  en  raconte  tous  les  détails. 
f  Le  S6  août,  veille  de  la  mort  du  Prince,  dit*il, 
€  sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin ,  j'ai  en- 

<  tendu  beaucoup  de  bruit  dans  le  salon  où  était 

<  le  prince  avec  madame  de  Feuchères.  ]'ai  en- 
c  tendu  plusieurs  fois  prononcer  le  nom  de  M,  de 
c  Choulot;  j'ai  vu  le  Prince  ouvrir  la  porte  de 

<  son  salonb  madame  de  Feuchères,  en  lui  disant: 

(1)  a*iMrt4«K»Am,  tome  %t»t$  M. 
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<  UifiaeMttoi  BDtoqviUlL»  i'aiMleaëH  Hwistt^ 
«  gneur  refermer  la  porte  avec  violeiice,  eratla 

<  son  habitude.  Le  Priuce  étant  rentré  dàna  m 

•  chambi-e,  pile  et  dans  unesituatîoa  qui  me  parot 

•  extiaoi-diiiaire>  ^j  entrai  moi-mdme;  jens  le 

•  Prince  assis  sur  une  banquette  (gû  est  le  long 

<  de  la  croisa  EsU  il  paraissait  préeccu^  et  me 
«  demanda  de  l'eau  de  Cologne;  je  lui  donnai  le 
«  flacon  ^  était  sur  la  cheminée.  >  À  la  suite  de 
cet  incident,  le  duc  de  Bourbon  ayant  re^  la 
visite  de  H.  de  Cosaé-Brissac,  le  retînt  à  dîner 
et  renga|;Ga  même  &  passer  la  nuit  au  château. 
Le  àHaer  fut  gai.  Seulement  VL  de  Brisaac  ayant 
parlé  de  quelques  caricatures  publiées  depuis  la 
déchéance  de  Charles  X,  le  duc  de  Bourbon  en 
parut  affecté ,  et  se  penchant  vers  madame  de 
Feuchàres  :  c  Dites-lui  donc  de  se  taire.  >  A  neuf 
beuresirlejeu  commença.  Depuis  quelques  jpurSr 
dégagé  de  tonte  crainte,  il  avait  rq>ria  sas  babh 
tudes  de  plaisir.  Ce  soir-là,  il  fil  sa  partie  da 
whist  avec  madame  de  Feuchères,  M.  de  la  Ville- 
gonthier  et  M.  de  ftéjean  ;  il  critiqua  un  coap. 
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moQtro  plus  de  gttlté  qa'à  Por^Bairf ,  perdit  de^  ' 
l'argent  et  s'abstint  de  payer  en   disant  :  «  A 


Trois  oa  quatre  èe  ses  serrltean  &  peiae  m^ 
Taiem  4b1I  d6t  partir  le  M  aoM  ponr  Cbaniflfy. 
Madame  de  Peodières  ftTai^elle  décDurert  w  ân- 
sdB?  Oq  Ta  g4n^tNneiitsai)po8é.Kais  telle  était 
l'impotieDce  qw  mettait  le  Doc  k  touMt  quitter 
SeiD^Len,  qo^U  arait  recommandé  k  H.  Ddlmis^ 
sonarchilecte,  de  préparer  son  appartement  dans 
cette  ré^dence de  ChantiHy  ponr  le  51  août,  sans 
remise,  dât^m  y  passer  la  nuit,  f  S'étant  leré  (1) 
après  le  jen ,  et  traTersant  le  Testtbole  ponr  se 
Nodre  h  sa  chambre  à  coucher,  il  Bt  &  ses  gens  un 
signe  amical  qni  les  surprit,  parce  qu*ll  ressem> 
blait&  mi  signe  d'adieu.  Etaît<e  un  de  ces  a^eux 
'îiQ^bres  par  oik  s'écbappe  la  pensée  d'une  mort 
pnx^iae  f  Ëtait-ce  l'indication  mélancolique  dn 
projétdeToyageetd'exil?»  H  y  arait  évidemment 
trop  de  sérémtfi  sur  le  visage  du  vieillard ,  pour 
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qu'on  fdt  en  droit  de  croire  qu'il  vovlait  quitter 
la  vie  ! 

Au  reste,  rien  de  remarquable  dans  la  suile  de 
la  soirée.  Arriré  dans  sa  chambre  à  coucher,  oi 
Tarùent  saivi  le  cheralier  Bonnie,  son  cliiruffpeD, 
et  Lecomte ,  son  valet  de  chambre  de  service ,  le 
duc  de  Bourbon  garda  le  silence  pendant  qu'on  le 
pansait  et  qu'on  le  dédiabillail.  Hais  cette  cir- 
constance n^était  aucunement  contraire  aux  habi- 
tude de  S.  A.  R.  Vers  minuit,  au  moment  de  se 
retirer,  le  valet  de  chambre  donanda — •  A  quelle 

<  heure  Monseigneur  veut-il  que  j'entre  demam 

<  matin? — A  huil  heures,  répondit  le  Prince  arec 
€  sa  tranquillité  ordinaire.  » 

Voilà  le  Prince  seul.  U  se  coudie,  car  on  a 
trouvé  dans  son  lit  le  bandée  qu'il  portait  habi- 
tuellement, n  s'endort  au  bout  de  peu  de  tranps, 
car  les  deux  bougies ,  placées  sur  la  ohoninée, 
étaient  à  pàoe  usées  d'on  pouce  chacune;  c*est4* 
dire  qu'elles  étaient  restées  allumées  pendant  sa 
toilette  du  soir,  et  qu'il  les  avait  éteiutes  presque 
Immédiatement  après  le  départ  de  wa  chirargiai 
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et  de  soD  T&let  de  cfaarabre.  Mille  petite  détailt,  to- 
MgniBants  ai  «^rence,  disaient  chùrement^d'il 
eomptait  sur  on  réreil  du  leodemaîn.  H  avait  re- 
monté hn^ntoe  sa  montre  de  ctusse,  saiT&nt  sa 
eoutume.  Pour  la  montre  de  TÎUe ,  il  ne  la  remon- 
tait pas  :  elle  était  remontée  le  matin  parle  Talet 
dechambre,  parceque  le  Prince  était  trop  inBnne 
et  trop  maladroit  pour  la  remuer.  Biais  en  se  met- 
tant au  Ut,  0  amit  placé,  sous  son  traversin,  son 
movc^ir  de  poche  auquel  il  avait  fait  un  nœud. 
Or,  il  était  dans  l'uaege  de  feire  un  tel  signe  qaud 
il  avait  dans  l'esprit  quelque  chose  qu'il  cra^aait 
d'oublier.  En  se  couchant.  3  se  pn^sait  donc 
quelque  chose  pour  le  jour  suivant,  et  sans  douta 
ce  n'était  pas  de  plonger  sa  maison  dans  le  deuil 
etlaeonstemati<Hi.  Enfin,  la  vellle.à  sept  heures 
moins  un  quart,  il  avait  bit  partir  pour  QrantOly 
un  courrier,  qui  portait  l'ordre  h  M.  le  comte  de 
€boulot  de  venir  lui  porter  te  lendemain  matin, 
<  Ëloit-ce  pour  que  BL  de  Choulot,  fon  «mi» 
<  vtotle  voir  mort  etaaorochéàsa  croisée?  Tdue 
«  ceux  qui  connaissent  M.  de  Choulot  pensait  que 
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.  €  S,  A.  R.  Tonlant  «u  lia  fnptmat  i»  m&atet  tsa 
€  nutiireavao  fiUi^  ou  le  cbai^r  de  biie  Iflg  dis- 
■€  poûticDs^d'ua  prompt  déf»A  (4).  » 

Btuv  les  dernières  années,  nudaan  de  Feu- 
4iikn&  BTBiMîqwâ  ^  f^oses  de  teUe  aorte,  que 
rf^fBrteo^eotduPriDCdn'étaîtréeUaiieiiteotowé 
^»  de  gens  À- son  pmfre  service,  à  elle.  Aùiûla 
'«jhaoïbire  à«wic}ier  du  Doc,  étaU  liée  {tar  lu petit 
Dftssweà  ua  salon  d'atteute.  Ce  saion,  d'une  part, 
«livrait  suf  un  cabmet  de  Milette  teuokairt  an 
4(BaBdDoiTÎdordttefaâleMi»dâraiilire,  sur  bbcs- 
oliar  dérobé,  Aboatia«at  au  palier  «à  étùcot^ 
tués  ri^artenenl  de  k  &T«rite  «t  icelui  de  jm* 
dame  de  Flasaans.  sa  jdèce.  Dans  les  autros  pièces 
«nvirviuiBiMes ,  sa  IrouTaient  ks  «famines  de 
l'abbé  &ismt,  wo^ire  de  ia  baannne  d&f eadë- 
ja^  de  la-TCgygiLarfiaaBiBe,  sa  feaamfl  d»  chirotie, 
aàes  épois  Dtyuré,  -particuliècement  attachés  ^ 
.  Moserrice.  La  chao^tusde  ces  derniers  iêtait^- 

tl)  rJiMartiaf  du  étntitr  ëtiConii,démoMri  toMrt  I» 
Uctou,  aiicleB  «wataltr  dt  U  TlcMni',  jug*  SA. 
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cée  inulédiatnMbt  tntàauàimàaxKOe  ia  Prince, 
de  sorte  qu'ils  pomimi  eatsadje  aképunt  jas- 

Amniiii)iée^iioldilen'*.ai(Hlé  «Os  aail. 
le  iaadenaB.ÏT  HAt^^Mknrordie  ie«ii  hnille, 
LecomteieTendit  i'ifpMtemcnt  de  mo  mtta«.  H 
COTTe  la  patadèm  pocte  qui  doaneenr  )•  ooiridor 
etcloitilmit  la  dé.  Jiariin  kja  ehamlim  k 
nncher;  elle «t  fecnéa;  il  fappe.  N'edtoidmt 
riw, ilpeiiae<]aa>iepiiMeeileDe«a«deiai  et 
«niiiie. 

Hjtit  qaekfaes  iaatsM,  U  Miient,  Munni 
•reeW  le  ckiroigieB  ^&.  A.  B.,  M.Bnirii,  Q 
^a|ipe  ée^mjurmaiyuAa  véponae.  faqnets,  ils 
cnma  fnnA  l'jmee  ckKU.  delà  TillegaolUer  ; 
il  nntnhmnl.  ilii  iliiii  i  iiiliiiliitaiilMii  iiiailiiiaiiilH 
•HMnUna.  La^andaeee  pi*ri|Htelieefrde  son 
Ht:  t. l'y  nù  joMler  liaB  lile^  Vécatett-eOe, 

nfoaeteB>ps,dlaqyiUa«nati|ia>UBeatÂ  imiiié 
<4lin;ainTéeil«(orte  en*. M.  JteuHi  et  Le- 
*ma»i  «  Ottmii,,ltÊÊaÊÊfoam ,  futreaJ  c'est 
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<  moi  !  >  ToojoQFfl  le  même  ftH«ice,  mais  l'alanne 
s'eU  répabdne  éaùs  le  diètcaa. 

Aq  moyen  d'une  msBae  ea  fer  apportée  par  un 
des  geas  de  senrice,  Manotiry  faearte  la  porlë  vio- 
lemmènt  ;  il  brise  le  Taotail  da  bas  et  pénètre  dans 
la  chambre  âvee  SI.  Bumîe  et  Lecomte.  Qnel 
speelaclé  s'ofErit  alors!  La  chambre  éclairée  par 
DD  dant-joiir  était  ploiigéè  dans  un  lugubre  à- 
léncel  Hais  hiasoos  l'avocat  de  madame  de  Feu- 
dières  noua  raconter  eette  seèue  douloureuse. 

<  C'était  au  mois  d'aoàt ,  à  huit  heures  tttis 
quarts  du  matin;  les  volets  étaient  feormés,  la 
diambre  presque  obBom'&  Une  boug^  qu'on  la- 
çait toutes  les  fois  dans  T&tre  da  fct^r,  en  fàcede 
ia  croisée  du  nord,  jetaît,  snr  lepointdes'étoo- 
dre,  une  fiûble  clarté. 

«  A  sa  lueur,  Manoury  et  H.  Boamie  aitrerMCot 
le  prim;e,  debout  eeintre  la  fonôtre  da  nord ,  U 
joae  droite  af^jée  «outre  te  volet,  immobile,  et 
dans  la  pontion  d'un  homme  qui  écoute.  H.  Boa- 
niei,  ea  se  jetant  vers  le  Prisée,  écarte  une  cbsise 
placâe  à  quelqoc  distaace  de  lai  :  Hanoury  saisit 
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daw  ses  hns,  ion  nuttre  qu'il  T«it  rapporter 
dans  son  lit  ;  le  corps,  le  visage  étaient  froids. 

c  Hanour;  ouTre  précipitamment  le  rolet  de 
h  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aperçoit  le  duc  de 
Bnirbon  pendu  par  un  mouchoir  à  l'espagnolette 
de  la  croisée,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  le 
Tiaage  pâle  et  décoloré,  les  bras  raides  contre  le 
tronc,  les  genoux  à  demi>pIoyés,  l'extrémité  des 
pieds  toadiant  le  tapis. 

«  Tout  secours  était  inutile  :  le  Prince  avait 
cessé  de  vivre.  > 

Oui,  le  Prince  était  mort,  mort  dans  une  vio- 
lente agonie,  suivant  toutes  les  probabilités,  dans 
noe  lutte  terrible  ;  il  était  mort  assassiné  ! 

Tel  est  le  mystère  qu'il  nous  reste  à  appro- 
fmdir. 
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cupnmi  Kii. 


Seotalion  qne  la  mott  da  prince  de  Coaii  produit  A  Saint-Lea.  — 
Madame  de  Fnicbères.  —  H.  Pélier  de  Lacroix.  —  ËUI  dn  cada* 
ne.  —  Les  procJfr-Tertianx.—  On  ccumeDce  i  dire  qnM  n'y  a 
THndt'mieMei— PreatH  vemlmtMK  eoatre  1»  m/ÊcUn,*^ 
M.  l'aUd  Brà«  et  l^iiVBMnh  —  I.  Jtevi» '-lAi.taNn.'-* 
M.  de  KmunDj.  — Sa  leUn.— H.  GuiOBuma.  —  L'icrit  do 
pnDce.  —  Le  mot  de  Lecomte.  —  Ses  obeèquw.  —  Terreur  de- 
madame  da  Fenchères.  —  Commentaim  de  l'opiaioD  publique  sur 
h  mon  dn  Aie  Ae  Boorbon.  —  Le  testament  est  enregistré  1t  jour 
mèm  it  tt:é»èi  ?iiM«*-R«r(C«t'»ali<«Wn  »  tff^ 
dia*il  yu  nM  fwaa»  ■wiawincT-^yrHkcliwdttowwiB» 
cmr  hautement  accttdée  i  )a  baroDoq  de  Eeuclièrt*.  —  Le  livre  - 
de  H.  Vatout.  —  Le  procès.  —  H.  HenneqpJD.  —  M.  Lavaux.  — 
U.  Riilippe  Dopin.  —  Un  mot  da  ngan,  —  Croyances  du  parti 
l^tlaûtB  tarie diame  d« BéaUm. 


11  eat  plus  fttt4  à*  m  Bfpxet  quedc  décrire^ef' 
flcèD«s.déchinnlii  d«nl  fut  suivie  la  d^couveita: 
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d'un  événement  si  imprévu.  H.  le  duc  de  Bourbon 
avait  toujours  été  animé  d'une  bien&isance  sans 
bornes  et  était  plein  de  douceur  dans  tous  les  rap- 
ports de  la  vie  :  c'est  dire  qu'il  était  aimé  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  A  la  sinistre  nouvelle,  il 
n'y  eut  bientôt  plus  qu'un  cri  de  douleur  dans  le 
château.  Ces  mots  lugubres  :  Monseigneur  est 
mort  î  retentissaient  dans  les  cours.  Dans  le  pre> 
miermomeatt  ses  serviteurs  tes.4)lns  dévoués  ne 
pouvaîwt  s'arrâter  ft  d'autre  idée  que  Celle  d'une 
attaque  d'apoplexie,  ou  d'Une  chute  dans  les  esca- 
liers ;  mais  la  triste  réalité  ne  pouvait  échapper 
longtemps  à  tous  les  regards.  M.  l'abbé  Pélier  de 
Xacroix ,  aomtoier  ^  Prince,  raconte  que  courant 
^ut  éperdu  jusqu'à  l'appartement  de  S.  Â.  R.,  il 
entra  par  la  porte  ouverte  ft  gauche  du  salon  dans 
le  cabinet  de  toilette  qui  suivait  ce  salon.  Le  digD« 
prêtre  trouva  madame  do  Feuchères  astise^  éten- 
dant le  bras  gauche  vers  ceux  qui  enlraient  et  sor- 
taieut,  paraÎMant  désolée,  mais  sans  larmes; 
M.  Bonnie, debout  auprès  d'elle  et  faisant  comme 
l'office  de  consolateur,  et  M.  de  Préjean,  aussi  dte- 
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be«l  ooDtre  une  porto  Tilrée,  ayant  les  larmes  aux 
ywx.  fhnouxj  s'avance  abrs  tws  l'aianâDier  et 
lui  dit  «1  lui  montrant  le  corjM  :  Voilà  Monsà- 
gneurl 

Le  prince  de  CiHidé  était  attaché  à  l'espagno- 
lette de  la  croisée  du  Nord  «  par  deux  mouchoirs 
passés  l'un  dans  l'autre.  Ces  mouchoirs  étaienten 
toile,  marqués  d'un  B  surmonté  d'une  couronne^ 
le  [Hwnier  formant  un  anneau  aj^laU  et  alloi^é  ; 
le  second  un  ovale  dont  le  bout  suf^rtaït  la  mâ- 
choire inférieure,  et  qui  avait  son  sommet  der- 
rière la  tête,  sur  le  haut.  En  dépit  des  affir- 
mations contraires,  le  mouchoir  de  compression 
ne  Élisait  pas  nœud  coulant,  il  ne  pressait  pas  la 
bâchée-artère ,  il  laissait  la  nuque  à  découvert, 
il  se  trouvait  tellement  lâche,  qu'entre  les  plis  et 
la  léie  quelques-uns  des  assistents  purent  &cile- 
ment  passw  les  doigts  :  c'est  ce  que  firent  Ma- 
noury,  Obry,  le  conciei^e  et  l'abbé  Pélier.  La 
tète  du  vieillard  penchait  sur  la  poitrine;  son  vi- 
sage était  dans  son  état  ordinaire ,  plutét  pâle  que 
coloré,  et  les  yeux  à  demi-fermés.  La  langue  ne 
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'Sortait  pas  de  la  bouche  cl  pouBaait  seuteiiieal  ht 
fèvres.  A.  la  partie  gauche  du  ooa ,  ^rès  dn  rioq- 
-cholr  qui  soutenait  la  mâchorre,  on  apercerait  un 
«cchymoseou  écorchure  quin'arait  pu  étre'fldte 
par  le  Prince  loi-même,  puisqu'elle  était  au- 
dessous  du  lien  suspenseur.  Les  mains  étaient  fer- 
mées, les  genoux  ployés,  et  par  leur  extrémité,  les 
pieds  portaient  sur  le  tapis;  de  sorte  qtw,  dans  les 
-âoufiî-ances  aîguSs  qui  naissent  des  derniers  efforts 
de  la  vie,  le  Duc  n'aurait  eu ,  pour  échapper  h  la 
mort,  qa'à  se  dresser  sur  les  pieds,  en  s'appayant 
contre  les  Tolets  de  la  fenêtre.  Bé}à  cette  disposi- 
tion et  ces  apparences  du  corps  paraissaient  étran- 
ges à  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  admis  à 
contempler  ce  désolant  spectacle. 

Un  instant ,  M.  Bonnie,  ne  pourant  se  &ire  i  la 
pensée  de  voir  le  Prince  ainsi  pendu,  s'était  jeté 
sur  le  corps,  adn  de  couper  le  lien  qui  le  retenait 
îi  l'espagnolette  ;  mais  Manoury  s'y  était  opposé, 
en  disant  à  voix  haute  :  <  Non,  Monsieur,  c'^t  à 
«  la  justice.  >  La  justice  vint  eu  effet.  On  prévbt 
d'abord  le  maire  de  Saiiit-Leu  qui  fît  coustater 
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'Vital  ttn  corps  ;  ensuite.'le  juge  de  pàixd'EnghieD, 
i]tn  le  fit  détacher  et  transporter  sur  son  lit  ;  plus 
'tard,  saTlel)rutt  qàtl  û'y  avait  pas  mort  rolon- 
taire,  le'juge  d^istruclion  de  Pontoise,  par  qui  fut 
dressé'l'élatde'ÏÏeux,  anire.  La  publicité  ne  se 
faisait  que  lentement  sur  ce  drame  inconcevable  ; 
nais  eaSa  elle  se  faisait  peu  à  peu.  Certain  que  la 
presse  se  mêlerait  ans»  de  ra£faire,  et  qu'elle  en 
«uàlyseraît'les  diverses  circonstances,  Louis-Phi- 
lippe  avait  envoyé  à  Saint-Len  M.  Guillaume ,  son 
secrétaire ,  M.  le  colonel  deltomigny,  son  aide^e- 
camp,  M.FasqDier.cfaancelier^lI.  deSémonvîIIe» 
grsBà  référendaire,  et  H.  Cauchy,  secrétairear- 
cUviste  de  la  chambre  des  pairs.  Ces  derniers  ve- 
naient d'abord  dans  l'unique  but  de  constater  le 
décès.  Quoique  Léritier  du  sang ,  le  prince  Louis 
iAeltt^rani  ne  fUt  point  prévenu  de  la  moi-t  du  Duc, 
^tle  testament  du  30  août  1829,  encore  Ignoré, 
M-avadt  enlevé  l'héritage. 

Dam  les  premiers  moments,  les  esprits  troublés 
M  voyaient  pas  d'autre  cause  à  la  mort  de  Tinfor- 
"•BBévieiBard  qn'un  suicide;  les  procès-Terbaoi, 
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rédigés  avec  une  grande  préoipilaU<Hi.  ctmcluaîeDt 
dans  ce  sens  ;  mais  au  bout  de  quelque^  faeures,  le 
saDgfroidétantreTeDudaBsplusieurscoDscicttces, 
la  r^exion  s'étant  &ife  dans  les  ei^nts,  on  se  mit 
à  relerer  beaucoup  dlnexactitudes  tpie  derait  re> 
lever  une  enquête  ultérieure.  A  première  vue,  le 
verrou ,  t&mié  intérieurement ,  contribuait  à 
rendre  improbable  l'hypothèse  d'un  assassinat. 
Le  linge  dont  était  couvert  le  corps  du  Prince  ne 
l^-ésentait  d'ailleurs  aucune  trace  de  violence  ni 
de  souillure,  ce  qui  oonârmait  dans  la  pensée  d'tm 
suicide.  H.  deBonnie,  chirui^ai  du  prince,  pa^ 
tageant  dès  le  matin  Tireur  générale,  croyait  de* 
voir  mettre  au  nombre  des  moyms  de  suiàde  b 
chaise  qu'il  déclara  depuis  n'avoir  pu  servir  à  ce 
triste  usage,  à  cause  de  la  dislance  où  die  se  troo- 
vait  du  corps.  Cette  chaise,  il  l'avait  poussée  ia 
pied,  en  pénétrant  dans  la  chambre,  et  il  suj^posait 
dans  le  procès-verbal  dressé  par  lui,  que  le  Prince 
y  était  monté  pour  mettre  an  à  ces  jours.  Mon 
moins  affligé ,  mais  plus  attentif,  l'abbé  Pélier  iiit 
le  premier  à  repousser  l'oimiion  de  la  mort  voloo- 
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taire.  Tk^  d'iodioeB  éclataient  à  ws  yeiix  ;  il  coo- 
naiaiait  trop  bien  lee  Moitimenta  religieux  de  bod 
iOuabe  péuitait,  pour  qu'il  ne  fU  pas  immédiate- 
ment part  de  ses  doates.  Aoetégarâ,cetb(Miora- 
Ue  ecelénastiqae  n'a  jamais  varié ,  ainsi  qu'on 
f&A  le  voir  par  le  livre  qu'il  a  puUié  en  ^BSA,  k 
l'^wqueda  proeia,  sous  ce  thre  :  <  L'AÊtatnnat 
du  demitrdu  Coudé,  démontré  contre  la  baronne 
de  Fenchiret  et  «m  avocats;  suivi  d'observations 
sur  Us  proeis^erbaux  et  des  pièces  importantes 
et  inédites  concernant  Cenquéte,  te  fameux  testa- 
ment  et  son  procès.  » 

AuflsiUte  qu'one  tux  se  Ait  hasardée  à  formuler 
h  {HT^ère  plainte,  tous  les  yeux  tarenX  dessillés 
comme  par  endiantement.  Quelques  instants  suf- 
firent pour  qa'oD  (\%  tomber  toutes  les  preuves  qui 
semblaient  militer  pour  la  supposition  du  suicide. 
GeUe  de*  eirconatances  qui  paraissait  être  la  plus 
■érieose  cm  fcveur  de  ce  système,  c'était  très  e^- 
lainement  le  verrou  tiré,  n  flit  démontré  qu'à 
l'aide  d'un  ruban  ou  d'un  lacet ,  il  était  fiicile  de 
r  du  d^OfS  un  verrou  dans  sa  gftche.  Ton» 
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4e8  iocl^eslB  èe  ki^effle  fflrnulMit  comme  va 
fescmu  aiAMT  âeneëtte  âÊKr/tvtwtte,  Le 'Mme 
sTait  remoafé  sb  iMompé,1lMiAtdeaii£iill.  de 
-GhoulM,  Mn  Capitaine  des-èlnBses,  renA«s-T0B8B 
^mt-Ii«a,  peurle^av  matin.  Ce  n%sr!t  pas 
■toat.  PluBiews  dc&osBidtants  se  i-aqvpëbdeffit  1%»- 
vfinr  ipn  le  4ik  de  BoEii4)on  ftvaTt'maDifeâtée  <teM 
plus  d'une  oocurpenee  posr  rB4A6'9dieux'et'Mei>e 
«sot  à  laftws  qui  eoBsiite  Ji  sViraflAerkt^  (t). 

(1)  •  Ua  jour  comme  on  exaU&it  devant  lui  le  count^d'ou 
géoéral  qui  s'était  brûlé  la  cervelle  :  •  Du  courage,  dil-11, 
ii  n'y  a  là  que  de  la  Idchelé  !  Dans  quelques  circotutattces  que 
mM'notti'lronvhTa,e'gae»0av49i»tr'iesitiporter  FMner- 
.HUite MitOttCtsi  qmiafàil4N»lMiii  •ia.altcaiLaaMn 
«aréftooseà  H.  Hosteln^aon.  dentlat^  faifte^tontg  jouis  *Mi>t 
.sa  mort  Ce  cblrurglea  dont  la  ftvnçblse  eat  bien  conDue,bil 
disait  :  qu'en  la  place  de  M.  de  Pollgnac  qu'on  disait  arrêté, 
fl  aurait  mis  fin  lul-m6meà  ses  Joutb.  •  'Est-ce  bien  txnu.liil 
'TépaoSt'le  Prfoee  «rcoéottlm,  i^aJeMK-Mrtff  «n  (tonU 
•AmrifB?  Aypmie>,ilf.  ffgrieût,  ipivnhemm ifft»— wr  w 
je «kmiK  jontoft  la  mort:  UtCy.a  /p£m  i4çte^ jwti» !> 
faire.  Quel  exemple  pour  la  société  !  Je  ne  vous  parlerai  pat 
comme  dti-ëlien,  ijuoique  f  eusse  dû  commencer  par  là  :  «nu 
savez  iiu''au3!  yeux  de  ta  religion  'te  plus  inorme  Uereriim* 
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n  avait  eojoint  'à  son  trésorier  tfavoir  toujonra 
tm  milltoD  en  TMets  de  lianque  à  sa  dîsposttîon. 
En  disant  sa  partite  de  wHïst  il  araît  répété  :  Pfotrt 
partirons  samedi  pottr  ■Chantitty.  Tbot  cela  dé- 
jouait les  coDJectaresiiae  la  fermeture  du  rerroa 
araitprinittiTemenl'&ltnatire.  Poorqurn  ce  nœud 
qalt  avait  fiîit  atr  monchoir  placé  sous  son  tra- 
versiu?  IVélalt-ce  pas  uo  nonrean  démenti  à 
rinjurieuse  sopposition  dn  suicide?  On  rappro- 
clmît  de  ces  &îts  et  de  ces  sonreairs  l'état  présent 
da  cadavre.  Dn  examen»  même  rapide,  amenait 
k  feire  croire  que  la  suspension  par  les  deux  moo' 
«hoirs  était  si  incomplète  qu'elle  n'aurait  jamais 
SDffià&iiremourir,  même UD septuagénaire.  Antre 
circonstance  notaWe  :  le  valet  de  pied  Komanzo 
"lui  avait  voyagé  en  Egypte  et  en  Turquie,  et  son 

M'afiaiim^umfiiJd^rqpMtir/x.Ilélul  celui  qui  parlait 
alOBLle  lA  asQt,  ne  k  doutait  ga^res  qu'en  roudnlt  fidre  de 
lui  an  eoicldâ  le  37  du  mtaaa  mois,  ■ 

(L'abbé  PiLiM,  Atsas^nat  dupriace  de  ConUé  tt 
ééposUiont.] 
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camarade,  l'irlaiidais  Fife,  avaient  été  k  mta»  de 
voir  beaucoup  de  pendus  :  ils  didaraienl  que  la 
%ure  de  ces  malheureux  était  dod  pasbla&rde, 
mais  noirâtre,  t^'ils  avaient  les  yeux  ouverts,  la 
conjonctive  injectée  de  sai^  et  la  langue  hors  de 
la  bouche,  signes  on  tout  caotraires  k  ceux  que 
présentait  le  corps  du  duc  de  Bourbon.  Le  nœud 
&it  à  l'espagnolette  prêtait  surtout  &  des  induc- 
tions terriUes.  C'était  un  uœud  de  tisserand,  très- 
solidement  établi ,  et  quand  Romanzo  le  défit,  il 
y  parvint  avec  beaucoup  de  peine ,  tant  il  était 
artistement  Êiit  et  acdidemeut  attaché.  Or,  il  était 
de  notoriété  à  Saint-Leu  que  la  maladresse  et  l'im- 
puissance  du  Prince  étaient  extrêmes.  Le  vifàUard 
n'avait  jamais  su  nouer  le  cordon  de  ses  souliers; 
il  âisait,  il  est  vrai,  la  rosette  de  sa  cravate,  mais 
non  sans  que  son  valet  de  chambre  tùt  obligé  de 
ramener  les  deux  bouts  par  demU.  On  rappelait 
encore  que ,  par  suite  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  Béristetn,  en  i795,  il  n'avait  plus  le  libre 
usage  de  trois  doigts  de  la  main  droite,  et  que. 
depuis  la  fracture  qu'il  avait  eue  b  l'épaule  gauche, 
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il  oe  pouvait  ni  dter  son  chapeau  d«  la  main  gau- 
che, ni  lever  le  bras  gauche,  en  le  ployant,  assez 
haut  pour  porter  h  main  à  son  oreille  (1).  Un  de 
ses  gendUhommes  afBrmait  en  outre  l'avoir  tu 
souT^Qt  se  pencher  vers  son  verre  lorsqu'il  voulait 
boire.  Enfin  les  piqueurs  prouvaient  qu'il  ne  pou- 
vait foire  ce  qu'on  appelle  en  terme  de  chasse 
le  coup  du  roi,  qu'en  se  renversant  en  arrière. 
Comment  donc  le  Prince  serait-il  parvenu  à  foire 
un  nœud  si  savamment  agencé ,  qu'un  valet  de 
pied  avait  à  peine  assez  de  force  pour  le  défoire? 
Restait  la  chaise  dont  avait  parlé  H.  Bonnie,  dans 
l'origine;  mais  qui  ^  saivant  une  déclaration  sub- 
séquente, était  trop  éloignée  pour  qu'dle  eût  pu 
aider  à  la  suspoisioo.  A  ce  sujet,  ses  gens  étaient 
unanimes  &  reconnaître  que  le  Duc  ne  réussissait 
même  pas  à  monter  s«il  les  escaliers;  il  avait 
besoin  comme  d'un  double  appui  de  la  rampe  et 
de  sa  canne  et  sourentdu  bras  d'un  ami.Que  follait» 
il  donc  de  plut  pour  qu'on  dit  ;  //  n'y  a  jmu  ém 
4t  tuieiHef 

(1)  1^  im  OiMnaUmu  pam- U  prinnUtiUéaBekmi. 
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Ënplus  d'une  circonstance,  on  voit  que  madame 
de  Fenchères  n'a  jamais  en  vue  que  de  mettre  la 
niainjsur  la  fortune  du  Prince.  Voici,  par  exemple, 
ce  que  rinsiruction  judiciaire  trouve  k  la  date  de 
1824,  date  d'un  premier  testament  : 

■  François,  valet  de  pied  chez  le  Roi ,  déclare 
«  qutenTÏron  dix-huit  mois  avant  la  moit  du 
c  Pjince,  h  l'instant  où  madame  de  Feuchèret 
«  aliait  monter  an  voiture  à  la/Reme-Blauche  ponr 
«  revenir  k  Chantilly,  une  des  personnes  de  la 
«  société  disait  que  la  mort  du  Prince  âecait  tu 
«  tcès-grand  malheur  pour  sa:  maisen.  fk  quû 
a  madame  de  Feuchèrfs  répondait  avec  un  ton  do 
€  légèreté,  et  d'indifférence  qui  me  f  évolta  :  c  que 
<  son  existence  se.  proton^  un  an  ou  devx,  et  it 
«.en  -arrivera  c^qm  pourra.  »  Je  fus  tcll^eul 
■.indigné  de  ce  propos,  que  .yen.  fis  part  à  na 
«  femme  et.&  Schutz.  (Centième déposition.) 

■  .Jean  Schutz^  garçon  d*appi^'terocnt  k  Cban* 
«  tilly,  confirme  la  d^osition  jjrécédeule  d* 
«  François  dont  il  a  partagé  rémotion.  (Cent 
«  unième  déposition.)  > 
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M<  d<^  Eri^jean  a:«|iriiiM  nia»  :  f  U  doia< 

•  aj/mUt  qne  dasq  l«  cw»  de  la  niadie  <iu'»- 
€.«u2%'  Vwstigwuf  ;  pendut  Je  mou  dt  jMTemp 
«ira  1429,  mtAam  de  Eeuthin»  se  tdwitB{i> 
«.  llMter  Jk  dîner  dena  lariuhaakn  île  HoueigKar, 

<  nMwtnil  fwofiHMMAKiiM  nti  meMa  b 
«.  diàla  ta  ftm-.  tMre,  dit  h  pnuaitie:  Mn, 
>  HonMvU^imt,  ilu.  tUm  et  ekamtertin,  autr. 
<r  MthK  ^immifrCtimpum;  «e  qni  entrete- 
«  aut riuâttKuntrtion.dœ.jainèaBv  oliÛKU.diMi 

•  wn  védeetetidiLPhaKaqit'ilaaa  puneaéniMt: 
«.>iM»,i,J«:g»érir(l):  »,.  ' 

ttaO'd'imtKsawgiiliriM!  m  fr^eenkient  df  m- 
taat;  «  îQitsHt'  k  ]*  némoira  on-  à'  nnteHfgenee 
dÉKHUiBS'mIéviiHidësaniïdiiPritioe.  Ainai  les 
lli"*|iiill»  *»•  il'  se  aenwH- nrenentrestaieDt 
pMs^<ie  MHJean  an  piedi  de  la  dnlse  06  on  le 
dAbaMlM.  PowqneiBethxrreieiit-elIea  nwiiit»'' 

M  Hli>liW»iOH»«i»U».0«Miaa«<«MH»ai  lu»*» lui. 
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mut,  par  extraordinitipe  et  pour  h  première  fois, 
au  pied  du  lit?  Etait-ce  dooc  la  maîu  du  vieillard 
qui,  dans  cette  Duït  fatale,  les  avait  placées  eo 
cet  endroit  iniHité?lielitIui-mëme  ne  présentait 
plus  ion  aspect  accoutumé.  Le  prince  ne  sortait 
de  son  lit,  qu'eu  toumairt  en  quelque  sorte  sur 
lui-mémei  et  il  pelaait  telkanent  sur  le  bord  ai 
dormaat  qu'on  a'niit  dû  plier  eu  quatre  la  cou> 
vei-ture  du  cMé  de  la  chambre  pour  prévenir  une 
chute.  Pourquoi  donc  aorait-on  trouvé  le  milieu 
àa  lit  albisBé ,  et  les  bords  au  contraire  relevés? 
L'usage  c(»i8taot  de  ceux  qui  Êusaient  le  lit  était 
de  le  pousser  au  fond  de  l'alcôve,  et  il  n'avait  pas 
encore  été  dérogé  ii  cette  habitude,  le  96  an  soir. 
Qui  donc  avait  éloii^é  le  lit  du  fond  de  l'alcdva 
d'un  pied  et  daal  aviron?  Les  deux  bw^ies 
éteintes  et  non  çonsvanées,  étaient  aHsi  on  pr*- 
blènie  à  résoudre.  Qui*  les  avait  étantes?  Ce  m 
pouvait  être  le  Priaçe.  Lui  si  déMle*  si  .ma)adn>(, 
si  tâtonnant,  qu'aurait-il  pu  fiûredans  lee  ténèbres? 
En  voyant  arriver  ooe  6  une  tant  de  questions 
embarrassantes,  les  rares  partisans  "Au  suicide  es* 
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Niaient  eepmdant  de  se  doDner  une  coatenance 
et  de  pereister  dam  le  système  de  la  mort  Tolon- 
taire.  Madame  de  Feacfaères  disait  qu'elle  s'en 
rapportait  aux  termes  des  procès-verbaux,  Entre- 
Iffeuaut  de  rattacher  le  passé  au  présent,  elle 
semblait  croire  que  le  prétendu  accident  du  1 1 
août  (la  contusion  à  rcell),  n'était  qu'une  tentative 
avortée.  Elle  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  ce 
qu'on  ratlacliât  oe  malheur  aux  projets  de  royage- 
réceœment  conçus  par  le  Prince,  et  comme  le 
valet  de  chambre  Hanoury  y  voyait  une  colmâ- 
dence  ftcheose.  <Prenez^rde,dit^lle,  de  pareils 
discours  pourraient  vous  compromettre  auprès  du 
Roi.  >  De  son  côté,  l'abbé  Brianl,  raumAm'er|de  la 
Baraine,  rejetait  avec  insistance  toute  autre- 
si^posititHi  que  celle  du  suicide.  On  l'entendail 
dire  h  chaque  instant  :  Ce  bon  vieittard  n'y  était 
jitu*,  a  radotait;  te  Prince  n'avait  plus  sa  téie; 
il  s'est  tué  dansutt  accès  de  délire,  etc.,  etc.  (I). 
Le  même  abbé  qui  n'avait  pa8,redoulé  d'accep- 
ter l'emploi  si  [>ea  convnwble  d'auménier  de  h 

(1)  Voir  les  Obtirnaiiom  du  prttwe  LmU  dettohai^ 
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baronne  da  Feuehères ,  laùsaît  pene«r  «o  mérae 
ten^  leA  iHréoc«u|tttkiiu  oiijùde»  de  k  femme 
dont  il  teltmit.  I^  s'isolinaiH  pas  mâme  devwot 
la  majesté  de  la  mart,  il  atlaUd'iiae pièce  à  une 
autre,  fiireant  partout,  cberfibant  par  exemi^e 
h  feire  roain  basée  sur  le»  payiers  du  défirat. 
Si  quelqu'un  s'ofîeaualt  d'une  attitude  si  ïdcob- 
venante,  ootamment  de  la  part  d'un  prêtre,  il 
s'imsgÎBut  ai\er  audevaot  de  toue  les  reiNPoebes 
en  disant  i  c  Tout  m  appartient  à  madame  de 
«  Feuehères.  *  Ëtrange  ecnUrastel  Sur  un  lit 
mortuaire,on  vo3Rait,d'uaâàté,unTieillardétendu, 
p^e  et  inanimé,  le  rejeton  d'wie  des  races  les 
'plm  iltustres  de  l'Europe;  de  l'autre,  un  ministre 
de  Dieu  oberebant,  comme  l'otsean  funèbre  de 
la  BiUe,  è  se  repsltve  des  dépouilles  éa  mort, 
manquant  déjb  ee  qu'il  &udralt  emporter  on 
Taidk'e!  H.  l'abbé  Briaot  ne  s'en  tenait  pas  à  ces 
all^s  et  venues  saorit^^  A  un  certain  moment, 
il  recommaDdait  à  H.  Daurert,  cbefde  l'arg^ea- 
terie,  de  reiller  soigneusement  sur  cette  partie 
d'un  ti^or  qui  allait  être  désormab  celui  de  la 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


419 
BfepoBM.  Q)iwl  à  cflUa  denûfae,  oBe  panùtut 
auni  fort  mquète  au  f  uj«t  éea  paplm  dn  PrisM. 
Aus  Ift  dera)^  quRualoe,  le  vieux  Due  avait 
iMnebup  écrit  et  il  s'Atiit  conatanuneqt  t^iAi 
d'elle.  IMs,  astueieuee,  mévie  éiHW  oee  ùulBiili 
a^eoB^,  la  fevorite  }eaait  eoeora  le  MMiinaiit 
et  fc^nit  ée  ne  chercher  qu'un*  lettre  d'adieu, 
UD  mot  suprême  que  le  Prince  ne  àvnil  pas  aviàr 
oaMfté  de  faôsiér  poar  elk.  ^aei,  tirant  à  part 
plwieurs  penonnee,  elle  disait  :  AU  ftie/iffïnfr» 
titttde  de  n'avoirrien  Udué  fovtT  mea  qifi  Vaiwuàt 
ianif 

Iftils  e^l  des  âimîHns  du  Prince  dootl'attitade 
émît  le  pina  <^»servée,  ott  l'a  deriné  déjà,  c'était 
lo  valet  de  chambre  Lecomte.  Od  se  rappelle  que  - 
la  porte  d'un  escaHer  dérobé,  aboutissant  aux  a^ 
partemente  de  madame  de  Feoekèrcs,  donnait  sot  ' 
la  chambre  du  Prince.  Rtisieups  penoniies  p^ 
aent  à  tort  ou  à  raison ,  que  des  meurti-iers  auront 
troirré  moyoi  de  s'introduire  par  cette  issue.  On 
vent  donc  saroir  de  lui,  si  la  clé  de  cette  port» 
était  ou  non  tirée,  n  hésite ,  il  Tarie.  Toutefois  il 
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dit  qu*elle  était  Urée Tsntdt  il^tqu'elle  était 

tirée,  taotAt  il  coDvieot  qu'il  o'en  Bail  rien. 
D'aubres  fois  il  veut  donner  &  entendre  qu'il  nft 
a'eet  pas  préoccupé  de  cette  circonstance.  C'est 
par  loi ,  cepembnt,  qu'on  entend  dire  qa*i>n  a 
trouvé  dans  l'escalier  dérobé  un  de  ces  lacets,  à 
l'aide  desquels  peuvent  être  retirés  les  vorronx 
dits  becs  de  canne. 

Mais  Lecomte  ne  s'en  tient  pas  k  cette  conte- 
nance embarrassée,  nous  le  retrouverons  bientét 
laissant  presque  échapper  un  àvèu. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  et  les  représen- 
tantsde  la  justice  ou  du  monde  ofBciel  Triaient,  i 
tour  de  rôle,  décrire  cette  mort  qui  n'était  d^ 
plus  une  énigme  pour  les  habitants  du  cb&teaD. 
Neus  avons  dit  que ,  par  l'ordre  de  Louis- 
Philippe,  les  dignitaires  de  la  chambre  des  I^rs 
s'étaient  présentés.  A  leur  tête  figurait  le  gtand 
chancelier,  M.  Pasquier.  Dans  nue  lettre,  récem- 
ment publiée  par  l'honorable  M.  de  Lourdoneix, 
M.  Pasquier  transmet  soigneusement  au  roi  de 
Juillet  ses  impressions  de  voyage.  Rien  qu'enlisant 
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cette  ^pltro  d'un  ami  et  d'an  oonSdent  de  Louis- 
PhUippe,on  entrevoit  nous  ne  savoDS  quels  sombres 
érèDcments.  Chaconremarquera,  ainsiquenous, 
la  paroles  du  grand  chancelier,  c  Les  eircoru- 
taneesite  la  mort  sont  trop  extraordinaire»  pour 
qt^ettet  ne  ntotivent  pas  une  instruction  très  ap- 
profbndie.  *  Au  reste ,  on  Ta  pouvoir  juger  de 
fensemble  de  cette  lettre  remarquable.  I^  voici  : 
■  Sire. 

'  En  arrivant  k  Saint<Lea  je  trouve  la  fia  tra- 
«  gique  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé  cmi- 

<  Boe  de  tout  le  pays  avec  ses  plus  affirenses  cir- 

<  coDstancea.  Je  trouve  un  procès-verbal  dressé 

<  par  le  maire  avec  toute  l'authenticité  possible. 
«  Le  jage  d'instruction  et  un  substitut  du  proca- 

<  reur  du  Roi  sont  déjà  arrivés  et  se  disposait  à 

<  instrumenter.  Lee  circonstances  de  la  mort  sont 
«  trop  extraordinaires  pour  qu'elles  ne  motivent 
c  pas  une  instructiou  très  approfondie,  et  je  pense 
*  qu'il  pourrait  être  utile  que  le  roi  fit  partir  sur- 
«  le<«hamp  deaxmédeeina  comme  le  docteur  Marc 

<  et  Marjolin,  lesquels  ont  l'habitude  des  vérificà- 
«  fions  que  ce  &tal  événement  commande. 

■  Je  vais  en  attendant  dresser  l'acte  de  décès, 

<  «dvant  les  fiuiaes  prescrites,  puis  je  procéderai 
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•  ■*  k  l'f^poiitlfRi  des  «leUés  «t  «qei  l'ImMur, 
*  avant  la  fin  de  la  journée,  de  rendre  compte  w 

<  roi  de  la  fin  de  l'opération. 

€  De  votre  majesté,  le  trU  bumble 
<  très  obétssam  sarvlteur  «t  fk^^ 

t  PàSQOBNl.  » 

.  >3Biti»-Lett.TM4redI«r*Mi 
>  A  h.  do  soir. 

t  P,  S.  On  répand  déjà  <ft'<m  n'a  {>as  trouvé  an 

<  seul  papier,  ain»  il  y  a  déjà  été  regardé.» 
Mais  ce  qu'il  y  a  incontestablement  de  plus  re- 
marquable dans  cette  lettre  désormais  historique, 
c'est  lejNUMcnplOfnt  Toute  l'intrigue  s'y  trawe 
dessinée.  <  Onrépand  déjà  qu'un  n*apas  trooié 
un  seul  papier,  ainsi  il  y  a  déjà  été  regard.  > 
Cakulei  im  peu  la  valeur  que  de  telles  paiola 
pfebnent  en  tombant  de  la  plttmede  M.fîw^iar. 
//  a  dQà  été  regardénux  papiers  !  Aux  papiersl 
nais  cette  investigation  n'a  |hi  avoir  lieu  qu'au 
ttMHoent  où  s'accompKssaH  l'aMas^tiM;  cet  «bOt 
vement  de  papiers  s'est  exercé  &  l'heure  où  la  vKy 
tins  cessait  de  vivre*  Quoi  de  plus  évident  T 
c'était  à  cette  faeore^  senlHMnt  qae  In  <^ 
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du  Piiboe  »  «rouraMtt,  mhm  rfaièitaiA»»|)k- 
céessur  la  cbeminée  de  sa  chambre  àcoDçher; 
c'était  à  cd  seul  moment  qu'on  avait  la  possibilité 
d'i|;iret(tediereherài«iBirsan»ténMàiiB.Oasait, 
en  edbt ,  que,  depnis  IniH  heures  et  demie  qu'oB  a 
trouvé  le  duc  de  Bourbon  accroché  à  l'espagno- 
lelte^udB'a  tottehéè  quoiqMoewiVet  qued'ail- 
IcQrâ  n  7  a  toujotire  eu  des  surveillants  notnlweux 
dans  les  appartements.  Oui,  les  papiers  avaient 
été  soustraits,  et  pai-ml  ces  papiers  un  second 
testament,  postérieur  h  celui  âiit  en  faveur  du  duc 
d'Aumale  et  de  la  favorite;  tout  cela  avait  été 
enlevé,  sans  le  moîndi-e  doute,  pendant  la  perpétra- 
tion du  criioe.  Pour  ee  ^i  cmeera»  ee  forlait 
moBSifueuK,  M.  le  ^od  cliancdief  Pasqiûcr 
n'était  pas  le  seul  à  «exprimer  son  opinicn  dès  le 
^Boùli  00  jDurmérae,  un  autre pesuN^oagecon- 
sidérabIe,M.  dn  Rtuuî^y,  aide-demMap  duIUa, 
écrivait  ainsi  àLouis-PbilJ^ppe  : 

<  Sire, 
<  Je  pense  que  ma  présence  est  mdi^pensable 
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<  poor  ce  {weinier  momeot ,  je  ne  partirai  que  à 

<  le  Roi  m'eoToie  un  ordre  positif. 

c  Le  procès-verbal  a  été  fait  par  le  soin  de 
c  H.  Lavillegonthier,  qui  a  agi  aussi  maladroite- 

<  meDt  que  possible.  Lestoupçons  ne  se  portent 
4  sur  personne  encore,  mais  Dieu  sait  ce  qu'on 
«  apprendra,  car  je  dois  dire  que  la  mort  n'a  pas 
«  l'air  d'avoir  été  un  suicide. 

<  Il  est  important  qu'on  ne  puisse  accuser  per- 
«  sonne  tai  qui  le  testament  ne  vienne  pour  &ire 
t  accueillir  des  soldons. 

<  J'attendrai  Tenquéle  des  docteurs  Marc  et 
«  Mai-jolin  pour  quitter  Saînt-Leu. 

<  Le  tout  dévoué  serviteur 
<  et  sujet 

«  Th£0.  de  RUMIGRY.  > 

Que  vous  semble  de  cette  seconde  épllre  ?Pas 
un  mot  qui  ne  porte.  «  Le  procès-verbal  a  été  Mt 
-*  par  H.  de  Lavillegoatbier  qui  a  agi  aussi  mata* 

<  droitwient  que  possible.  >  Eb  !  comment  s'y 
prendre  pour  agir  adroitement  dans  une  pardlle 
circonstance  ?  <  Les  soupçons  ne  se  portent  sur 
«  personne  cncoro,  mais  Dieu  sait  ce  qu'on  ap- 
«  prendraiCarjedoisdireque/antorin'apasrair 

<  d'avoir  été  un  suicide.  »  lusteciel!  queditdooc 
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là  H.  l'aide^e>CBinp  du  Roi  ?  *  Il  est  important 
<  qu'on  ne  puisse  accuser  personne  en  qui  te  (et- 
f  iament  ne  vienne  pas  faire  accueiltir  Hes  sonp- 
t  çons!  »  Et  pourquoi  c«Ia  est-il  important  ?  La 
vérité,  en  une  occasion  si  solennellfl,  n'est-elle 
donc  pas  la  grande  affaire?  Le  testament  t  Et  pour- 
quoi en  parler  au  Roi  ?  Aurait-il  donc  demandé 
qu'on  le  renseignât  à  ce  sujet  ?  Quoiqu'il  en  soit , 
M.  deKumignya  une  Tire  crainte;  il  craint  qu'on 
ne  dise  :  <  Voilà  les  assassins  I  >  Sa  letb«  comme 
celle  de  H.  Paaquier  ne  sera  pas  perdue  pour  l*hi»> 
toire.  (1) 

H.  Pasquier  a  éerit  au  Roi  qu'ancun  papier  n'a 
été  trouvé.  Le  noble  pair  se  hâtait  trop.  Uue 

[t)  En  ralInDt  attentirement  ces  deox  lattres  ifboinnw 
InTCsUs  rua  et  l'antre  de  grande*  et  hoDOrablea  fonctiooi, 
notu  ne  pouvona  noaa  empêcher  d'exprlner  le  regret  qu'el- 
les n'aleot  paa  Até  pnUIdea  plutôt,  SI,  par  exemple,  on  le> 
eut  prodottee  n  iwooè*  dea  priaca  de  RettaB,  eu  1SJI3,  q«el 
trait  de  luml&re  n'en  serait-Il  pu  réaullé  1  En  ne  cossldé- 
''"t  les  cbooea  qne  aona  le  point  de  vne  historique,  elle* 
ODt  une  Importance  très-aérieon  et  que  tout  le  monde  a 
*^  «PItféclée. 
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déeottVâcte  ioattendus  fit  naUre  d'autres  cNuies 
«t'iémotieD  éuoi  lâ<l)&teau  de  Saiot-Leu,  la  veille 
«aoore  si  .kim|ileet  si  trôaquille.  Dans  la  mirée 
du  S7  «ttôt,  M.  Guillaume,  ««ûrétane  de  Luiis- 
niiUpt»e,  «kiBaieatles  uns,  eaipla;é4e  la  police, 
disuesit  Iwjuilras  cp  passant  4evaat  la  cheminée 
da  la  tjiaadm  nuïrtuaire,  trouva  daa  £iagin£&U  de 
papier  foi  bnUaicAt  sur  le  fond  iwr  du  iôyw- 
11.  l'aJabé  Pélier  cmtredit  ^ergîqueawiit  celte 
var8ioD.£us  sou  KTrd,  il  affitmequ'iiyant  t^ptié 
te  «latiu  la  «banùoée  et  stm  Mre,  avec  beaucoup 
d'attention ,  il  n'y  avait  absolument  i-iea  aperfu. 
Mais  Tâveueus  Ji  M.  Gnillaunae  :  •  U  s'apprwbe, 

<  dit  M.  Louis  Blauc,  et  sur  «e  fragment  que  seu- 

<  tenaient  des  cendres  de  papiers  brûlés,  il  lit  ces 

<  mots:  Bot..,.  Vincetines infortuné  fils.... 

«  H.  le  procureur-général  Bernard  (dé  Rennes) 
«  étant  ansTé  le  l^damalu  h  SaimtrljM,  va  loi 
«  tetak  ■ce'freyiWMt  anse  d'aotres  que  le  valetd* 
t  cSrambre  Lecomte  atait  recueillis.  La  vêriléat 
c  là,  s'écrïe  aussitôt  le  procureur-général,  ei,  à 
«  l'aidedes  personnes  présentes,  il  réuaitces  b*g- 
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«  AMfet«d«DM»èreàreMnfNMer  leidMx  écrit» 

*  qm  voiti  i 

*  Sfeia^Leu  appâttient  un  Roi 
«FUlippe. 

ne  pillés,  ni  n«  brûlés 
le  chflteau  ni  le  village 
be  bites  de  mal  à  personne 
■i  8  hmm  unis,  ra  a  BMS 
gflBA.  On  TOUS  B  éffué» 
»]r  mon  compte,  je  n'ai 

urir  en  aiant 
SainHeu  et  ses  dépend      ^,7^^  ^^ 
app«.i«.tà^S     U\ST.1W 
mi^I»;  ne p^lés  ni  ne  twùlfe 
lo  village 

ne  mal  à  personne 

ni  es  amis,  ni  à  mes  gens» 

«  On  tous  a  égaies  sur  mon  compte,  je  n'ai  qu'à 
mourir  en  soutwitant  IxMibeur  ot  prospérité  in 
pei^le  français  et  à  ma  patrie. 

■    <  adieu  pour  Toujours 

«  L.  H.  J.  DE  BocRBon 
prince  de  Gondé. 

«  P.  5.  Je  dMDuiâe  i  ék«  «atone  à  Vimmae, 
firka  de  mon  iufortuaé  as.  * 

Cette  déeouvarte  Gttte,  les  parlônai  da  soioldfr 
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prétendaient  de  noureau  qoe  ctite  pièce  était  iid 
adieu,  et,  par  conséquent,  un  aveu  de  h  mm  vo- 
lontaire. Hais  mille:  ai^ments  et  mille  proBves 
Tinrent  bientdt  leur  démontrer  que  ce  s;fBtime  De 
pouvait  prévaloir.  Un  témoin  (H.  Hosteia)  vint 
affirmer  qu'à  dix  jours  de  Ui,  le  prince,  ayant  en- 
tendu parler  de  mouvements  dans  la  cinniiiuDe, 
avait  préparé  une  proclamation  destinée  à  rectHn* 
mander  le  respect  de  ses  propriétés  et  surtout  de 
celle  de  Saint-Lea.  Il  aurait  alors  montré  et  lu  le 
même  papier,  non  déchiré,  il  est  vrai.  Depuis  dii 
joura,  le  vieillard  s'était  d'ailleurs  beaucoup  tno- 
qnillisé  ;  la  reine  était  venue  le  rassurer,  et ,  du» 
tous  les  cas,  s'il  désirait  se  soustraire  aux  consé- 
quences de  la  Révolution,  il  n'avait  qu'à  sortir  de 
France.  Autre  considération.  Si  le  prince  anit 
tenu  à  laisser  un  mot  sur  son  suicide,  il  était  loyil, 
il  l'aurait  &it  en  termes  plus  précis  et  non  éqm* 
Toques.  Euâu,  comment  se  &isait-il  que  ces  firag- 
ments  de  billets,  trouvés  dans  la  soirée  du  27  et 
même  dans  la  matinée  du  3S,  eussent  échappé  aox 
actives   redtercbes  de  M.  do  CSioulot,  de  Ro* 
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muuo,  de  Hanoury,  de  MH.  Paaqnier  etde  Rami- 
goj  et  de  l'abbé  Pélier?  Ce  deraier,  dont  les 
éelainàssementB  aont  n  nedi,  n'hésite  pas  à  dire 
qa'il  7  a  eu  sur  ce  point  encore  une  intrigue.  Voici 
ce  qu'il  c<uutate  :  «  Le  28  aoât,  sur  les  instances 

<  de  M.  de  Rumigoy,  aide-de-camp  du  Roi,  un 
c  témoin  diercfaa  (là  où  il  n'avait  rien  brouré  la 

<  veille),  et  ttvuva  cinq  ou  àx fragment»  de  Ce- 
c  crxt;  il  en  fut  trouvé  également  le  même  jour  28 
f  dans  l'âtre  de  la  cheminée  du  salon.  Mais  ce  que 

<  l'avocat  de  madame  de  Foicbères  ne  pouvait 

<  ignorer,  c'est  qu'on  avait  fait  du  feu  pendant  la 
4  nuit  du  27  an  38  dans  la  chambre  fimèbre  pour 
■  les  gens  qui  veillaient  (  dépotiiion  de  M.  de 
c  £e/2Hnce).  Or,  comment  ce  feu,  entretenu  kmte 
«  la  nuit,  avait-il  épargné  les  fragments  (cinq  ou 

<  ux)  trouvés  le  lendemain,  28,  par  le  témoin 
4  Romanzo  ?  C'est  lii  un  mystère  dont  jedemande 
*  l'explicatioa  à  celui  qui  a  le  don  de  les  expli- 
4  quer.  Qu'il  ne  dise  pas  que  H.  Guillaume  a  dé- 
«  posé  qu'il  en  avait  rejeté  le  27  au  soir  dans  ia 
«  chemina  du  salon,  mais  non  dans  celle  de  la 
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c  chuabreitootKhtf.OttoeflcuiqoafiixJÊagaMiito 
«  ^omaerti  le  m,  e%  obtempérant,  &\otéœom^ 

<  au  désw  4e  M.  de  iîitniit^y*  «iiàcat  été  imam- 
«  bustiblu  pendantla  nuit,  ou  iU  «itété  jetés  tut 
•  l'ftlre  dtna  U  journée  dD  38,  aTBOtqueH.  de 
«  BumigoyespnmàtladéairqD'oDaDfitlftreoher»- 

<  ebe.  >  (L'&MÉ  PâLiEB  de  Lacroix.  L'Aas»uinat 
du  demUrdw  Candi.  Pages  41  ek.43.) 

Ainn  s'évaooatSMnt,  ausaitât  qu'Us  soot  tu- 
més^lee  arguments  deceux  qui  Teuknisbsokimaat 
qitt  b  prmco  de  Condé  ait  attenté  à  ses  )oars. 
Mais  Us  &its  atiousBtenrs  qo  oeesaieot  pas  de  se 
produite.  H.  l'abbé  Pélier  avait  particuliiremaDt 
fixé  l'attention  des  amis  du  Prince  sur  des  eccby* 
DMses  et  des  traces  de  violence  à  la  nuque  ;  il  of- 
frait de  plus  de  se  &ire  ac<xocber  à  l'e^gnolelfe 
absolument  comme  le  Prince  et  d'en  reTenir  ;  mais 
ce  qu'il  draaandait ,  un  antre  le  &t  :  M.  Méry-La- 
fiMstaioe  se  suspendit  à  l'aide  des  mêmts  mou- 
cfmFS,âtatnêmieeipagnotettB,«xactemetit  deta 
mimefaçont  et  cette  teniatire  ftit  sans  danger.  H 
n'en  fellut  pas  davantage.  Les  soupQ<ni8,  timides 
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jusqaes-A,  groMlreutelacqtiirenteDp«udetef&ps 
le  caractère  cToDe  accusation  formtSh.  Il  ânt  cmk 
venir  qm  TattittHle  des  gen«  do  Roi  n'4tait  gsèM 
fitîte  pour  d^uire  «e»  indwm  d»  n^bUité.  ici 
encore  nouBanroos  reeouraàl'awnâDierdti  Prince. 
D  [»rie  de  la  défianoe  qua  les  hommes  offleieU 
iiMmfeBtaient,  tant  pour  lui  qa'ÎIs  ne  Toulaient  paa 
peur  témoin,  qae  pour  d'autres  serviteum  duder> 
mer  des  Condé  ;  et  U  ajoute  : 

«  Dans  l'après-rardi  du  27  août,  le  corps  étant 
■  déjà  plaoé  sur  sca  lU»  oa  a  crié  :  Que  t«iU  le 

<  monde  sorte  (de  la  chambre  &tale)  !  Je  suis  sorti, 

<  ainsi  que  d'autres  personnes.  Alorssont  entrés 

<  deux  hommes  coonts  dans  l'înstructim, 
«  HM. Guillaume  et  deRura^y.n'étant  ai  magîs- 
«  tiata  civils»  ni  magistrats  judiciaires.  Quel  inté- 
c  rét  avaient-ils  à  faire  évacuer  la  chambre,  s'ils 

<  ne  venaient  que  rendre  lin  devoir  ?  Le  mémo 
c  jour,  lors  de  te  visUe  du  corp»  par  les  médeoina 
«  de  Paris,  à  neuf  heures  du  soir,  ordre  encore  de 

<  9(urtir  ;  et,  k  dix  heures,  pour  l'apposition  des 

<  scellés,  même  ordre  à  ceux  qui  étaient  inutiles. 
*  Hélas  I  j'étais  toujours  du  nombre.  Cependant 
4  j'amuspu  ^re  à  ces  raeesieiiffa  c«  qae  j'avais  vu 

<  k  la  uuque^  etc  ,  etc.  (1) .  > 

fl)  VaaoMtbuUdttdemierdtêCondétftigeB&ietlfi. 
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Qoe  d'autres  inadeoU  aceusateura  1  Un  peu 
plus  tard ,  w  racwite  que,  dans  la  chapellâ  ardcule 
où  était  exposée  la  victime,  Lecomte  s'était  écrié» 
vaincu  par  son  émotiui  :  J'ai  un  poids  sur  te 
OBurl  ou  :  J'en  ai  gros  sur  le  cœur!  Eofio. 
H.  Bonoie,  ctmtraireinent  aux  assertions  vacil- 
lantes de  ce  môme  Lecomte,  affirmait  que,  dans  la 
matinée  du  27  août,  le  verrou  de  Tescalier  dérobé 
qui  menait  à  l'appartement  de  madame  de  Fou* 
chères  n'était  point  fermé ,  et  que ,  pom*  cacher 
cette  circonstance  terrible ,  madame  la  baronne 
s'était  rendue  à  la  chambre  mortuaire  par  la  route 
la  plus  longue,  celle  du  grand  escalier. 

Trois  médecins,  il  est  vrai,  avaient  dressé  ua 
procès-verbal  qu'ils  concluaient  en  se  prononçant 
toujours  pour  le  suicide.  Chose  curieuse  !  tous  les 
trois  tenaient  de  loin  ou  de  près  au  nouveau  gou- 
vernement :  H.  Marc,  l'un  d'eux,  était  même  le 
médecin  en  titre  de  Louis-Philippe  ;  M.  Pasquier, 
un  aubre,  était  le  médecin  de  la  chambre  des 
pairs  et  du  duc  d'Orléans.  Plusieurs  hommes  de 
l'art  leur  répondaient,  et  victorieusemeat.    Au 
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DMnbre  de  ces  derniers ,  on  cite  encore  aujour- 
d'huî  M.  le  docteur  Geodrin,  dont  le  Mémoire 
éclairfflwt  des  incrédules,  s'il  en  restait.  M.  Dubois 
(d'Amiens)  ne  se  borna  pas  k  repousser  les  asser- 
tious  du  docteur  Marc  ;  il  accusa,  et  voici  ce  qu'il 
avança  :  {Observations  pour  le  prince  Louis  de 
Bohan)  : 

«  Le  Prince  était  couché ,  il  sommeillait  ;  des 

<  assassins,  introduits  dans  sa  cbambre  à  cou- 
«  cher  (je  ne  veux  pas  chercher  ici  conoment  et 
«  par  qui),  se  jettent  sur  lui,  le  saisissent,  le  cou- 

<  tieiiu£nt  Ëtcilement  dans  son  lit ,  et  alors  le 
«  meurtrier,  et  le  plus  déterminé  et  le  plus  expert, 
•  l'étrangle  sur-le-chàmp,  couché  sur  le  dos  et  re- 

<  tenu  par  lesautres  scélérats;  puis,  pour  donner 
€  l'idée  du  suicide ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des 

<  recherches  juridiques  qui  auraient  pu  les  faire 

<  découvrir,  ils  passent  une  cravate  autour  du  cou 
«  de  leur  victime,  et  la  suspendent  k  l'espagnolette 
«  de  la  fenêtre.  > 

Le  4  septembre,  le  corps  du  Prince,  qui  avait 
été  embaumé  après  être  resté  huit  jours  exposé 
dans  uoa  chapelle  ardente,  fut  transféré  à  Saint- 
Denis.  L'entenrwaent  eut  lieu  à  onze  heures.  Le 
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corbillard ..  aUelé  de  buU.cb,evaiH.  étùt  ii.cDr 
lounes  dcwées  et. orné  de  casques  autitpies».  Aux 
quatre  eows,  étaient  piacés  des  dcapeaux  tneor 
lores,. comme  si. mèxoe autres saieoct, l'iEtfortunâ. 
TÏeillard  eût  dû  âlre  contrarié  duis.  les  aSTectioDS 
poIiliques>de  toute  sa  vie  !  Les  eoios  du  4rap  mor- 
tuaire étaient  portés  pai'  le  maréchal  Hacdooald, 
duc  de  Tarente ,  le  baron  Pasquier,  président  de 
la  chambre  des  pairs,  et  le  baroQ  de  La  VîlTegon- 
tlttec.  A  BOB  amvéB à  SawVJ)euU>  devantla liaci- 
liquc,  le»  éTéques-chanoines  ne  se  j^ésentèMot 
pas  :  les  seuls  chanoines  du  second  ban  célébrè- 
rent l'office  das  lAepls..  L'aum^er  particttlie*:  de , 
feu  le  dao>  de;  Bomtbim ,  Tabbé  Pijlier,  préeentoie 
cœur  du  malheureux  Prince  dans  une  botte  dé 
Termeil,  etpffouAD^  un  diseoui-s.  touchant,  où  les 
lanaes  le  c«dai«Bt  qnel^a&ûft  à  l'âDCi^pa  ettà 
l'indignation.  A  la  fin  de  son  allocudon,  îl  pro- 
testa sol«QneIT«neDt,  et  sur  sa  coim^mdeprAtre 
chrétien,  «que  le  Prince  était  mmùetnt  de  «• 
mort  devant  Dim  !  •  Baaarqnons,  en  pastaot, 
q«e  M;  h  due  de-  Broglie ,  alers  minîstre  de  Tin- 
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téSAur,  s'f^piMaa.  à.  oe  qw  o»  difaMra-£ktwiM 
•dias  le  Moniteur. 

Sfadkme  de  Feucbères  n'assisla  pas  aux  fitnê- 
niUes.  Dès  lespremiflia  joun  desi|4eiulffe,  oala 
Titqaîtter  précipitammart  SaiHt-l.«u  t  en»BeTak 
dit  an  P^lais-Boorbon  poursuirie  par  d'étranges 
pensées.  L'instructioD  constate  qjue,  darant  quinze 
joras,  eà\e  fit  ceucber  l'abèé  Briant  dasK  ea  bUilî»' 
thèqBe,  etmadamedeFlassans,  sa. nièce,  sardes 
matelas  dans  sa  propre  chambre,  comme  si  elle  eût 
<»àat  qu'une  image  funèbre  lui  apparat  teufr^ 
«oap  dans  Ta  sdîtiide  des  nuits.  Hais  ces  terreurs 
fureol  vite  apaisées.  On  prétendait  que  d'augustes 
amitiés  l'avùent  rassurée.  En  effet,  refenne  de 
son  émotion,  elles»  atontra  plus  collante  et  plus 
résolue.  Depuis  longtemps  elle  jouait  à  la  Bourse 
SUT  un  capital  énorme.  Elle  donna  suite  à  ses  opé- 
rations, et,  dans  quelques  mois,  elle  si  tniMcatC 
aroir  gagné  des  sommes  considérablee. 

«  Cette  sorte  de  triomphe  ne  pcoivait  cependmt 
<  se  soutenir  plus  longtemps.  Des  murmures  sï- 
c  nistres,  ditM.LouisBIanc,  comffleuçaientàs'é- 
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c  leW  de  toutes  parts  ;  les  princes  de  Rohaa  pré- 
c  paraient  tout  et  pour  uoprocèscivil,  et  pour  un 

<  procès  criminel.  A.SaiQt-Leu,  à  Chantilly,  l'opî- 

<  nion  d'uD  suicide  ne  rencontrait  guère  que  des 

<  iua-édul^;  à  Paris.oD  se  livrait  aux  conjecture»' 

<  les  plus  hardies,  dans  les  salons,  dans  ta  presse, 
«  dans  les  ateliers j  partout!  Un  nom  auguste^ 

<  mêlé  à  celui  de  madame  de  Feuchères ,  fournit 
c  aux  passions  des  partis  une  arme  qu'elles  saî— 
4  sirent  avidement.  On  mit  une  sagacité  cruelle- 
«  à  remarquer  que,  dès  le  27,  la  cour  avait  pris 
«  possession  par  ses  affîdés  du  théâtre  de  l'événe- 

<  ment  ;  que  l'aumdnier  du  duc  de  Bourbon,  quoi- 

<  que  sur  les  lieux,  n'avait  pas  été  invité  h  coc^é- 

<  rer  à  la  rédaction  des  procès-verbaux;  que  le 

<  médecin  du  Prince ,  M.  Guérin,  n'avait  pas  été 
«  appelé  à  l'autopsie  confiée  à  trots  docteurs,  dont 
€  deox ,  MM.  Marc  et  Pasquier,  entretenaient  avec 

<  la  cour  les  plus  étroites  relations.  .On  demandait 
«  avec  un  éionncment  railleur  dans  quel  but 
«  M.  de  Broglie  avait  empêché  qu'on  insérât  au 
*  Moniteur  le  discours  prononcé  par  l'abbé  Pélier 

<  à  Saint-Denis  (1)?> 

Les  historiens  n'ont  pas  tout  dit.  Une  autre 
circonstance  paraissait  fort  étrange  :  c'était  le  23 

(1)  IlUtoire  rfe  Dix  An#,  tome  11,  page  67. 
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-aodt,  à  onze  heures  et  demie,  que  Louis-Philippe 
arait  été  prévenu  que  le  duc  de  Bourbon  avait  été 
trouYé  mort  à  l'espagnolette  de  sa  croisée  ;  c'était 
le  même  jour,  à  quatre  heures  du  lOir,  que  le 
baron  Pasquier  écrivait  au  Roi  que  les  papiers  de 
la  victime  avaient  été  enlevés,  mais  qu'il  allait 
■néanmoins  procéder  à  l'apposition  des  scellés  ; 
c'était  le  même  jour  qu'un  aide-de-camp,  M.  de 
Kumigny,  écrivait  k  Louis-Philippe  que  la  mort 
du  prince  deCondé  n'avait  pas  l'air  d'être  le  ré- 
sultat d'un  suicide;  c'était  le  lendemain,  28 août, 
«{uand  le  cadavre  était  à  peine  refroidi,  que  le  tes* 
taraeat  du  Prince  était  déposé  entre  les  mains  de 
Jl.  le  président  Debelleyme ,  qui  ordonnait  qu'il 
fit  partie  des  minutes  de  l'étude  de  M*  Robin,  no- 
taire, qui, àsontour.remplissait, sans  perdre  un 
instant,  les  formalités  que  la  loi  lui  prescrivait.  Et 
tout  cela  se  fiiisait  ayant  même  qu'on  ne  sût  s'il  en 
«xistait  oui  ou  non  tm  autre.  Ah!  que  cette  célé- 
rîté  à  prendre  possession  de  la  fortune  censidéra- 
ble  du  prince  de  Condé  donne  le  droit  de  s'arrêter 
ii  de  tristes  pensées  sur  Louis-Philippe  ! 
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En  regard  de  ces  faits  et  de  ces  rumeurs, Topi- 
Dion  pubHque  pourrait-elle  doue  consentir  à  se 
tttîre?  'Depuis  le  27  mAt,  'la  Tofture  -de  -madame 
de  Fenebères  ayant  «latiininc  plus  -d'une  fois  de- 
vant le  Palais^oTàl ,  -«lue  le  nonvcan  roi  avait 
«enservë  ^pewr  «a  ■demeitre,  les  -commentaire» 
'  recomnteQçaiaitt  plus  -que  jamais.  >  On  'se  disait  : 
«Pour  étouffer  tous  ces  bruits,  immoyenhono- 
4  >raMe  â'offre  à  Louis-Plril^pe,  c'est  >âevépnâier 
•<  'uoe  Buccession  'à  ecpomt  ténébreuse;  c'est  de 
-«  iBoéreroetestament  qui  donne  lieu  à  tant  d^în- 
«  terprétartions  sinktres.  »  D'un  antre  <dMé,  un 
éo'irflKD  Toyaliste,  H. 'Allbert  de'CalTinoDt,  in- 
terpellait, le  lendemain  des  o3)9tiqBes,  M.l&diie 
d'Aumale,  liérî  tier  du  dernier  des  Xkmdé:  «  Qu'eût 
•«  répondu le.jeone'Prkisâà^IttideDt-il  hérlltfit» 
•«  si,  BQ^rniheu  de  l'église  tcadue  de  noir,  sur  le 
J4  aarce^age  mmituaire, -s'était  Jevé <«m  vieux 
«panent,  'eti^K.d^aiie 'Wtix  sévère  il  ^t  <feît 
c  tetenlir-offi  paroles:  Jte'i}!!^/  droit •pràtmdgi' 
-i*  vous  à  mon  héritage,  torique  vous  ne  remfiia- 
«  tez  aucune  de  «te*  coHditîom-?  J^ot  demandé 
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t  à  Sire  enterré  près  de  mon  fils,  à  Vincettnes: 
«  où  m'avez-voHs  conduit  ?  > 

Hais  00  répondait  à  toutes  ces  questions  en  fiiî- 
simt  remarqMei>  combien  était  âpre  l'avidité  des 
d^Hêans;  Louils-Pliilippe  répudier  one  succes- 
sion de  cinquante  roilliohsirïe  savait-on  donc  pas 
que  le  7  août,  veille  de  son  avènement  au  trânay. 
il  avait,  au  mépris  de  la  coutume  des  rois ,  feit 
passer  tous  ses  biens  sur  la  télé  de  ses  en&nts? 
Etait-il  supposable  qu*à  la  vue  d'une  pareille  avi* 
dhé,  il  renonvftt  à  une  si  belle  aubaine,  conquise 
Tt  l'aide  de  tant  de  démarches  obséquieuses,  de 
ruse,  de  lettres ,  de  patience,  et  disons-le,  parce 
que  c'est  le  cri  de  notre  conscience  qui  nous  l'im- 
pose,  à  Taide  de  tant  de1)assess?s!  Quaiit  à  ce  qui- 
toit  d^  volontés  si  peu  l'cspeetées  do  testateur» 
Ja  cupidité  était  Ëocore  Vexijuse.  En  érigeant  la 
roaisota  d'Ëcooen,  on  était  obligédeprendre  cha- 
que année  cent  milk  fiuics  sur  les  revenus.  En 
bisaBt  une  «écéaMaie  k  ViaiGWiw,  on  d^^eosait 
ww ima*PéH«  «mme.  WHtiiH  dMc  plus  simple, 
plus  etpéditif,  et  surtout  plus  économique,  d'in- 
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voquer  les  raisoDs  politiques.  C'est  ce  qui  a  eu 
lieu. 

Loin  de  prêter  Toreille  à  tous  ces  chefs  d'accu- 
sation, cependant  si  graves,  la  dynastie  nouvelle 
paraissait  prendre  à  lâche  de  braver  le  sentiment 
moral  de  l'opinion  publique,  en  accueillant  Ji  bras 
ouverts  la  fugitive  de  Saint-Lcu.  Rien  de  plus 
constant  :  Madame  la  baronne  de  Feuchères, 
cette  femme  flétrie  par  tout  cœur  himnéte,  pour 
la  dépravation  de  ses  mœurs,  cette  làvorite  d'un 
piince  que  les  parents,  les  amis  et  les  serviteurs 
du  vieillard  accusaient  déjà  à  haute  voix  d'avoir 
tramé  et  accompli  le  plus  horrible  assassinat, 
madame  la  baronne  de  Feuchères  était  reçue  par 
le  roi  Louis-Philippe  et  sa  femille,  au  sortir  de  la 
Bourse  où  elle  allait  chercher  au  milieu  de  l'agi- 
tation que  le  jeu  procurait  à  son  esprit,  quelque 
trêve  aux  remords  desaconscience(l).  Ici  encore 

(1)  Dès  le  mois  d'octobre  1S30,  lea  Jounwuzqal  s'occo- 
palent  de  la  mort  du  dernlO'  des  coadâ,  ne  h  domudent 
même  pluB  le  pdne  de  parler  fc  mois  couverte^  ToateTois  les 
feuilles   ^plgrammatlqnes ,  toujours   fort  recherchées  eo 
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eoaane  od  pourrait  être  tenté  de  nous  &ire  le 
reproche  d'exagérer  ou  d'imaginer,  nous  avons 
recours  aux  preuves  historiques  dont  il  nous  sem- 
ble loyal  de  ne  pas  nous  montrer  avare.  Lliifi- 
torien  de  1830,  H.  Louis  Blanc,  s'exprimait 
très-cat^oriquement  en  1840 ,  sur  ces  rapports 
révoltants  de  la  fkvorite  de  l'infortuné  duc  de 
Bourbon  avec  la  fomille  royale  de  Juillet ,  et  il 
n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  un  &it 
dont  tout  Paris  a  été  témoin  : 

c  De  là  (de  l'avidité  du  Roi)  pour  les  hommes 
<  du  pouvoir,  la  nécessité  d'assurer  à  madame  de 
a  Feucfaères  une  protection  dont  nous  aurons  à 

France,  dissimulaient  bous  une  plaisanterie  amëre  l'horrible 
réalité.  Cest  ainsi  que  le  Figaro  du  commencement  d'octo- 
bre, Inaér&lt  en  termes  formels  le  trait  qui  suit,  soos  la  fa- 
brique :  bigarrures: 

•  Hadame  de  Feuchères  est  une  petite  baronne  anglaise 
«  qui  ressemble  beaucoup  h  une  espagnidette.  ■ 

Ce  aot  eut  un  accès  prodl^euz.  On  en  trouve  du  reste  des 
mllilers  du  même  genre  sur  la  même  affaire,  dans  la  collec- 
tion dn  mAme  Journal.  U  Figaro  d'alors  était  dirigé  et  signé 
par  U.  Restor  Roqueplan.  Aussi  trouvait-on  tout  naturel 
qu'y  ntt  plein  d'eqtriL 
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<  raconter  le  scandale.  La 'Baronne /ui  invitée  à 
«  ia-twr,  et  y  reçiU  un  acctuU  àontielmde- 

<  mm'n  tout  Paris  s'itUretettait  tuitc  ttujiettr. 
(  Les  cris  de  Topluion  rendant  une  enqo^ 
«inévitable,  une  însti'uction  fut  commeacée à 

<  Pontdse  Acras  le  mois  de  septembre,  mais  riea 
€  ne  fiit  n^UgépoorasEOupir  raffitice.(l^> 

Cest  de  cette  instruction  si  curieose  et  de 
quelquffl-UDB  desespiînctpauxiDadentsqueaous 
aurons  à  parler,  et  nous  puiserons  dans  les  nou- 
veaux renseignements  qa'elle  produira,  l'occasioa 
de  répéter  :  'I(  ^  a  eu  assassinat ,  et  la  main 
de  VOrléanisme  a  visiblement  jtrotégé  lêt  Mtoi- 
sinsJ 

(1)  jnno^iifOùKdiw,  tni«iu,f)i«e«7. 
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he  secrai  tes  Ontui  ^^aDfflr  'iuuUut  48  TlMtniefiini.  —  IL  d^ 
blhi|Mie  iOrt  «fcaii  nkÉta.~M.  VmdL  —  Inairiaw d» 
l'abM  Rdier.  —  M.  lieuMqua.— M.  Lann^  — IL  Plu^ppe 
.Dupio.  —  Arrtt  de  hod-Ubd.  —  Ce  qu'en  penae  rupintoD  pnbli- 
qne. —  Volontés  du  testateur  méconnoet.  —  Eo  droit,  l'acte  da  30 
août  18Ï9  «erait  nd].  — T  a-t-11  eu  un  nonreau  testameotT  — 
«trinini  rfe%  JUMd  NttteauM. 


QBB-édiMBOOi»at«nBd*m  praeèsnrâNmt  par> 
-TCutîuit  qselqiBfbis  jtHqu'tu  f^a)aB-llf)7al,  «tne- 
'biBsaientpasqiied'ycanKn'^elqnetrotible;  mais- 
«e  fl'élait  pas  ^«ore  la  Mole  «^eéqnente  de  la 
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nuit  du  27  août  qui  le  tourmentât.  Le  chef  de  li 
nouvelle  dynastie  n'ignorait  pas  qu'il  y  aTait,  de* 
puis  longues  années,  dans  la  maison  de  Condé,  m 
secre  dont  deux  personnes  étaient  toujoiu^  d^ 
sitaires.  Pendant  son  exil ,  lors  de  sou  séjour  en 
Angleterre,  le  prince  arait  conâé  ce  secret  à  sir 
WilliamGordon.écuyei'du  prince  Régent,  et  audcc 
de  La  Châtre.  Quand  ces  deux  personnages  s'ét»- 
gnirenl,  la  même  confidence  avait  été  faiteàM.de 
Choulot,  capitaine  des  chasses.  Un  jour,  à  la  siùte 
de  la  chute  de  cheval  qui  lui  fhtctura  la  clavicak 
de  l'épaule  gauche,  le  prince  de  Condé  laissa  en- 
trevoir à  Manoury,  son  fidèle  valet  de  chambre, 
que,  s'il  eût  succombé,  il  n'y  aurait  plus  eu  qu'on 
seul  dépositaire  de  ce  secret.  Au  reste,  si  l'on  eo 
excepte  M.  de  Choulot,  on  n'a  jamais  su  et  on  ne 
sait  rien  encore  de  ce  mystère,  sinon  qu'il  est 
•d'une  importance  aussi  grande  que  redoutable. 

Cependant  les  uus  conjecturent  qu'il  se  rapporte 
■à  la  naissance  de  Louis  XÏV,  les  autres  qu'il  con- 
■cerne  l'existence  du  fils  de  Louis  XVï  ;  ne  se  np- 
porterailril  pas  plutôt  à  la  naissance  de  Louis' 
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Philippe,  doDt  la  légitimité  est  au  moins  doutepse 
aux  yeux  des  hommes  les  plus  considérables  de 
l'Italie  ?  Hais  ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des 
suppositions  auxquelles  aucun  document  ne  donne 
de  solidité. 

Pour  en  revenir  à  la  tragédie  de  Saint-Leu,  et 
aux  déboires  du  nouveau  roi ,  son  nom ,  associé  à 
celai  de  la  baronne  de  Feuchères,  retentissait 
derantles  tribunaux.  En  même  temps  quela&mille 
de  Rohan  réclamait  une  instruction  au  criminel , 
elle  attaquait  devant  la  justice  civile  la  validité  du 
testament  qui  nommait  le  duc  d'Aumale  co-léga- 
taire  du  dernier  des  Coudé  avec  l'ex-foYorite  (1). 
On  ne  pourra  jamais  se  &ire  une  idée  de  la  curio- 

(1)  n  n'est  paa  sans  intérêt  de  l^Ire  remarquer  que  Sopble 
Diwes  s'étutt  mariée  was  le  régime  de  la  commuDauté, 
H.  le  baron  de  Feacbire>,  acm  mari,  persista  dans  sa  gën^ 
rense  Indignation.  Lonqne  sa  femme  fut  devenue  riclie,  et 
qoand  elle  fut  morte,  11  abandonna  noblement  aux  bftpitaux 
lesdQq  ou  six  millions  qu'il  ne  voulait  pas  tenir  d'elle. 

Cette  conduite  de  U.  de  reuch&res  ne  canu  aucune 
surprise  ft  ceux  qui  le  connaissaient  :  Il  les  avait  habi- 
tués i  ne  voir  en  lui  que  l'bomme  aux  sentisienta  les  pltu 
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■àté  iiiq,uiète  q^  sonlem  ce  doidile'  £rocia.fi  jt 
«Tait  daa&  cette  sombce  a&ire.t[0|f  de' scandales- 
■et  de  mystèws,,  pooE  <^*oiit  ne  se  montrtitpaaaTide 
de  connaUBe-j.i,iaqu'aux  moindus  détails  du  meuE- 
tre.  Les  préludes  de  l'instruction  s'annonQQieiit 
déjà  d-'unemaniàre-lBèB  mena  çante.-Cette  intimité 
si  peu  acceptable  qui  &'était  établie  entre  la  hr 
milledriMéansetlaiBnuBc  dontleuom  étaitl'obj^ 
de  tant  d&malédiclinns^  loes.lettEes  éfJuuigéQs,  cas 
fonnules  d'amitié  et  de  reconnaissance,  et,  àla 
suite  de  ces.  trislas  préUminairea,  les  aeènes  d'iof 
téiûetir  où  le  rejeton  du  hérosde  Bocroy  était  battu 
f4inffliBtriiy*<r"T"**'-0"rt'W"<>  ;  lesiéTâations  Êiiles 
âurl'assassinat^  le  luxe  des.  précautions  prises  par 
Louis-Philippe  au  moment  de  la  constatation  du 
décès,  pour  prouver  qu'il  y  avait  eu  pendaison 
Tûlâotaire  et  noa  pps  aasaaainat  grémédité,,  toat 

enfilk  fitrmait  un    ^glWIi|H<»  A—nnriipwo*  hi^ïmar 

qm  domail  1»  fièvre,  k  la  feule.  Les'  véritaHes 

pus,  laa  plus  nobles  et  laa  pjua.  élevés.  L'cqtlaioD  publique 
applaudit  et  admlca  un.  acte  empreint  (L'une  hante  àigiitè 
«tdlun.  si  sfaai  âéainté: 
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royalistes  s'afiligeaient  en  disant  :  <.  Ah  !  jamais  la 
4  monarchie  n'aura  été  k  ce  point  déconsidérée  I  > 
Plus  on  enteodait  de  témoins^  plus  il  se  disait  de 
lueurs  brûlantes  autour  du  nouveau  trâne. 

Biwtdtlesoheaee  enAniTàreiit  à.  eedegiré  d* 
gniTitéf  qnaleBugiaferat  instnieieur  iHMnâme  était 
oUigé.  par  w  coiMdeDce,  de  oboDabev  et  da  désir 
gott  déjà  diL  doigt  iescwpablea^QanaaoaraïqKtrt» 
M.lecaiaeillecdaLa&u|)ffaie  s!éaiai£:.c>Iâ)jq6r 
<  tiee  qfid.rficfaanihB  aTeo.  tant  de,6oitt  les  cawcs 
4  d^aneimoit  Tioknte,  paiiceqoe  tout  horame,.  pu 
«  ec^  mteiequiilfixiste,.  OBt.utiie  à.  «m  pays,  d6 
«sautait  deneœeK  indiSkenta  quand: il  s'â^t 
«  d'an  évànement  qui  exette-au^uS'  haut  point 
«  l'intérêt  de  la  Frétée  ea^re;  quand  il  s'agit  de 
«  lamorléUdemier<les:Oondé^  dudwnier  rejeton 
c  d'une  fi^BÎite  fSeonde«n  héros,  dontle-nomse 
«  lie  à  teuteS'  les  pag^  dé  notre  histoire,  d'un 
«  Prmee  que  l'cHi  proclamait  le- premier  chevalier 
■  <  deBoii«èeIe,qHeleBmaU)etuKuxi^urentcomme 
€  un  père,  et  dont  la  perle  s&a  pour  tous-cetK  qui 
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€  étaient  attachés  à  son  service  une  source  iutaris- 
«  sable  de  regrets.  > 

Ainsi  s'exprimait  l'honorable  magistrat.  Par 
quelle  fatalité  ce  juge  impartial  et  sévère  a*a-t-il 
donc  pas  continué  l'instructiou  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
positif,  c'est  queM.  de  La  Hurproie,  qui  ne  négli~ 
geait  lien  pour  arriver  à  la  décMivei-te  delavéritér 
fut  tout-à-coup  mis  àla  retraite,  et  la  place  de  juge 
qu'il  désirait  depuis  longtemps  pour  son  gendre 
lui  fut  accordée.  Ce  &it  était  un  nouvel  indice  du 
mauvais  vouloir  que  le  gouvernement  mettait  à 
poursuivre  l'af&ire.  Aussi  M.  Hennequin,  avocat 
du  prince  Louis  de  Rohan,  s'écriait  :  ■  La  Cour  a 
«  dû  regretter,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  que  la 
€  retraite  de  M.  de  La  Hurproie,  au  nïoment  où  la 
<  cour  allait  être  appelée  à  proncmcer,  l'ait  privée 
«  des  indications  précieuses  que  ce  magistrat  pou- 
c  vait  lui  donner  mieux  que  tout  autre,  et  sur  les 
■  détails  de  cette  immense  instruction,  et  sur 
«  le  degré  de  confiance  qu'elle  pouvait  accorder 
«  aux  divers  témoignages.  On  sent,  en  effet,  qu'un 
«  nouveau  rapporteur,  quels  que  fussent  son  zèle 
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«  et  sa  capacité,  ne  pouvait  pas  connaître  aussi 
«  bien  l'instruction,  après  un  examen  de  douze  à 
*  quinze  jours,  que  cdui  qui  l'avait  £iite  et  qui 
-«  s'en  était  presque  uniquement  occupé  depuis 
4  cinq  mois.  D'un  autre  cAté,  le  geste,  le  ton  et  la 
-«  physionomie  des  témoins  laissaient  au  magistrat 
«  instructeur  des  impressions,  et  lui  seul  peut  les 
<  rendre. ...» 

Ia  retraite  de  H.  de  La  Hurproie  n'était  encore 
•qu'un  indice;  il  devait  s'en  révéler  un  très  grand 
nombre.  On  en  vit  de  nouveaux  dans  la  pubH  cation 
-de  plusieurs  brochures,  ostensiblement  patronées 
tant  par  Louis-Philippe  et  par  madame  la  baronne 
4le  Feochères.  Le  premier  opuscule  de  ce  genre 
fiit  un  travail  de  H.  le  docteur  Marc,  médecin  par- 
tioilier  de  Louis-Pbilippe,  l'un  des  trois  praticims 
^ui  avaient  été  envoyés  précipitamment  à  Saînt- 
J>u,  le  27  août,  sur  rindication  du  grand  chan- 
«diM-,  afin  de  procéder  à  l'autopsie  du  corps.  Dans 
.«Hi  Examett  médico-légal  de*  causes  de  la  mort 
■de  S.  A.  A.  te  prince  de  Coudé,  M.  Marc  profite, 
«di^^,  avec  «npressement,  <  de  l'autorisation  qu'il 
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«  a  iotticitée  et  tAtenue  de  &ite  eonimltre  les 
«  fiuts.  >  De  qui  dtmc  anit-il  obteDo  l'aatoriaa- 
tion  ?  n  ne  le  dit  pas,  mais  on  le  derine.  On  devine 
aussi  qu'il  conclut  au  suicide.  Autre  circonstance 
curieuse,  les  dépositions  des  témoins  établissait 
que  madame  de  Feochères  feisiiit  distribuer  eeUe 
brochure  à  ceux  des  andens  scryiteurs  du  prince 
qui  étaient  appelés  devant  la  justice,  à  pr(^  de 
l'mquéte;  c'est  aimn  que  trois  exemplaires  ont 
été  donnés  aux  valets  de  chambre,  et  particolière- 
jnent  à  Haoourj  (1). 

Indépendamment  de  cette  biochure,  très  sév» 
rement  improuTée  dans  le  tonps,  au  double  point 
de  vue  de  la  science  médicale  et  de  la  morale,  oit 
TÏt  paraître  une  con^tilation  sous  ce  titre  :  HUiwn 
etmpUte  et  impartiale  du  procèe  relatif  à  la  mùrt 
et  au  tettament  du  duc  de  Bûuràon.  Ce  fàetm 
était  l'œuvre  de  H.  Vatottt,  bibliothécaire  de 
Louis-Philippe.  Gomment  se&isailril  qu'étant an- 
BoncéeSf.âOcsurla  couTorturo,  elle  fut  criéesur 
les  ponts  et  sur  les  boulerarts  de  Paris  à  5  soiis  f 

(1)  Tolr  les  Obiervalions  pour  (e  prîtùe  Laitfs  de  BobOK. 
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Etait-ce  M.  Vatout,  était-ce  son  libraire,  était- 
ce  Diadame  de  Feuchères  et  le  tuteur  du  jeune 
duc  d'AuBitle  qui  se  crojairait  obligée  d'éctairer 
gratuilemeut  et  à  leur  mauière  l'esprit  public  ? 
Cette  prétendue  histoire  concluait  aussi  au  suicide 
et  repoussait  conséquemmenl  toute  pensée  d'as- 
sassinat. 

Hais  la  circonstance  qui  mit  le  plus  en  relief  la 
mauvaise  volonté  de  Louis-Philippe  fui,  sans  con- 
treditt  celle  où  H.  Fabbé  Pelier  de  Lacroix  voulut 
porter  jusqu'aux  pieds  du  trône,  ses  confidences  et 
son  témoignage.  Il  importe  trop  à  l'histoire  et  ù 
la  justice  de  connaître  cet  épisode,  pour  que  nous' 
ne  rapportions  pas  in  extenso  cet  incident  grave 
h  tous  égards. 

«  Sire, 
€  Ayant  vainement  attendu  que  je  fiisse  iuler- 
«  rogé  sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  Honsei- 
«  gneur  le  due  de  BourboD,  dont  j'avais  l'honneur 
«  d'être  Taumânier,  et  voyant  qu'il  ne  se  fait 
«  aucune  enquête  sur  une  fin  aussi  extraordinaire, 
-«  je  viens  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bicu 
«  m'entendre  un  instant.  J'aurais  l'honneur  de 
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.  déposer  cnlre  ses  mains  ma  dédaralion  écrite. 
.  Je  la  crois  d'une  trop  liaute  importance  pour  la 

<  consigner  seulement  dans  l'histoire  que  j'écris  : 
.  et  tout  ce  que  j'apprends  d'ailleurs  m'inspire  le 
,  devoir  de  m'adresser  au  roi,  que  jecrois  surtout 
,  intéressé  à  connailre  les  preuves  de  l'horrible 
.  assassinat  commis  sur  la  personne  de  son  infor- 

<  tuné  parent.  Venger  sa  mémoire,  rendre  à  l'hon- 
.  neur  le  dernier  des  Coudé,  ne  saurait  être  une 
«  chose  indifférente  à  sa  famille. 

«  Je  suis,  de  Votre  Majesté , 
f  Sire, 

€  Le  très-humble,  trè»obéissant 
«  et  très-fldèle  serviteur, 

<  L'Abbé  Pélieb  m  L»c«oii. 
4  Bue  de  Bourgogne,  N°  58. 

.  Paris,  le  10  octobre  1830.  • 

A  l'époque  où  cette  lellre  fut  écrite,  tous  les 
journaui  parlaient  de  la  familiarité  avec  laquelle 
le  roi-citoyen  recevait  tous  ceux  qui  demandaient 
à  lui  parler  ou  qui  se  présentaient  au  Palais-Royal. 
On  fut  donc  étonné  qu'il  eût  refusé  un  instant 
d'audience  à  celui  qui  devait  lui  parler  d'un  bit 
aussi  grave.  Voici  la  réponse  qui  lui  fiit  adressé» 
du  «ibinct  du  Roi. 
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>  I>a)ais-R03'al ,  le  12  octobre  1830. 

(  J'ai  l'hooneur  de  répondre.  Monsieur,  :i  hi 
(  lettre  que  tous  avez  écrite  au  roi,  le  10  de  ce 
1  mois.  Si  TOUS  avez  des  réTélations  à  feire,  j*i 

■  suis  chaîné  de  tous  engager  à  vous  adresser  :i 
t  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  sera  toujours  pv&t 
I  à  TOUS  entendre.  Peut*étre  feriez-Tous  mieu?f ,  et 

■  plus  immédiatement  de  tous  adresser  à  M.  le 
(  procureur-général  près  la  cour  royale  de  Paris, 
I  dont  ToiBce  est  de  poursuiTre  sur  les  moindrcs- 
I  indices  qu^on  fournit  à  la  justice. 

<  Je  TOUS  prie.  Monsieur,  d'agréer  mes  salu~ 
i  tations, 

«  Le  premier  secrétaire  du  co&tnet , 
(  Le  baron  Fâiii. 

I  M.  t'abbé  PéUer  de  Lacroiz, 
•  rue  de  Bourgogne,  a*  38.  > 

M.  l'abbé  Pélier  s'étonna  de  plus  en  plus. 
E  Comme  je  ne  demandais  pas,  dit-it.  àfairedes. 
I  révélations  sur  les  assassin?,  rouis  à  foui'nir  des . 

■  pi'cuvcs  de  l'assnssinat,  et  comme  d'ailleurs. 
>  mon  caracitre  de  prêfre  ne  me  permettait  pas 
«  de  roc  porter  moi-même  accusateur  contre  per- 
«  sonne,  je  dus  attendre  le  supplément  d'enquête- 
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<  qui  devait  nécessairement  avoir  lieu,  sites  moin- 
a  dres  indices  suffisaient  à  ta  justice.  Ce  supplé- 

<  ment  d'eaquéte  fut  eatlo  ouvert  à  PoQloise,  le 
(  15  novembre  suivant,  et  j'y  comparus  le  17 

<  comme  témoin  cité  judiciairement.  Persuadé 
«  de  l'assassinat  et  acquérant  chaque  jour  de  nou- 
€  velles  preuves  de  ce  crime  atroce,  j'étais  étonné 
«  de  voir  que  tous  les  parents  ne  se  portaient  pas 
«  partie  civile  pour  venger  la  mémoire  de  la  vic- 

<  time.  A6n  d'éclaii'er  la  famille  du  légataire 
«  universel,  je  crusdevoirluiadresser  un  mémoire 
c  de  vingt  pag^ ,  contenant  l'analyse  des  motife 
4  de  ma  conviction.  Le  roi  Louis-Philippe  n'avait 

<  pas  voulu  în'entendre;  c'est  à  la  reina  que  je 

<  fis  remettre  ce  Mémoire  par  une  main  sûre. 

<  Hais  le  but  que  je  m'étais  de  nouveau  proposé 

<  ne  tnl  pas  atteint  :  la  famitte  d'Orlàtns  est 
€  restée  toujours  étrangère  au  deêsein  si  juste  et 

<  si  honorable  de  venger  ta  mémoire  du  dernier 
«  des  Condé.  On  a  vu.  au  contraire,  l'avocat  de 

<  S.  A.  R.  le  duc  d*Àuma1e  &ire  cause  commune 
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<  avec  celui  delà  baronne  de  Feuchères,  et  sou- 

<  teDÎr  le  système  du  tuicide!  > 

Sous  la  OHmarcfaie  de  Juillet,  il  a  paru  un  livre 
fort  inléresaaiit  sous  ce  titre  :  L'Espagnolette  de 
SaintrLen,  par  M.  Augustin -Cbalto ,  nommé 
d^uU  membre  du  conseil  lonoicipal,  conmiao- 
dant  du  premier  bataillon  de  la  garde  oatiooale 
de  Bayomie,  membre  du  conseil  général  des 
Basses-Pyrénées.  L'exemplaire  déposé  à  la  Biblio- 
thèque royale  a  été  enlevé,  et,  dans  le  commerce, 
le  livre  est  dereou  introuvable.  On  voit  que  les 
hommes  du  pouvoir  se  dé&isaient  de  tout  ce  qui 
appelait  la  lumière  sur  le  drame  de  Saint-Leu. 
Dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Harie-Amélie,  Tbo- 
aorable  H.  Chaho  qui  avait  repoussé  les  offres 
«éduisanles  qui  lui  furent  Mies  pour  ne  pas  pu- 
blier son  livre,  s'exprime  ainsi  : 

€  Itest  temps  de  couper  te  mouchoir  sanglant 

<  qui  rattache  aux  mains  de  Sophie  Dawes,  la 

<  fortune  du  prince  de  Condé. 

<  Reine,  cet  héritage  rçcueilU  pour  um  fils, 

<  ces  beaux  palais,  ces  richM  doKainea,  Mmt  le 
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4  prix  d'un  grand  crime,  d'un  lâche  assassinat. 

<  A  toutes  les  avenues  des  forêts  magnifiques  oô' 
«  courent  vos  chasses  royales,  ne  Tois-lu  pas  le 

<  spectre  livide  du  pendu  de  Saint-Leu-Taveruy? 
«  Sous  toutes  les  voûtes  des  châteaux  qu'il  habita 

<  a'entends-tu  pas  un  écho  gànissant  qui  répète 

<  le  râle  d'agonie  de  la  victime  expirante?  Rdne 
f  des  Français ,  renonce  à  cet  héritage  de  mal- 
4  heur!  rends  ces  terres,  ces  palais,  cet  or,  ces 
«  diamants  t«ints  encore  du  sang  du  vieillard!  ou 

<  la  malédiction  du  ciel  et  des  hommes  s'appe- 
«  santira  sur  ta  famifle  et  sur  toi  (1).  > 

Si  ceux  qui  voulaient  démontrer  que  le  Prince 
n'avait  pasaltenté  à  ses  jours,  étaient  repoussés 
et  combattus,  M.  Hennequin,  avocat  de  la  maison 
de  Roban,  ne  se  laissant  pas  abattre,  redoublait 
d'énei^ie  et  de  vigilance.  Dans  une  plaidoirie  rem> 
plie  de  faits  accusateurs ,  il  déroula  le  tableau 
des  violences  et  des  arti^ces  qui  avaient  empoi- 

<1)  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Baudfn,  rédacteur  en  clief^ 
VObMrvateur  da  Pprénéts. 
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sf»Dé  les  derniers  instants  du  duc  de  BourboD 
et  vaincu  sa  biblesse.  Il  trouva  dans  la  teueur 
du  testament  les  preuves  de  la  captation,  et  cepen- 
dant il  n'avait  pas  les  lettres  que  nous  livrons 
anjoard'hni  à  la  publicité.  En  établissant  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  suicide,  il  démontra  clairement 
qu'il  y  avait  eu  assassinat.  •  Il  n'hésita  pas ,  dit 
«  M.  Louis  Blanc,  devant  le  respect  dû  à  certains 
«  noms,  il  appela  les  iuvestiga lions  de  tous  sur 
«  des  questions  brûlantes,  il  fut  éloquent,  et  dans 
«  sa  modération,  implacable.  Bientôt  le  peuple 
«  avec  son  impétuosité  ordinaire  ne  chercha  plus 
«  qu'un  crime  dans  la  Su  de  ce  Condé  dont  od 
«  venait  se  disputer  devant  lui  les  dépouilles  san- 
<  glantes.  >  Pour  aider  h  la  réplique  de  l'illustre 
avocat,  de  nombreux  correspondants  lui  envoyè- 
rent mille  détails»  ignorés  ou  oubliés;  ces  lettres 
anonymes  ou  signées  l'encourageaient  à  pour- 
suivre sa  tftche.  Doleurcûic,  H' Lavaux„avocat 
de  la  baronne  deFcuchères,  et  M"  Philippe  Dupin, 
avocat  du  duc  d'Aumale,  déployèrent  aussi  toutes 
les  ressources  de  leur  grand  talent;  mais  (m  re- 
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marqim  que,  Ioib  d'aborder  de  front  la  queslioB 
de  l'assassinat,  ils  l'éladèreut  et  touitièreiit  autant 
que  possible  les  difficultés.  A  des  &itB  précis  et 
articulés  avec  Detteté,  Us  répondaient,  tautût  par 
des  explicttioDs  tortueuses,  tantôt  par  des  réeri- 
mioatioDs  vagues  d'où  ils  ne  surent  pas  toujou» 
bannir  l'injure.  On  se  mit  surtout  en  garde  cootte 
la  tactique  babile  de  H.  Pbilippe  Dupin ,  iatsant 
«uwidérer  le  [Hrocès  comme  une  trame  ourdie  par 
lesl^itimistes  contre  Louis-Philippe,  c'est^ 
dire  contre  le  représentant  le  plus  direct  de  la 
Révolution  de  Juill^.  Sur  ces  incidents  intervint 
un  arrétdéclarant  qu'il  n'yavaitpas  eu  assassinat. 
Les  princes  de  Eofaan  perdirent  leur  procès  devant 
les  juges,  mais,  dit  un  annaliste  du  temps,  ils  le 
gagnèrent  devant  ro{ÀiiioD  pubUque. 

La  lutte  judiciaire  terminée,  on  ne  cessait  pas 
pour  cela  de  s'occuper  de  cette  ai&ire.  Tout  le 
monde  se  demandait  comoaent  les  l^taires  ne 
tenaient  pas  ponr  sacrées  les  volontés  exprimées 
par  le  testateur.  D  est  certain  que  trois  dauses 
pEÏncipeles  du  testament  n'ont  jamais  été  eiécu- 
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tées.  La  premiàre  estcelk  qui  apéâ&e  la  sépulture 
du  Prince  :  î)  avait  demandé  formeUamait  à  étr« 
enterré  à  ViDcennes  auprès  de  sou  Gh,  etoa  I'bd- 
terre  à  Saint-Denis.  La  seconde  clause  se  reporte 
à  un  établissement  de  bien&isance  ,  au  cbâtoàu 
d'Ëcouen,  en  bveur  des  eoËmts ,  petits-enÊints, 
ou  des  descendants  des  officiers  ou  soldats  de  l'an- 
âeane  armée  de  Condé  et  de  la  Vendée,  à  la 
diarge  pour  le  duc  d'Aumale  de  payer  cent  mille 
francs  par  an  à  cet  établissement ,  et  ce  vœu  du 
duc  de  Boiu-bon  est  indignement  foulé  aax  pieds. 
Enfin  la  troisième  clause  est  celle  par  laquelle  le 
vieux  Prince  recommande  à  sou  héritier  les  of- 
ficiers et  serviteurs  de  sa  maison.  Selon  l'aumô- 
iiier  du  Prince,  les  exécuteurs  tes lamenlairesn'ont 
tenu  aucun  compte  de  ce  paragraphe,  en  ce  qui 
le  concerne^  et  en  ce  qni  touche  les  défenseur* 
de  la  mémoire  de  l'infortuné  testateur  (1). 

n  n'est  pas  besoin  d'être  l^iste  poor  savoir  que 
rinexécation  d'une  seule  clause  sufiBrait  pour  infir* 

{1)  VàucHtimH  du  Dernier  des  Condi,  page  3. 
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mer  un  testament.  En  présence  d'un  tribunal  qui 
n'aUrait  pas  eu  égard  aux  motife  politiques,  le 
testament  du  30  août,  objet  de  tant  de  démarches 
captieuses,  aurait  donc  dû,  depuis  longtemps  être 
déclaré  nul  et  de  nul  effet. 

Mais,  à  propos  de  ce  testament,  l'opinion  publi- 
que n'aurait-elle  pas  été  agitée  par  le  bruit  d'un 
acte  contraire?  Du  1"  au  27  août,  jour  de  son  dé- 
cès, H.  le  duc  de  Bourbon  n  auraiNil  pas  Ëiit  de 
nouvelles  dispositions  testamentaires?  A  cette 
seule  question,  M.  Dupin  atné  va  hausser  les  épau- 
les  et  crier  de  sa  voix  la  plus  sonore  à  rinvraisem- 
blance.  M.  Dupin,  pas  plus  que  tout  autre  conseil 
de  la  maison  d'Orléans,  ne  peut  ignorer  que  le  re- 
jeton des  Condé  avait  constamment  manifesté  une 
répugnance  souveraine  pour  l'acte  qu'on  lui  disait 
écrire  en  1839.  Dans  cet  acte  même ,  à  la  fin  du 
second  pnragi-aphe,  il  insérait  ces  mots  restrictif  : 
■  Sauf  les  legs  que  j'institue  par  ces  présentes  ou 
<  queje  pourrai  instituer  par  ta  suite.  »  Donc  ce 
Prince  infortuné  se  proposait  de  Siire  dans  la  suite 
d'autres  dispositions  que  celles-ci.  Aussi  son  iii- 
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tendant,  M.  de  Surval,  a-t-il  déposé  tenir  de  lui, 
que  telle  était  son  intention,  et  qu'il  ajouterait  un 
codicile  à  ce  testament.  Par  combien  de  £ùts  ce 
projet  n'a-t-il  pas  été  conOrmé?  On  se  l'appelle  la 
sollicitude  inquiète  de  madamedeFeuchères  après 
la  Révolution  de  1 830  :  on  voit  encore  la  &Toritç, 
déjà  rebutée,  s'approcher  du  Prince  au  moment 
où  il  écrivait  conuneen  cachette,  et  luidire:  <  Ek! 
quoi.  Monseigneur!  écrire  si  matin  ?  *  LWtruc- 
tion  nous  montre  aussi  le  vieilhird  la  repoussant 
doucement  de  la  main,  et  la  bavonne  lui  dire  d'un 
ton  de  reproche  :  <  Quoi  !  vous  repoussez  votre 
petite  Sophie^  >  A  quoi  donc  se  rapportaient  cette 
curiosité  chez  l'un  des  personnages ,  et  cette  dé- 
fiance opiniâtre  de  l'aube?  Notez  bi«i  qu'il  s*agis- 
sait  a  chaque  minute  des  signes  précorseurs  d'un 
acte  nouveau.  Ainsi  les  événements  de  Juillet,  pla* 
çuut  sur  le  trdne  la  fiimille  d'Orléans,  le  vieillard 
disaitàM..deChonlot  :  *  Ils  nepeuvent  toutavoir, 
la  couronne  et  ma  fortune,  »  D'un  autre  côté,  au 
moment  où  un  vaisseau  anglais  conduisait  les 
Bourbons  aînés   en  exil,  on  l'entend  répéter: 
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«  Que  vont-ils  devenir?  Que  va  devenir  cet  en- 
fantr» 

L'histoire  sans  doute  ne  saurait  se  contenter  de 
semi-preuves,  ni  de  paroles  que  le  temps  empoile: 
€  les  écrits  seuls  restent,  »  dit  uu  proverbe.  Noos 
n'insisterons  pas  davantage  pour  le  moment  sur 
Texistence  d'un  testament  ultérieur  à  celui  qui  a 
investi  M.  leducd'Aumalede  la  fortune  des  Coudé; 
mais  cepeudant,  comme  le  devoir  impérieux  de 
l'annaliste  est  de  tenir  compte  de  tout  ce  qui  forme 
l'opinion  publique,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que, 
dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  contempo- 
raias,  un  second  testament  a  existé  et  qu'il  existe 
ENCORE.  Cet  acte  important  sera-t-il  produit  ?  Ou 
a  tout  lieu  d'espérer  qu'un  jour  qui  ne  saurait  être 
éloigné ,  l'ombre  qui  le  dérobe  encore  à  tous  les 
yeui  se  dissipera.  La  vérité  n'éclate  pas  du  pre- 
mier coup.  Elle  arrive  peu  %  peu  commeles  rayons 
du  jour.  Notre  publication  est  une  lueur  première 
qiù  en  fera  jaillir  d'autres  :  tout  le  donne  k 
penser. 

Au  reste,cefeitd'uD  second  testament  se  troare 
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consigné  dans  un  livre  de  fraîche  date,  publié  par 
im  écrivain  de  la  presse  périodique,  doDt  les  ami» 
de  kt  Sunille  d'Orléans  ne  récuseroot  pfàot  cer- 
taiDemeot  la  témoignage.  Noos  voulons  parler  de 
M.  Âlfi-ed  Nettement,  ancien  représentant  du 
peuple  pour  le  Morbihan,  rédacteur  eu  chef  de  la 
Rewe  Contemporaine. 

M.  Alfi'ed  Nettement,  dans  son  Histoire  de  Loiùs- 
PkUippe,  s'exprime  en  ces  termes,  page  96  : 

«  Nous  crayons  que  l'histoire  a  le  droit  de  con- 
<  dure  que  le  duc  de  Bourbon  est  mort  assassiné  ; 
*  que  )a  responsabilité  du  crime  est  sur  la  mémoire 
«  de  Sophie  Dawes,  baronne  de  Feuchères;  que 
4  la  responsabilité  de  l'impunité  de  la  baronne  de 
€  Feuchères  est  sur  la  CMiscience  de  Louis-Phi- 
4  lippe  d'Orléans ,  qui  a  cm  avoir  intérêt  ik  ce 
«  que  ta  femme  à  qui  il  devait  l'héritage  du  duc  de 
€  Bourbon  ne  montâtpas  sur  l'échafaud.  La  chute 
«  de  Louis-Philippe  ne  nous  fera  pas  ajouter  un 
4  mot  de  plus  contre  lui.  L'historien  ne  doit  rien 
«  dire  au-delà  de  ce  qui  lui  parait  évident.  Rien  ne 
«  prouve  que  le  dnc  d'Orléans  ait  été  complice  du 
«  crime  :  tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  désiré  l'im- 
«  puiiiié.  Des  hommes  bien  placés  pour  connaître 
«  cette  afl&ire  ont  assuré  que  d'abord  la  baronne 
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«  de  Feuchères  avaDt  su  que  le  duc  de  Bourbon 
c  avait  feit  uu  testament  depuis  les  journées  de 

<  1850,  en  faveur  de  Henri  de  France  (comte  de 
«  Chambord)et  de  Mademoiselle  (sa  sœur),  et  qu'il 
«  devait  le  remettre  à  M.  de  Choulot,  s'était  déd- 

<  dée  au  crime  pour  s'emparer  du  testament.  Mal- 
€  tresse  du  testament  a|)i-ès  la  sinistre  nuit  de 
€  Saint-Leu,  elle  n^avait  pas  laissé  ignorer  au  duc 

<  d'Orléans,  que  le  jour  où  elle  serait  eu  cour 

<  d'assises ,  le  testament  serait  produit  eu  public 
t  On  assure  en  outre  que  Louis-Philippe  avait  un 
€  motif  impéiieux  pour  protéger  son  ancienne 
«  alliée;  c'est  que  la  baronne  de  Feuchères  possé- 
c  dait  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mandait  d'an- 

<  pécher  à  tout  prix  le  départ  du  duc  de  BoutIkhi 
€  pour  l'étranger.  Sophie  Dawes  ayant  commenté 
«  d'une  manière  sinistre  ce  mot  imprudent  à  tout 
«  prix,  le  duc  d'Orléans  devait  appréhender,  dit- 

<  on,  que  la  lettre,  objet  du  commentaire  metn^ 
«  trier,  ne  fût  produite  au  grand  jour  de  l'au- 
«  dience.  > 

On  peut  voir  que  tout  en  parlant  d'un  second 
testament,  l'écrivain  royaliste  mentionne  deux 
lettres  d'un  caractère  fort-  grave,  terme  suprême 
de  la  correspondance  échangée  entre  Louis-P'û' 
lipiic  et  h  baronne  de  Feuchères. 
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Ces  lettres  et  ce  testament  verroot-Us  le  jour  ? 
Quiconque  aime  la  vérité  historique,  doit  vivre 
dans  cet  espoir.  Pour  nous,  loin  do  révoquer  eo 
doute  l'existence  de  ces  nouveaux  documents, 
nous  De  ferons  que  ûter  les  paroles  de  M.  Alfred 
Nettement,  nous  bornant,  quant  à  présent,  à  pro- 
duire les  charges  déjè  si  accaUantes  que  renferme 
celte  prmaièra  partie  de  noire  livre  ;  nous  pro- 
mettant toutefois  d'être  plus  explicite  encore  dnns 
la  seconde ,  a6n  que  la  vérité  tout  entière  soit  en- 
fin connue  de  la  France. 
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GHAimlE  XIV. 


U  dfcntda  sa  jMvieri— U  loidniOafdl  183S.  —  Loui»-»»- 
iifft  ordoone  que  le*  biens  de  la  branche  ilnfc  leronl  veodin,  — 
La  Dole  tar  Chambord.  ^  H.  Berrjer.  —  Lu  flâris  et  les  Sëlrù* 
Sflon.  —  Mïdams  la  duchesse  de  Ben?  i  Blaye.  —  ttetitt.  •*■ 
IL  ttiien.  o  Cn  tDot  <)«  H.  Tlcior  lliiBo.*-'Comi^iea.  -*•  b- 
C4m  UM  Mire  de  Loaii-Philippe.  —  Le  Si  HniM*  «^  Cri  d» 
;  iMM^hdippe  en  partant  your  l'exU. 


Dans  les  nombreuses  brochures  ptiUlées  par 
les  conseils  de  la  ihmUIe  d'Orléans,  on  d'atladie 
d'une  manièiv  spéciale  &  établir,  quô  la  dy* 
oastie  déchue  se  trouve  dépouillée  par  l'effet 
des  décrets  du  22  janvier  1852.  Ut-dessus  on  pro- 
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digue  les  phrases  à  effet.  M.  Bocher  se  lamenle 
eo  lai^|;age  pompeux,  sur  le  principe  de  la  pi'O- 
priété  outrageusement  violé,  dit-il.  Cinq  juriscon- 
sultes mêlent  leurs  plaintes  à  ce  concert,  et  écri- 
vent que,  ces  décrets  si  équitables,  si  réparateurs^ 
sont  en  désaccord  complet,  tant  avec  les  usagœ. 
établis  qu'avec  nos  Codes.  Des  hommes  qui,  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  ne  sont  pas  habitués  à  se 
rencontrer  sous  le  même  drapeau,  se  rapprochent 
pour  formuler  ces  reproches,  et  surmontant  l'a- 
creté  des  vieilles  rancunes  politiques,  ne  craignent 
pas  de  se  tendre  la  main,  quoique  un  peu  gauche- 
ment, il  est  vrai. 

Ces  raccomodements  étranges  ont  toujours 
quelque  chose  de  théâtral.  La  foule  se  regarde  et 
s'étoone.  Cela  a  pu  &ire  croire  un  instant,  que 
celte  fois,  des  ra^^uvchements  si  soudains  s'ac- 
complissaient «i  dehoro  de  l'esprit  de  parti,  dans 
le  seul  but  de  combattre  une  mesure  inique  :  car 
on  n'a  pas  manqué  de  donner  k  entendre,  que  les 
décrets  de  Louis-Napoléon  en  étaient  une.  Que 
pourront  dire  les  conseils  de  la  maistm  d'Orléans, 
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que  diront  les  cinq  juiisconsultes,  quand  on  leur 
représentera  (ce  qu'ils  savent  aussi  bien  que  nous), 
que  le  Président  de  la  République  n'a  fait  que 
suivre  l'exenijde  de  tous  les  gouvernements  qui 
ont  précédé  le  sien?  Le  principe  de  la  propriété 
est  violé,  dites-vous;  mais  ou  vous  montrera 
rord<HuiaDce  du  12  janvier  1816 ,  signée  de 
Louis  XYin,  qui  contraignait  les  membres  de  la 
StmiUe  de  l'empereur  Napoléon,  à  vendre  leurs 
biens  personnels  dans  le  délai  de  six  mois  ;  on 
vous  prouvera,  de  manière  à  lever  tous  les  doutes, 
qu'il  n'y  a  pas  un  Bonaparte  qui  n'ait  été  l'objet 
d'une  confiscation,  à  cause  de  la  raison  d'État  : 
filM.  Berr  jer  et  de  Vatisméoil,  ardents  Intimis- 
tes, n'iront  certainement  pas  &  l'encootre  de  ces 
foits?  Après  Juillet,  même  chose  ;  non,  nous  nous 
trompons  :  beaueotq»  mieux.  Le  10  avril  1852> 
Louis-Philippe  prranulguait  une  ordonnance  me- 
nant au  même  résultat,  TÎs-&-vis  les  princes  de  la 
braocbe  atnée  des  Bourbons.  MH.  Odilon  Barrot, 
Du&ure  et  Paillet,  ces  orléanistes  du  moment, 
auraient-ils  donc  si  peu  de  mémoire,  qu'ils  eus- 
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sent  déjà  oublié  une  circonstance  si  remar* 
quuble?  Les  deux  premiers  étaient  membres 
de  la  chambre  des  députés?  Ont-ils  usédeleor 
droit  d'initiative  pour  feire  entendre  du  haut  de 
la  tribune  parlementaire  qu'ils  abordaient  si  sou- 
vent, une  observation,  une  protestation  contre  la 
mesure  dont  nous  venons  de  parler? 

Une  feuille  qui  s'imprime  au-delà  de  la  fron- 
tière, Y  Indépendance  belge  conseillait,  il  y  a 
quelque  temps,  de  Êiire  des  décrets  du  22  jan- 
vier, le  prétexte  et  le  ten-ain  de  cette  malencon* 
treuse  utopie  qu'on  nomme  la.  fqsiok.  A  cette 
idée,  rOrléanisme  tout  entier  avait  battu  des 
mains.  N'avait-on  pas  l'air  de  vouloir  foire  ses 
afTaires?  mais  il  hnt  le  reconnaître,  à  la  louang;e 
du  parti  légitimiste,  il  a  voulu  y  regarder  à  deux 
fois,  avant  de  s'aventurer  dans  ce  nouvel  im- 
passe. Hélas!  dcpuis'plus  d'un  demi-siècle,  n'est- 
il  pas  la  dupe  constante  du  parti  de  la  branche 
cadette  ?  On  conviendra,  entre  nous,  qu'il  est  bien 
payé  pour  avoir  de  la  méfiance.  Voilà  pourquoi 
le  parU  royaliste  ne  consentit  pas,  en  dépit  d  a* 
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Tances  captiewee,  h  rcit  dktm  les  décrets  es  frê* 
rideotde  It  R^Hilfiqiie  l'occasieD  <rtme  aRtance 
si  nnisiMe  du  reste,  aox  intérêts,  aux  traditisus 
et  aux  sympathies  de  la  branche  abée.  La  Ga-^ 
aette  de  France,  sentinelle  vigilante  de  la  cause 
léfitimisie,  le  déclare  hautement.  On  sut  même, 
â%s  ce  jour  là  que,  loin  dlmprouver  Ici  mesure, 
les  vrais  royalistes,  ceux  qui  ne  se  laissent  pa» 
ahsoHiier  aisément  dans  l'Orléanisme,  \a  consi- 
dérèrent comme  une  loi  de  justice  et  de  répara- 
tion nationale. 

Comment,  eu  effet,  les  monarchistes  sincères 
au^aien^ils  pu  hlâmer  un  décret  s'appliquant  à 
ceux  qui,  d^uis  plus  de  soixante  ans,  se  sont 
étudiés  à  amoindrir  leurs  atnés  et  à  s'enrichir  de 
leurs  dépouilles?  ils  n'auraient  pu  oublier  d'a- 
bord, cpi'à  la  Révolution  4e  Juillet,  la  branche 
cadette,  qui  devait  tout  aux  Bourfoens  proscrits,, 
avaient  ûécrété  leur  indigence.  Ils  se  rappe- 
lannt  que ,  iaà&ffeaiimmvnl  de  l'ordonnance,  du- 
10  arril  ISSS,  Lmis-Phil^^  WAÏi  eu  la  pensé» 
d'enlever  au  duc  de  Bordeaux  le  domaine'  de 
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dhambord.  Dans  le  ten^  dont  nous  parl<»is,  en 
«Cfet,  le  roi  des  barricades  avait  h\t  Sâre  par  le 
miDistère  des  fiances  des  éludes  sur  la  question 
de  savoir  si  cette  propriété  du  Prince  baum  ne 
pourrait  pas  être  confisquée.  Au  moment  d'a^r 
on  ne  s'est  pas  senti  la  force  de  poursuivre  plus 
loin  ce  projet;  mais  enfin,  pour  résumer  notre 
l>ensée  sur  cette  question,  nous  donnons  à  Vap* 
puî  un  documait  qui  démontre  pleineméD|  que  ce 
n'est  pas  l'intenUon  qui  a  manqué. 

HOTE  SUR  LES  IlOESTIORS  RELATIVES  A  LA  PROMtlÉTÉ 
40  DOHAIHE  DE  CHAHBORO. 

Mininlère  des  Finances,  —  Secrétariat  général  —  Di- 
rection des  régies  financières. 

<  Lorsque  dans  la  session  de  1851 ,  un  projet  de 

<  loi  fut  présenté  pour  la  liquidation  de  l'ancienne 
«  liste  civile,  une  discusflîoo  aj^rofoodie  s'est  âe- 
«  vée,  dans  le  sein  de  la  commission,  sur  la  pro- 

<  priétédudomaînedeChambord,dontlegouver- 

<  nement,  dans  une  première  édition  de  la  loi, 
€  avait  proposé  la  réunion  au  domaine  de  l'Ëtat. 

<  m.  Thil,  rapporteur,  s'exprimait  ainsi  dans  la 

<  séance  dn  12  février  1831  : 
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■  Vous  sarez  que  Chambord  a  été  acheté  par  le 

<  duc  de  Bordeaux,  et  au  moyen  de  souscriptions 
€  volontaires  et  forcées.  La  donation  de  ce  do* 
«  maine  qui  a  coûté  plus  de  1 ,5000,000  fr.  et  qui 

<  est  d'une  éteoduede5,407  hectares,  a  été  réali- 
€  sée  en  1850,  et  est  devemie  irrévocahle  par  l'ac- 

<  ceptatîon  que  Charles  X  en  a  Ëtite  pour  son  petit- 
«filâ. 

c  L'adjudicatioD  du  domaine  au  profit  des  sous* 

<  cripteurs  est  de  1^1. 

t  Un  acte  de  la  commission  générale  des  sous- 
€  cripteurs-unis  du  37  janvier  1850  a  supplié  le 
t  Roi  d'accepter  le  dranaine  pour  le  duc  à6  Bor- 
«  deaux.  Dans  le  texte  primitif  de  cet  acte,  on 

<  lisait  que  l'acquisition  avait  eu  lieu  pour /brmer 
c  un  apanage;  une  note  mai^inale  annonce  que 

<  ces  derniers  mots  sont  rayés  par  délibération  de 
*  la  commission. 

<  Néanmoins  les  droits  d'enregistrement,  qui 
c  auraient  été  dus  pour  une  donation  ordinaire* 
«  n'ont  pas  été  payés. 

«  La  proposition  d'acceptation ,  &ite  au  Roi,  a 
«  été  l'objet  d'un  rapport  sous  la  date  du  12  février 
«  1850 ,  au  bas  duquel  ou  trouve  les  mots  :  op- 

<  prouvé^  (^ÀRLBS. 

c  Sire,  dit  le  rapport ,  la  commission  générale 

<  des  souscripteurs  réunis  pour  acquérir  le  do- 
c  maine  de  Qiambord,  à  l'effet  de  l'of^r  à  S.  A. 
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<  R.  Hgr  le  duc  de  Bordeaux ,  a  réalisé  cette  ac- 
c  qaishîoD,  etc.... 

«  Pour  me  conformer  aux  intentioDS  que  Votre 
K  Majesté  a  làmi  Touhinie  &ire  coonattre  Twbafe- 

<  meot,  j'ai  l'humeur  de  proposer  au  Roi  de  dé- 

■  clarer  qu'il  accepte  l'oSi'e  du  château  de  Cbani* 
«  bord  et  ses  dépendances,  à  titre  d'apanage,  poor 

<  Jlgr  le  duc  de  Bordeaux,  x 

•  Les  termes  de  l'acceptation  de  la  donalion 

<  de  Chambord  forment-ils  un  Téritable  apanage  ? 
c  Dans  le  cas  de  Faffirniative ,  doit-il  être  réuni 
(  législativement  au  domaine  de  l'Etat?  Ces  deox 

<  questions  ont  été  fortemeit  controversées,  et  la 

<  solution  n'a  pu  obtenir  Tunanimité  dansla  eoni* 

■  miasifHi .  U  serait  trop  long  de  présenter  les  con- 

<  sidératious  développées  de  part  et  d'autre,  et  il 

<  suffît  de  dire  que,  sans  rien  entendre  préjuger 

•  sur  la  première  question,  la  majorité  a  reconnu 
c  qu'elle  était  de  la  compétence  de  l'autoiîté  judi- 

<  ciaire,  et  il  a  été  arrêté  qu*ancon  amendement 

*  ne  serait  introduit  dans  le  projet  de  la  loi  rel>- 

■  tivement  an  d<»naine  de  Chambord,  qu'il  serait 

<  seulement  fiiit  mention  dans  le  rapport  des  difii- 

■  cultes  qui  s'étaient  élevées  et  de  l'opinion  de  U 
«  cranmi^on  pmtr  la  compétence  des  tribunaui- 

«  En  mettant  en  regard  les  résolutions  de  k . 

<  commisnen  pour  les  biens  doim&  «u  doc  dfr 
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.  «  Berry  (1)  et  pour  ledconnne  de  Chamlisrd,  on 
«  seiait  peat-dire  tenté  de  Ini  re|B«dMr  oseMiie 
«  de  eoiÀrKlk)tion,  p«âqae,  pour  eem^i.  «n  pr^ 
«  pwedereoooiialfereleidroitBdeGfaaHeBXetda 
«  la  &imlle»  et  que,  pour  eeux*là,  on  s'abatient  de 
«  toute  ritolnbën  dâtaôlvre  ;  maïs  la  cootradic- 
«  ficB  n'est  point  réeUe.  etane  simple  râfeikn 
«  Miffit  pour  en  r^uaserieraiffoalm. 

<  Dans  le  prcaùar  cas,  kFcaooe.joge  et  partie, 

*  ne  s'attribue  aucun  droit  et  juge  la  question 
4  coiLtre  eU»4néme.  Diaw  le  aecrâd  caa«  quelque 
«  ju8t«  que  fot  la  diciakio  de  la  obaii^we»  qui  dé- 

<  clarerait  que  Chambord  doit  ^ire  retoujr  au  do- 
f  maine  de  l'État,  ne  pourrait-on  pas  dire  quel'iD- 
c  térét  individuel  n'a  pas  été  régulièrement  re> 
«  présenté  et  défendu, etqu'onaènleréCfaambord 
«  au  prince  donataire  par  une  sorte  de  conflsua* 
■  tioD  politique  ? 

*  la  loi  «ur  la  liquidation  de  l'ancienne  liste- 

<  civile  n'a  point  été  discutée  ;  la  chambre  ne  s'est 

•  point  occupée  des  questions  relatives  à  Cbam- 
«  bord ,  et  par  conséquent  les  choses  sont  restées 

<  dans  l'état  où  elles  étaient  en  1 830. 

<  Au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière,  l'adini- 


(1)  Ces  blons  sont  ceux  rendas  %,  Mtmsieur,  en  vertu  de  la 
loi  du  5  décembre  lS}ù,  et  dont  Momtevr  s  tait  donation  au 
4nfi  de  Bvcry.  «a  a«  râaemot  rmnfrult.  Cet  owitodt  Byp8^- 
tient  fc  l'Etat  par  l'erTet  de  a  loi  du  S  novembre  1814. 
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<  nistration  des  domaîues  a  proposé  au  miaistke 

■  d'autoiiser  le  préfet  de  Loir-et-Cher  à  &ire  preo* 
c  dre  possession  de  Cbambord  par  les  agents  de 
€  l'administration  des  domaines;  mais  aucune  dé- 
«  cision  n'a  été  rendue. 

«  La  question  de  propriétédudomainadeCham- 
«'  bord  est  donc  restée  indécise  ;  il  y  a  lieu  dès  lors 
«d'examiner  cette  question,  afin  de  détermiaor 

<  qu'elle  marche  il  conTiendra  en  définitive  d'a- 
«  dopter. 

<  Leprixd'acquisitiondeChambordaétéformé 

<  de  souscriptions ,  qu'elles  aient  été  Totenlaires 

<  ou  forcées,  peu  importe. 

<  Les  souscripteurs  ont  été  représentés  par  me 

■  commission  d'exécution  qui  a  rendu  seâ  comptes 
«  à  la  cour  des  Comptes. 

«  Cette  même  commission  a  offert  au  Prince,  le 

<  domaine  de  Chambord,  et  cette  offre  a  été  ac* 
«  ceptée  par  une  décision  royale  du  15  férrier 

<  183U,  avec  cette  stipulation  :  que  le  domaine 
«  n'appartiendrait  au  Prince  qu'à  titre  d'apana^- 

<  Une  semblable  donation  est-elle  valable?  Les 
«  termes  dans  lesquels  elle  a  éléacceptée,  formeot- 

<  ils  un  véritable  apanage? 

'  EnGn.danslecasde l'affirmative, cet inuneu- 

<  ble  a-t-il  fait  i-etour  à  l'Ëtat  ? 

<  Ces  questions  vont  être  examinées  sous  le 
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«  rapport  du  drmt  commun  et  sous  le  nj^rt  po- 

<  litique. 

<  Les  fonnes  dans  lesquelles  les  douaticDB 
«  entre-Tifo ,  doivent  ô(k  foites ,  d'aprèe  le  droit 

•  commun,  sont  détennioées  par  les  articles  931 
t  à  955  du  Gode  civil. 

«  Tous  actes  f  portant  donations  entre>TÎfe^ 
4  doivent  être  passés  devant  notaire  (art.  951). 

<  La  donation,  pour  produire  quelque  effet,  doit 
€  être  acceptée  en  termes  exprès  (art.  953). 

<  La  donation  Êûte  à  un  mineur  non  émancipé 

<  doit  être  acceptée  par  son  tuteur,  confermé- 

•  ment  à  l'article  465,  c'est-à-dire  avec  le  consen- 

•  tement  du  conseil  de  &mille  (art.  955). 

<  L'acte  de  dotation  du  domaine  de  Chambord 
c  ne  parait  piùot  avoir  été  passé  par  devant  no- 
c  taire. 

t  Le  duc  de  Bordeaux  étant  mineur,  c'était  donc 
■  àla  duchesse  deBerry,samère  et  tutrice  légale, 
«  qu'il  appartenait  d'accepter  la  donation,  après 
c  avoir  obtenu  le  consentement  du  consul  de 
fl  ËiiniUe. 

m  On  voit  que  les  formes  prescrites  par  le  Gode 
«  civil,  pour  les  donations  entre-vib,  n'ont  point 

<  été  suivies,  et  que,  par  conséquent,  la  donaticm 
«  de  Chambord,  considérée  sous  le  rapport  du 
«  droit  commun,  est  radicalement  nulle  et  de  not 
«  effet. 
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•  Cette doaatien,  il faat  1« i'«o0aiUtU«,  nea m 
«  caractère  et  un  but  purement  politiques.  Le  dm 
•^  Bondeaiut  était  héritier  présomi^du  trAne; 
«  s'est  à  KÙaen  de  cette  qualité  qua  la  dooatioB  a 
«  été  ûûlc.  Dans  la  pensée  dn  douateur.  Ut  ptr- 
«  sonne  privée  du  prince  di^raissalt  devant  1& 
«  ipenomie  publique.  On  conçoit  que*  sous  ce  ^int 

<  de  vue,  ilaitparuoouvenabled'adf^terdesfiff' 
«  aies  solennelles^  et  tout  autres  que  odles  établies 
€  par  le  droit  eoramoB.  H  s'agissait  d«  tbanâtia 
«r  prhiee  une  résidence  digne  <fo  nog  tpi'tl  iiail 
«  appelé  à  tenir  bd  jour  dans  IlStat.  11  a  pare  qw 
«  c'étaitau  Roi  liri-mtoiet  comme  tutearpoliti^ 

<  du  pi'inee,  qu'il  i^^rt^suit  d'accepter  une  t^ 
«  donatÎMi. 

rOr,  comme  cette  donation  a  étfUi  premièrede 
«  cette  nature  ;  que  ce  cas  n'a  point  été  prévu  par 

<  la  législation ,  elle  ne  pouvait  être  soumise  &  au- 
«'Cnne  forme  particulière,  et  les  intentions  bien 
«  positives  du  donateur  et  celles  de  l'acceptant 

<  paial^ent  devoir  servir  exclusivement  de  r^Ie; 

<  ces  intentionsontété  départ  et  d'autre  réalisées, 

<  pat  la  décision  royale  du  15  février  1 850  ;  il  s'est 
«  formé  enlreTesdeus  parties  un  véritable  contrat 
*^p{dttiqae,  et  ce  contrat  a  incontestablement  saisi 

<  le  duc  de  Bordeaux,  commeprince  français,  de 
«"rusufruit  du  domaine  de  Ghambord. 
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<  L'ac<^t^italioD  ainsi  fiùta  par  le  Boi  a<t^e  pu 

<  CMistituer  un  véritable  apanage? 

(  Les  apanages  en  immeubles  avaient  été  abelîs 
t  en  Francepar  la  loi  du  6  août  1791,  qui  les  avait 

<  remplacés  par  des  rentes  apanagères;  cependant 

<  la  loi  de  1825  stv  la  dotation  de  la  liste  civile  fit 
«  revivre  celui  dont  avaient  joui  anciennement  les 

<  ducsd'Orléans.  L'abolition  des  apauages  pouvait 

<  donc  avec  quelijue  iiiison  être  de  nouveau  mise 

<  en  question. Déplus  il  nes'agissait  pas  dansl'es- 
«  pèce  d'un  apanage  ordinaire,  ce  n'était  point  m 

<  déaiembrement  du  domaine  de  l'Ëtat  dont  un 
«  prince  était  appelé  à  recevoir  l'usufruit,  c'était 

<  au  contraire  une  propriété  privée  dont  la  consti- 
c  tution  en  apanage  créait,  au  prufît  de  l'État,  un 
c  droit  dereteur  éventuel.  L'Ëtata'avait  donc  que 
€  des  avantages  à  recueillir,  et  dès  lors  une  dis- 

<  position  l%islative  n'était  pas  nécessaire  ;  une 
■  décision  royale  suffisait. 

«  Depuis  les  événements  de  1830;  cet  immeuble 
t  a-t41fait  rOourà  l'Ëtat? 

«  Cette  question  devra  être  résolue  difTérem- 
«  ment,  suivant  que  la  donation  sera  oonsidérée 
«  comme  r^eparle  droitoommun,  ou  par  le  droit 

<  politique. 

«  Dans  l'hypothèse  de  l'application  du  droit 
«  commun,  la  donation  est  évidemment  nulle, 
«  puisqueaucune  des  formespresoritesparle  code. 
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<  sous  peine  de  nullité,  n'oDt  été  suivies.  Si  cotte 
c  donation  est  nulle,  elle  ne  peut  produire  aucun 

<  efTet;  leduc  de  Bordeaux  ne  peutaToireu,niâme 
(  tempomirenieat,  aucuu  droit,  et  le  bien  appar- 
c  tient  aux  souscripteurs  auxquels  il  doit  revenir. 
c  Dans  ce  cas  il  resterait  à  examiner  si  le  gourer- 
c  nemeot  a  qualité  pour  attaquer  devant  les  tri- 
«  bunaux  cette  donation,  et  si  ce  droit  n'appar- 
c  tient  pas  exclusivementà  l'une  des  deux  parties 
c  intéressées.  En  effet ,  ou  le  bien  appartient  au 
■  Prince,  ou  il  appartient  aux  souscripteurs,  et 
«  l'Etat  n'est  aux  droits  ni  de  l'un,  ni  des  autres; 

<  il  n*a  donc  point  qualité  pour  poursuivre,  et  l'ou 
•  ne  voit  pas  sous  ce  rapport  comment  pourrait 

<  être  rempli  le  vœu  de  la  commission  de  la  Gliam- 
«  bre  des  Députés,  tendant  à  ce  qu'il  soit  r^rvé 

<  aux  tribunaux  de  prononcer  sur  la  validité  de  la 

<  donation  et  sur  la  constitution  de  Papanage. 

<  II  semble  au  surplus  que  le  seul  et  véritable 
«  point  de  rue,  sous  lequel  cette  af^ire  doit  être 
c  considéré,  est  le  point  de  vue  politique.  Tout 

<  dans  cette  af&ire  sort  de  la  r^Ie  ordinaire, 

<  aucun  des  actes  qui  cons^tuent  les  donations 

<  entre-vifs  n'ont  été  &its.  Un  sentiment  tout  poli- 

<  tique  a  guidé  les  souscripteurs,  les  formes  adop- 
«  tées  pour  donner  ou  pour  recevoir  ont  été  celles 

<  que  la  situation  politique  des  personnes  indi* 

<  quait;  enfin,  l'acceptation  de  la  donation,  non 
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«  poini  k  dtre  privé,  mais  comme  apanage  seule- 
c  ment,  oe  peut  laisser  sucud  doute  sur  le  carao 

<  tère  de  cette  doDation,  et  la  placer  évidemment 
■€  hors  de  l'empire  du  droit  commun. 

«  Daus  cette  situation  des  choses,  Fimmenble 

<  a  feit  retour  à  l'État.  L'apanage,  constitué  par  b 
«  décision  royale  du  13  février  1830,  a  subsisté 
«  jusqu'au  mois  d'aoAt  suivant;  mais  &  celte  épo- 

<  que«  la  décbéaoce  du  roi  Charles  X,  et  de  sa 
«  descendance  masculine,  a  dépouillé  le  prince  de 
«  cet  apanage,  et  a  réalisé  le  droit  éventuel  de  re< 
c  iDurau  profit  de  l'État,  car  l'apanage,  d'après 

<  la  définition  qu'en  donne  M.  Du]Mn  est  ce  qui  est 

<  attribué  à  un  'prince  pour  soutenir  son  rang, 
«  Or,  dès  que  ce  rang  n'est  plus  occupé,  l'apanage 

<  s'éteint,  et  le  biai  vient  se  réunir  aux  autres 

<  biens  de  l'État. 

«  Cette  solution  paraisrantétre  cellequi  découle 
€  plus  naturellement  de  l'esprit,  et  de  la  nature 

<  dos  actee  relatifs  au  domaine  de  Qiambord,  Il 
«  semble  que  le  gouvei-nementdevralt  reproduire, 

<  dans  la  prochaine  loi  sur  la  liquidation  de  la 
c  Liste^Civile,  la  proposition  qu'il  avait  faite  pré- 

<  cédemment  de  déclarer  ce  domaine  définitive- 
€  takat  réuni  au  domaine  de  l'Eut  par  l'effet  du 

<  droit  de  retour.  On  ne  pourrait  pas  dire,  ainsi 
«  que  paraissait  le  ciaindic  la  commisKinn  de  la 
«  Chambre  des  Dépii lis,  que  dans  cette  afiàire  l'in- 

31 
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.  «  téret iodividuel  u'apasélé  régulièremeatr^ré- 
c  sente  et  défiuidu,  et  ipi'oii  a  enlevé  Gfasiubord 
«  au  prince  donataire  par  une  sorte  deecmOscatian 
€  poliliquo  :  car  il  n'y  a  pas  confiscatùm  là  où  il 

<  existe  nn droit  réel,  et  ^aùt  l'e^ce,  le  droit 

<  n'est  établi  qu'en  donnant  aux  actes  desparties, 
«  c'est-ii-dîre  h  la  donation  et  à  l'acceptation ,  la 
«.  valeur  que  les  parties  eUes-mémes  ont  entendu 
c  et  voulu  leur  domer.  > 

Paris,  le  a  août  1831 

Les  bomiDes  auxquds  on  donne  eommtménieiit 
le  nom  d'habiles,  peuvent  trouver  qu'il  est  sfeot, 
pour  un  parti  longtemps  mystifié  par  un  autre, 
d'abjurer  de  justes  ressentiments,  quand  eela  sert 
leurs  intérêts  ou  leur  ambition;  maïs  gr&ce  h 
Dieu,  il  existe  une  ccHiscîence  publique,  obstacle 
moral  assea  puissant  pour  en&rater  les  traosac- 
fions  dé^omnttotes.  En  nes'arrétent qu'aux  griefs 
de  1830,  les  légitimistes  ne  pourra  tent,  sans  se 
mésallier,  politiquemoit  parlant,  tendre  la  maia 
ti  leurs  vuinqmurs  de  Juillet.  SI  l'en  -vient  k  son- 
gev  à  ce  qui  s'est  pass<!  au  grand  jour,  pondant 
les  dix-huit  années  du  r^ne  de  Louis-Philippe» 
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on  rencontre  un  abîme  infranchissable  entre  les 
ans  et  lee  autres.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appar- 
tient  de  rappeler  k  M.  Berryer  et  à  ses  amis  tes^ 
ardentes  phitq^iques,  et  tes  exclamations  jour- 
nalières dont  il  poursuivait  le  r^me  auquel  il  fiit' 
«ait  si  bien  ta  guerre.  M.  Berryer  «  pnrlé  un  jow, 
«n  pleine  tribune,  du  cynisme  det  apotlasiei  :  jl 
ne  voudra  pas,  nom  en  sommes  sûr,  qu'on  poine 
ki  adreseer  jamais  le  reproche  qu'il  &îsait  à 
MH.  Gnizot  et  Tfaî^rs.  M.  Berryer  et  plusiears- 
de  ses  eolligoes  de  la  droite  ont  été  jUiria,  en 
rerelMiit  de  Belgrave-Sqmirfl,  par  le  gouverne- 
ment de  I^uis-Philtppe.  ïl  y  aurait  vraiment  une 
trop  grande  clameur  de  ktro»,  le  jour  oà  la  France- 
remrit  les  flédis  marchant ,  bras  dessus  bras- 
^sscvs,  avec  les  flétrisseurs.  Non,  nous  le  répèle- 
i-ons  &  satiété,  une  fusion  n  ifionstrueuse  ne  sera 
jamais  qu'une  chimère, 

La'fiMÎon,  d'ailleurs,  ne  pourant  se  £iire  en  bas, 
ne  serait  pas  moins  impraticable  en  haut.  11  suffit 
de  nommer  madame  la  duchesse  de  Berry,  pour 
répondre  à  ces  idées  de  replâliflge  inadmissiUe^ 
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Va  moraliste  a  dit:  ■  Quand  un  adversaire  a  ess&yi 
-<  de  TOUS  ravir  l'honneur,  s'il  vient  pour  vous 
<  embrasser,  c'est  un  baiser  de  Judas  qu'il  v<hib 
'■*  donne  !  >  Quelle  âgure  ferait  la  branche  cadette 
■auprès  de  cette  captive  de  Blaye  qu'elle  a  abreuvée 
■d^outrages?  Ahl  la  passion  et  la  haine  politique 
I  ^peuvent  pousser  un  parti  au-delà  de  ses  iostincls, 
nous  le  recoDuaissoDs,  tout  en  le  déplorant;  mais 
s'il  lui  arrive  jamais  de  vouloir  se  prosterner  de- 
Tant  ceux  qui  ont  cherché  à  Tavilir ,  ce  parti  ne  se 
J'usionne  pas,  il  se  suicidel  Tel  serait  lesort  du 
a-oyalisme  s'il  se  jetait  inconsidéfémoit  dans  les 
.bras  de  la  branche  cadette. 

N'avons-nous  pas  déjà  vu  l'opinion  publique, 
•toujours  juste  au  fond, poursuivre  de  railleries  mé- 
.prisantes,  certaines  amitiés  décommande  qui  s'é- 
taient formées  sur  le»  bancs  delà  Législative?  Dauj 
cette  assemblée,  M.  Dupin,  le  I^iste  de  Louis- 
Philippe  ,  votait  le  plus  souvent  avec  M.  de  Viti- 
oiesnil,  l'ancien  ministre  de  Charles  X;  etc'é> 
tait  le  pujpt  d'un  gi-and  élonnement.  M.  Berrjer 
.'^^eait  près  de  M.  Thiors,  oui  près  de  M.  Thieis 
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qui  a  jadis  acheté  Simon  Dentz  et  s'est  fait  livrer 
la  mère  du  cwute  de  ChunLbord  :  et  pour  le  coup^ 
OD  ne  coropreDait  plus!  L'ébabissemcDt  d  b 
stupeur  furent  &  leur  comble ,  le  jour  où,  an  milîffi» 
d'un  débat  solennel,  un  grand  orateur  fui  amené' 
à  signaler  celte  union  incoDcevable.  II  nous  soinUe- 
encore  être  présent  à  cette  scèoe  douloureuse* 
C^  se  passait  dans  la  séance  du  24  mai  IKtO, 
lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  ayant  pour 
ol^et  de  modifier  la  loi  électorale.  En  d'autres- 
termes,  il  s'agissait  de  bâcler  cette  funeste  loi  du- 
31  mai,  œuvre  parricide,  œuvre  de  téoèlva, 
rêvée  et  conçue  en  grande  partie  par  la  Ëiction. 
orléaniste.  An  moment  où  U.  Victor  Hugo  exprip 
maît  son  sentiment  sur  le  projet,  H.  de  Hinilaf> 
lembert  l'interrompit  en  lui  disant  qu'il  u'avait 
pas  toujoui-8  été  républicain,  et  qu'il  avait  chanta 
les  Pnuces.  •  Que  me  reproehe't-on?  •  reprit 
M.  Victor  Hugo,  «  est-ce  donc  d'avoir  célébré  Ut 
duchesse  de  Berry,  dont  fai  fiétri  te  wndetai 
et  condamné  r acheteur!  > 
L'acheteur!  il  était  assis  oôte  h  céte,  près  der 
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Bi.  Berryer  :  c'était  M.  TUers.  A  ees  par(^  brûr 
la«tes,  il  demeure  immolûle,  nnietet  comme  cbxié 
à  ton  banc!  Et  la  Drcâte  royaliste  <pi  aurait  dd 
^associer  à  l'indiguatioD  du  poète,  se  taisait  aaeai! 
Ce  lut  la  Gauche  seultt  qui  fit  entendre  une  triple 
fltlTâ  d'applaiulistenieofai.  Au  aortir  de  la  séance, 
tout  Paris  répétait  les  paroles  de  U.  Victor  Hugo 
et  les  ratifiait.  Tout  lenoude  reaarqniit  le  aUencê 
<U  H.  Thiers  et  la  coufusion  de  M.  Berrgtr  tt 
'desea  amis.  Laissons  Ui  les  griefe  purement  polî- 
tiipies.  Quels  blâmes  l'oppasition  de  droite  n'a* 
t-dle  pas  infligés  oeut  fois  à  la  monarcbie  de 
Juillet,  sur  son  avidité  insatiable  et  sur  soi  inex- 
tihgaible  soif  d'argent?  U  Ëuidrait  que  le  pays  se 
dit  que  c'étaient  encore  là  des  mois  en  Tsir,  une 
«td^,  une  indignation  Notice ,  im  jeu  Ibé&lral? 
H  fut  un  tenqa  où  la  corruption  coulait  à  pleins 
iKwds  dans  notre  pays ,  alors  sans  grandeiv  et 
sops  dignité.  Grâce  &  Texemple  qui  tombait  d'en 
hftiA,  w  l«naU  l'argent  pour  l'umque  mobile  des 
pensées  çt  des  actions  :  c'était  le  temps  où  les 
Iribiuuy^t  retentissaient  de  mille  détails  scuida- 
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leux  de  pécttlat  et  d'âpreté  au  gain  ;  c'était  le  temps 
où  un  ministre  criait  du  baut  d£  la  tribune  k  ceux  . 
qui  n'étaient  pas  électeurs  :  c  Commmt  jairt 
pour  avoir  des  droits?  —  Je  vais  vous  te  dire  : 
Enrichissez-vous!  >  C'était  le  t^mjps  où  le  roi  des 
Français  imaginait  tous  les  trois  mois  M  nour 
veaux  plans  de  dotatîoti  «t  d'apanage.  Et  paisque 
nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  on  nous  saura 
^téAausdoiftadt»  fin»  surre^ea  réfloxionsd'uM 
lettre  inédile  de  Loais-Philipfe,  autre  conquête 
<iu  24  février.  On  y  verra  kg  craintes  d'un  prince 
qtix  redoute  toqjoMrs  d'être  «nvabl  par  h  jnûèro. 
{H  s'agit  des  préUiMÎaeireB  du  marii^ge  du  duc 
de  Nemours.  La  lettre  est  adressée  &  la  reine  des 
BelgesO 

MiniiGras,  5  mars  18i0,  cinq  heures  ^soir. 

<  Bla  chère  bonne  amie»  j'ai  reçu,  au  conseil, 
.<  ton  petit  mot  par  Rotschild,  qui  m'a  fait  grand 

<  jilaisir,  quoique  je  désire  lùen  vivement  Um  re- . 
«  tour,  mais  avant  tout  fa  êanté,  et  puis  le  ma- 
■c  riage  assuré. 

.  «  A  présent  je  prends  ton  gros  paquet  et  la 

<  lettre  de  Bussières  sur  l'af&ire  du  douaire  et 
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<  de  la  réeidence  royale.  En  vérité,  tous  avés  tous 
«  la  brelue  et  vous  oubliés  ce  que  vous  savés  tous 
€  aussi  bien  que  moi.  Il  est  vraimeut  provoquant 

<  d'avoir  àTeipIiquer. 

<  n  £iut  donc  d'abord  dire  à  Busnères,  que  je 

<  rejette  toute  augmentation  de  douaire  au  delà  de 

<  cinquante  mille  francs,  comme  stipulation  du 

<  contrat. 

<  Si  j'ai  le  malheur  (peu  probable)  de  survivre 
«  à  Nemours  et  d'être  en  jouissance  de  ma  liste  cî- 
«  vile,  après  son  décès,  le  prince  Ferdinand  peut 

<  être  partàitement  rassuré  sur  le  sort  de  la  prin- 
«  cesse  sa  fille,  tant  que  je  vivrai.  Il  en  a  la  preuve 

<  dans  l'arrangement  que  je  &is  pour  les  époux 

<  pendant  ma  vie,  et  la  princesse  serait  traitée 

<  dans  son  veuvage,  comme  elle  va  l'être  dans  son 

<  mariage,  et  elle  sera  ma  fiUe  dans  toute  l'étm- 
«  due  du  mot;  mais  toute  stipulation  àcetégard, 

<  est  non  seulement  impossible,  puisque  la  liste 
«  civile  ne  peut  être  ni  obligée.'ni  saisie  ;  mais  elle 
€  sçrait  illusoire,  puisque  tout  est  viager  et  qu'à 
I  ma  mort,  tout  tombe  sous  la  main  de  l'État,  tous 

<  les  payemaits  s'arrêtent,  touts  les  revenus  ren-' 

<  trent  aux  finances,  rien  n'est  continué  un  seid 
«  jour  pour  payer  au  moins  les  comptes  courants 
«  de  la  maison  du  roi  défunt,  dont  tous  les  servi- 
«  teurs  doivent  être  mis  sur  le  pavé,  sans  aucune 

<  chance  de  la  plus  minime  pension,  et  toutes  les 
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<  du  roi  défunt,  sans  aucun  autre  recours  quel- 

<  conque. 

<  Alors  le  nouveau  roî  derra  attendre  qu'il  ait 
c  plû  1**  à  la  Chambre  des  Députés ,  2°  à  celle  des 
«  Pairs  d'ad<^teruD«  bn  sur  la  liste  civile,  c'eat- 

<  à-dire  qu'on  ait  statué  sur  le  cbiffre  et  qu'eo- 

<  suite  cbaque  domaine  de  la  couronne  soit  mis 

■  aux  voix  comme  à  une  éruction  publique  pour 

<  être  accwdé  viagèrement  au  nonveau  roi,  ou 
4  reAisé  et  réuni  au  domaine  de  l'État,  minist^ 

<  deOnances, ainsi  que celam'estarrivépourRara- 
c  bouillet  à  sept  voix  de  majoiité.  On  disait  que 

<  sans  aucun  doute,  la  Chambre  volerait  Ram- 

<  bouillet  à  Nemours  à  son  mariage. 

«  Vous  savés  ce  qui  en  est,  et  le  cbftteau  et  le 

<  parc  de  Rambouillet  sont  loués  à  M.  Scbickler 

■  pour  la  somme  de  buil  mille  francs  par  an!  que 

•  l'Etat  met  dans  ses  coffres  ! 

<  Tout  l'apanage  d'Orléans  et  mon  pauvre  Pâ- 

•  lais-Royal  que  j'ai  rebâti  y  compris,  est  pareiUe- 
«  ment  la  proie  de  l'État,  ou  plutdt  de  ceux  qui 

<  prétendent  l'être  en  sens  inverse  de  Louis  XIV. 

<  Ainsi  je  n'ai  plus  à  disposer  de  rien  que  sur  le 
«  domaine  privée  et  là  je  ne  trouve  d'abord  aucune 
«  résidence,  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  Chartres 

•  que  de  moi  de  rien  stipuler  pour  les  résidenâes 
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<  royales,  puisqu'il  est  sans  aucun  liroit  de  suc- 

<  cession  ou  d'hérédités  domaniales. 

<  Il  est  donc  clair  que  le  douaire  stipulé  de  la 
«  princesse nepeut être iniputéque  sur  laportioD 

<  demondomaineprivéafl^feateàNemoHra.  C'est 

<  sur  cette  base  que  j'ai  calcula.  J'ai  dâ  pr^oir  la 
«  possibilité  d'une  nombreuse  fomille  h  pourrmr, 
«  et  j'ai  trouré  qu'après  ma  mort  et  celle  de  ma 
«  cœur  qui  permet  que  je  «ompte  mes  enbns 
a  comme  les  siens,  50,1)00  fr.  par  an  seront  à  peu 
*  près  le  baitième  du  revenu  total. 

c  Je  te  demande  h  qaijm  voudra.  Peut-on  aller 
«  au  de  là  en  stipalâtion  de  contrat?  Non  sans 
«  doute  et  la  proportion  est  déjà  forte. 

«  Il  feut  donc  subir  cette  loi,  et  s'en  i-eniettre 

<  à  la  Providence  pour  le  resta.  Tout  ce  qiie  je 
«  puis  dire  :  c'egt  que  ce  que  les  chances  permet* 

<  troot  de  Hiire,  sera  &itavee  bonheur;  et  ce  n'est 

<  pas  le  cœur  qui  manquera  de  mou  câté. 

<  Je  t'embrasse,  ma  bonne  «nie,  et  tous  lues  m- 
«  Êtuls,  et  ne  te  presse  pas  de  revenir  avant  que 
«  rbume  et  af&ire  ne  soient  terminés. 

ilci  figure  k  paraphe  de  Louis^hil^>pe). 

«  Tout  va  bien,  et  Rive  de  Gier  n'est  rien  du 

<  tout.  >  (1) 

(1)  Va  paraphe  est  aoati  sur  cette  lettre,  U  noie  slga*- 
tan  appMée  pir  Louis-Philippe. 
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Quelle  lettre,  juste  ciell  EsVfille  d'ua  roi  ou 
d'un  procureur  ?  Qnbélile  à  se  prououoer.  Toutes 
ces  questions  de  procédure  si  emmâlées.  n'ont- 
elles  donc  rien  qui  répugne ,  traitées  par  une  telle 
plume?  On  s'est  beaucoup  exclamé  dans  ces  der- 
niers tonps,  ch€2  les  Orléanistes,  sur  l'abâtardis- 
sement et  le  matérialisme  sans  frein  du  peuple. 
Qu'est*ce  donc  qui  domine  dans  cette  épltre  royale, 
M  ce  n'est  le  matérialisme  le  plus  désolant?  Un 
Prince,  cbaigé  de  diriger  une  grande  nation,  n'a 
qu'un  souci  :  celui  de  sa  furtune  privée  !  Il  &it 
passer,  avant  toute  chose,  le  culte  des  petites  af- 
&ires  de  sa  Emilie  ;  il  compte  par  sous  et  deniers 
ce  que  lui  coûtera  tel  mariage;  il  prévoit  les  cas 
de  suiTie  beaucoup  mieuK  que  l'huissier  le  {dus 
retors.  El,  en  passant,  il  se  plaint  de  ceux  qui  re- 
commoicent  Louis  XIV  en  *ens  inverse  1 0  Prince  ! 
que  ne  preniez-vous  ala^  un  miroir  pour  vous  re- 
garder ?  Le  soupir  mélancolique  sur  le  château  de 
lUmbouillet  n'est-ce  donc  pas  quelque  chose  de 
bien  touchant?  Et  ce  mot  sur  le  pauvre  Paiais- 
Royal  que  fat  rebâti  y  compris,  n'est-ce  pas  à 
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fendre  l'âme  ?  0  roi  !  quel  abaissement  !  et  com- 
bien il  sont  vrais  ceux  qui  prétendent  que  tous 
arez,  plus  que  personne,  abaissé,  avili  même  la 
Monarchie  ! 

Au  reste,  vous  en  avez  été  puni  avec  éclat  «  et 
laFrancequi  ne  pardonne  jamaisàceux  qui  l'humi- 
lient, vous  a  Mt  descendre  en  moins  d'une  heure 
de  ce  trône  où  vous  étiez  si  mal  placé.  Toute 
l'Europe  a  retenu,  et  l'histoire  a  enregistré  ce  cri 
de  désespoir  que  vous  arrachait  la  débite  :  ■  Me 
voilà  chassé,  chassé  comme  Charles  X!  > 

Ce  que  vous  n'avez  pas  dit,  c'est  que  le  Roi 
GharlesXnefutpaschassé,mi)is  vaincu;  et  lorsqu'il 
gagnait  lentement  la  terre  d'exil,  une  armée  6dèlo 
et  des  amis  nombreux  l'accompagnaient  jusqu'à 
Gierbourg.  Pour  vous,  abandonné,  même  des 
vôtres,  vous  erriez,  presque  seul,  sous  un  dégnise- 
meut,  et  vous  redoutiez  les  colères  du  peuple 
jusque  sur  le  frêle  esquif  qui  vous  emportait  en 
Angleterre ,  votre  patrie  de  cœur,  comme  vous 
l'écriviez  en  1808!... 
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CHAPITRE  XV. 


ViBiÉTÉs.  Une  auertion  d«c  extoiteura  teaumeolaires.  —  tloe  let- 
tre béditfl  da  M.  Dupia  alad.  —  Um  leUn  mUàe  de  H.  Henca 
Sdbaitnni.  —  Le  ttatt  des  tetlm  lotu  LooB-Pbilippe.  —  Um 
lellre  de  Hane-Amélie.  -—  H.  OdUon  Burot  eséeutenr  tettamÉO- 
tiire  de  nud  ame  la  baresiie  de  Feucbère*.  —  H.  Boclier  et  let 
archives  de  la  âmille  d'OrïéaDi.  —  Le  décret  do  23  Janvier  ré- 
clama depoii  seiuDle  au  par  lliittoire,  —  Incident  au  Corpi  lé- 
fftstalif.  —  H.  de  MoottfeDibert.  —  La  fiance  ne  peut  phu  loUret 
rOri&niiine. 


Il  csl  très  curieux  de  voir  les  exécutera  (esta- 
mcDlaires  du  feu  roi  LouÎB'Pbilippe  s'escrimer 
dVstoc  et  de  taille,  aBa  de  justifier  cette  donation 
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du  7  aoûtl850,  fraude  manifeste,  qui,  h  elle  seule, 
suffirait  k  feire  applaudir  aux  décrets  réparateurs 
du22janTier.  Entre  autres  documents,  MM. Dupio, 
Laptagne-Bams,  le  duc  de  HontmoreDcy ,  le  comte 
de  Montalivet  et  Scribe  ont  publié  une  protestation 
sous  forme  de  Mémoire ,  et  ils  ne  se  lassent  point 
d'eotasser  les  sophismes  les  plus  nalfe  sur  les  er- 
reurs historîques  les  moins  excusables.  Celle  cir- 
constance fait  supposer  de  plein  droit  que,  biea 
que  l'œuvre  coaunune  soit  signée  de  cinq  noms 
comHw,  elle  est  l'ceuTre  d'un  seul,  M.  Dupin.  On 
sait  désormais  que ,  grâce  à  l'excentricité  de  sou 
esprit,  M.  Dupin  alnê  n'est  plus  l'egardé  par  per- 
sonne comme  un  homme  sérieux.  Le  passage  que 
nous  allons  àtet,  n'est  pas  de  natui>e  à  nous  &ire 
varier  d'opinion  à  cet  égard  : 

«  La  donation  avait  été  la  condition  sous  la- 
c  quelle  le  duc  d'Orléans  avait  accepté  la  cou- 
«  ronne  en  1850.  Ce  Prince  n'hésila  pas  à  dévouer 

■  sa  vie  au  salut  de  la  société  en  péril,  au  milieu 
«  d*une  tourmente  qu'il  n'avait  suscitée  ni  désî- 
«  rée  ;  mais  il  attendit  que  ses  rabots  eooservas- 
€  sent  le  patrimoine  que  lui-mâme  tenait  de  ses 

■  ancêtres.  > 
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Pas  un  mot  qui  ne  soit  (c<Hnmeni  dire?)  ou  le 
Ëtit  d'une  plaisai^terie,  ou  une  tn£xac/t^u(/e  histo- 
rique au  premier  chef.  Dans  ud  chapitre  précé- 
dent, nous  avons  déjà  répondu  à  la  première  assor- 
lion  de  ce  même  H.  Dupin,  sur  le  même  tour  de 
passe-passe.  La  donation  du  7  août  a  été  une 
condition  !  Mais ,  pour  Dieu  !  oà  est-il  doue  ques- 
tion de  cela?  Que  l'honorable  H.  Dupin  noua  dé- 
signe sculemenl  le  lieu,  l'heure  et  les  témoiot; 
qu'il  nous  dise  l'assemblée,  le  dîâcours ,  le  contrat 
uu  le  sons-seing  privé  où  U  France  autorise  Louis- 
Philippe,  sur  le  point  de  devenir  roi  desFrançab, 
à  Caire  donation  de  ses  biens  à  ses  propres  cnfimts 
(ce  qui  o'élait  qu'une  manière  simulée  de  les  eon- 
server  pour  lui-même).  En  cette  matière,  il  n'y  a 
pas  de  condition  qui  ne  soit  consignée  quelque 
patt,  sans  doute?  Où  cellee-là  se  trouveut-elles 
donc  stipulées? 

Encore  une  foi8rN.Du{w,  ce  dangereux  ami, 
M.  Dupin  qui  prend  si  mal  sen  teai|>s  pour  &ire  les 
|)laisnnteries,  M.  Dupin  serait  bien  en  peine  de  l'é* 
pondre.  En  1830,  il  a  été  du  nombre  de  ceux  qai 
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obliquèrent  une  Charte  eu  deux  heares;  mus  tout 
habile  qu'il  soit,  il  n'a  pas  trouvé  moyen,  ni  lui, 
ni  aucun  de  ses  coopérateurs,  d*y  insérer  une 
clause  portant  :  que  le  nouveau  monarque  aurait 
le  droit  de  feire  passer  ses  l)ieDs  sur  la  tête 
de  ses  eu&Qts  mineurs,  en  se  réservant  toute- 
fois l'usufruit,  n  n'y  avait  roéme  pas  trace  de 
cela  dans  ce  femeux  programme  de  l'Hdld-de- 
ViUe,  recueil  de  promesses  illusoires,  quiadomié 
lieu  jadis  à  tant  de  goi^es-cbaudes.  Kon,  il  fiiutle 
dire,  car  c'est  vrai ,  l'acte  a  été  feit  clandesUoe- 
ment,  sans  avertissement  préalable ,  loin  de  tout 
bruit  et  avec  une  célérité  féerique.  Voilà  ce  quH 
y  a  de  plus  réel.  C'est  donc  donner  tête  baissée 
dans  une  bouflbnnerie  inconvenante,  quedepa^ 
1er  d'une  prétendue  condition  :  il  n'y  en  a  pas  en. 
Venons  &  une  autre  affirmation  :  «  Ce  Prtnu 
(Louis-Pbilippe)  n'hésita  pas  à  dévouer  sa  vie  « 
salut  de  ta  société  en  péril,  au  milieu  d^une  lour* 
mente  qu'il  n'avait  ni  suscitée  ni  désirée.,..* 
Est-ce  encore  de  sang-froid ,  sans  rire ,  que 
H.  Dupin  aîné  a  osé  écrire  ces  mots?  En  juillet 
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1850.  la  Tie  de  Lotiifl-Philippe  était  si  peu  en  péril, 
qu'il  a  traversé,  à  pied  et  à  cheval,  les  quartiers  à 
IwrricadeB,  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à  l'Hdtd- 
de>ViIle.  Loin  de  le  menaoer,  les  num^  se  d^ 
coovraient  à  son  approche  et  fratemiflaîent  avec 
M.  Que  M.  Dupio  aloé  veuille  bioi  se  donner  la 
peine  de  se  transporter  au  Musée  de  Ynsailtes ,  si 
wné  du  feu  roi  :  là,  da»  me  salle  particulière- 
ment  affectée  aux  Mts  et  gestes  de  la  Mwiardtie 
de  1830,  il  verra  la  représ^itation  OàHe  du  Mt 
d»Bt  nous  parlons.  Le  taMeea,  très  beHe  page  his- 
tarique,  «et  rcourre  de  M.  Horace  Veniet;  et 
oomme  eetartiste  était  l'ami  intînie  da  dief  de  la 
BMnmB  d'Méans,  H  n'aura  sans  doate  pas  oom- 
poaé  eet  ceuvre  aans  consulter  les  témoins  oeo> 
Uns,  ni  sans  demuder  l'avis  du  prinelpal  per- 
sinago.  G'ertdonc  encore  me  imarqnededira 
fm  Louia^hiKpiM  s'es<  dévové  ou  j)éril  démise: 
ilia'ya  pai  «vda  péril.  L$  JfMiVsm-dédare  Même 
%vt'û  y  avait  de  famouv  et  de  l'MMfcoasiàsne,  «• 
la  preuve,  c'est  que  le  Roi  se  proraMMladgteaya 
tirave»  la»  rat  de  la  eàpitale,  seul,  on  pMkpioia. 
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souslebrasétune  cocarâe  tricolore  à  son  chapeau 
gm.  BoDC ,  deuxième  ioesactitude. 

.  ,4ti  ^nH/wH  4'iMie  -Mirmwté  ^'i7  n'oMmi  mi 

G)KMrâ,«olit,Al.  Difpia^Oaiiâ  coœbÎBa^fe  ^i^qgu^» 
fKaiiméit.^loKÂ»  Kw  atèmfliaati  Ix>Hi»<Slii' 
]ippB4ie9-'fist-iI:pfle.g)arifié'd*aif»ir<déaûit  (»4Htt. 
dipit4lmle>K<<toUidelalilia(é?pQui:«ewttgw. 
Auant  toute  iIa<Sc«iwintion,  «Diipalalc  ttatt  1» 
tmde^Tow^lws  lu  lelu&iuiinounaMat  liM- 
ivtj?  <k  yT^yait.'Laftyalte.  qui.iietUtiroitMNh 
^vmcipntaïaHalitDdgE  BduiImbk  luISlUhipii 
djcait  MB«»r«iy4i.(le-.ChiiriaiX.:-<'£M  tH|^ 
tud;  >J)ii|>tat^el!Bur8),<Biaiuiai£«MuDtw» 
ù^i«itBfls^AD'y»07àftttinûll.lTUsat^lIa)ilalr. 
ieïBttuimlnitBéiiohaitafOB'yHapiumim 
V.'iBayin  iM,lKDiBtaudela  b«msaôiae,iUw» 
«atidaiG<sn>Ierl<>inKi«Ve^dAliaie«  ta  Ctâm- 
«MXtKBén^gir;  m  7  voyait  ll.<Ga«hiii^Ilélar 
ii|».  Je  timiriulltar  éelalPniiitimt.altiat 
<»l«ilrtli^tiltif«»iqn'ni  au«lall,>ii'qtl'«i>iil^ 
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sîrait  c  une  tourmente  !  >  Allons,  H.  t>u|^D,  passai 
encore  l'éponge  sur  cette  jthrasc'là  1 

Autre  fait  :  —  <  Mais  U  entendit  fLouis4%- 
lippe)  1  qtte  ses  enfants  tonservassenl  ie  ptrtri' 
c  moine  que  tai-mime  tenait  de  ses  ancêtres.  > 
Eh  bien  !  cela  n'est  pas  plus  sérient  qne  le  reste  : 
M.  Dupin,  mienx  l'enseigné,  nous  fera  bien  rhon- 
neur  d'en  convenir.  L'apanage  d'Orl£ans  devait 
être  pour  ses  enfents  qui  le  tenaient  de  leur  p^re. 
Mais  M.  Dupin,  Xouis-'Phî!ippe,  roi  en  Tertii  d'une 
révolution  libénfle,  selon  nous  \en  eeà  setHement 
nous  sommes  d'accord),  ftiit  donc  bien  peu  de  cas 
de  la  gt-andc  et  suprême  Révolution  de  1 78$t,  qu'H 
oublie  la  loi  de  (790  qui  supprime  les  apanages? 
Oui,  ô  légiste  consommé!  àdaterde  1790,  Iln'y 
a  plus  aucun  npaoage  en  Fi-ance,ni  celui  ducomto 
d'Artois,  ni  célUi  du  comte  de  Provence,  ni  celui 
de  personne;  par  conséquent,  îl  n'y  a  pas  -de 
patrimoine  à  revendiquer  pour  vos  clients  !  11^  a 
m'ieus  :  la  France  ayant  payS  les  dettes  de  IHii- 
Tippe-Egalité,  en  Schange  de  ses  tiens  acquis  avx 
enchères  publiques,  c'està  la  France  que  ces  blen^ 
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apparUenDent.  Hélas!  combien  de  fois  nous  con- 
damnerez-TouB  donc  k  descendre  dans  ces  délaiU 
que  TOUS  ne  pouvez  ignorer  ? 

En  1814,  eu  1816,  en  1825,lesbiens  deLonis- 
niilippe  lui  ont  été  restitués  par  les  Bourbons  al- 
ités (auxquels  il  a  depuis  enlevé  ou  &it  vendre 
les  leurs),  mais  ce  n'était  point  par  fiiit  d'héritage 
qu'il  les  possédait.  Louis  XVIII  ajpssait  en  dehors 
(le  toute  l^alité,  en  les  lui  rendant,  ÎI  violait  au 
Rontraire  et  les  lois  et  la  Charte,  et  il  dépouillait 
le  Trésor  des  sommes  considérables  qu'il. avait 
iwyées  {54,740,000  fr.).  En  renouvelant  ces  lar- 
gesses, Charles  X  iîiisait  preuve  d'une  libéralité 
i.nprudente,  dont  il  devait  plus  tard  porter  la 
pdne.  Mais,  M.  Dupin,  ne  parlez  plus  à  l'avenir  de 
[tatrimoinc.  Il  n'y  a  si  mince  avocat  stagiaire  au 
Palais  qui  ne  soit  en  état  de  tous  i-edresser  à  ce 
sujet,  comme  nous  tous  rectifions  ici  sur  tous  les 
autres  points. 

Mais  nous  nous  permettons  de  donner  un  con- 
seil à  l'ancieu  [wocureargén^l  près  la  Cour  d« 
{Cassation,  S'il  veut  absolument  donner  à  la  bnuk- 
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cbe  cadette  des  témoignages  de  son  zèle,  qu'il  re* 
Tienne  à  ses  vieilles  habitudes,  qu'il  distille  là 
flatterie  avec  cet  art  délicat  que  lui  seul  pov 
Sède.  L'occasion  nous  met  &  même  de  &ire  Toir 
jusqu'où  Ta  son  mérite  en  ces  sortes  de  cboses. 
Dans  la  liasse  des  lettres  de  Louis-Philippe  à  mft- 
dame  de  Feuchères,  le  hasard  a  placé  une  lettre  à» 
H.  Dupin  aîné  au  roi  des  barricades.  Quelle  fine 
fleur  de  galanteiiel  Comme  U.  Dupin  s'entend  à 
eongratuler  on  prbceî  II  est  douteux  qu'on  s'e^ 
primât  mieux  du  temps  de  l'CËil-de-Bœuf.  Il  s'a- 
git de  cet  épisode,  non  encore  oublié,  d'un  voyage 
à  Boulogne  où  Louis-Philippe  essuya  une  tempête. 
Le  voyage  n'ayant  eu  aucune  suite  fâcheuse,  Ifr 
paysan  de  la  Nièvre  (si  difTéreut,  quoi  qu'on  dise» 
du  paysan  du  Danube),  compare  le  prince  à  Jules 
César.  Oni,  h  Jules  César  en  personne  !  Jugec<eo 
plutét  : 

■  iUffi|Dy,  oe  t5  aoOt  1840, 

€  Sire, 
<  Vous  avez  pa  dire  aussi  au  capitaine  de  votre 
4  bateau  :  <  Que  erains-tu  ?  tu  portes  César  et  sa. 
<  fortune.  >  —  C'était  aussi  la  foriunc    de  la 
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.«  France  !  Et  ce  péril  couru,  noblement  surmonté, 
c  fécond  en  incidens  qui  font  éclater  Te  courage, 

<  le  sang-IVoid,  la  grandeur  â%ile,  ffaumaiihé, 
■*  nTa  bit  ^atoroltse  V'axthétàa-ltuwmte'naàm 
-4t  fiav  le  roi  à  br  ville  fidèle.  Ce  discours  au  pied 
«delà  colonne  m*a  semblé  l'un  des  plus  nobles 

<  entre  les  meilleurs  ;  et  k  pr&ent  que  tottf  est 

*  heureusement  ae«>M{di,  il,  le  éaitrestu  à 
"4  Votre  Majesté  que  I«  sentimaot  de  bonheur  qoi 
c  s'attache  à  tant  d'acdamations  si  justement  m^ 
€  ritées  et  si  libéralement  accordées. 

tic  n'ai  plaint  que  la  r^eldbnf  le  «crarseu- 
-«' mis  b  tant  d'épreutes  n'avait  pas  baasiaëa  bom' 
.«  Telles  aufoissesb  Du  moins  elles  D*ont  peint 

«  duré,  et  le  bonheur  de  la  famille  rople  a  fini 

«  par  être  complet. 

•  «r  Tai  Vhonneifir  (Fëtte,  avec  te  pluft  piroftfnd 
«  nspect,. 

€  Sire, 

«  De  Votre  Majesté,  le  três-oBéissant 
t  et  trés-ddàesôritlrar. 

Tous  le»  jwra  les  anus  aveugles  de  la  fiunille 
d'Orléans  exaltent,  avec  leur  bonne  for  accoutu- 
méa,  les  daMeora  dŒn^imit  qsi  m  SBÙri  \&  ré- 
'volotion  de  1830'.  On  les  eaténd  dh«  que  rien 
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d'illégal  oi  d'iouûté  ne  s'^ccpiupUssait  soos  c« 
Ifouveraernent.  S'il  allait  les  en  croire,  c'étaitVâge 
d'or.  Toutes  tes  liberté  publiques  étaient  respec- 
tées jusqu'à  ridolâtrie.  Rien  d'illégal,  rien  de  tîo 
lent.  Or,  voici  une  preuve  authentique  et  certaine 
dé  laquelle  il'résulte  que  cette  monarctiië-modèle 
n'hésitait  pas  à  violer  te  secret  des  fettres,  quand 
elle  croyaiï  y  voir  son  intérêt.  Chose  digne  de  re- 
marque, la  personne  dont  on  inspectait  'h  coites- 
pondànce  était  un  prince  de  ta  Emilie  royale, 
ffls  de  Louis-Philîppe.  —  Le  ^t  est  constaté  de 
la  manière  la  plus  précise  par  les  lignes  suivantes. 
Àaites  delà  main  de&t.  Horace  Séfiastianî  : 


c  La lettrejointcâcelleque  Votre Àltawe Royale 
'  *  à  daigné  m'écrwe,  annonce  Penvol  de  paquets 

*  iiiportwrtKptI(Mtiaw  i  mmmn^à  Im  poiu  pÊmr 
<  en  prendre  lecture  :  ils  aeroot  prohaldement 
«  ranû  ai^oucd'liûWideiiMÙifs  {«.TW-sU/randre 

•  immAiiatemmtaaptèfl  dfl.V<tfgftAiteMe»  Jfela 
•c  aq^pliade  croire,  ^'elle  a'a.  j/»  qn  serviteur 
«  {|hu respectueux  et  i^laad^v(Hié  que  moi. 

Pvi^sSjBin. 
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Que  diront  HH.  Hébert  et  Dubiare  k  1«  leetuM 
de  cette  épltre  ?  Pourroot-ils  enowe  s'éeriw  qu» 
le  goDTerDeraent  de  Louis-PhUippe  ne  décack^ 
tait  pas  Ut  teltre*  à  ta  poste  f 

Si  M.  Odilon  fiurot  n'est  pas  au  nombre  des 
eiécuteura  teetamentairea  de  Louis-Pbilippe,  il  se 
place  penni  les  conseils  de  la  &mille  d'Orléans,  et 
en   cette  qualité  il  tonne  plus   que  personne. 

H.  Odilon  Barrot  a  cette  situation  singulière 
d'avoir  contribué  plus  que  qui  ce  sut  à  l'exploùon 
du  24  février,  elde  vouloir  en  supprimer  les  oon- 
séquoDces  vengeresses.  Eu  1818,  il  a  fracassé  un 
tréne;en  1852,il&isaitvolontîer8  des  efforts  pour 
le  reconstruire.  Sous  ce  rapport,  il  présente  aux 
yeux  de  robservateur  une  iJgure  curieuse  à  exa* 
■iner,  mène  apria  «Ue  de  H.  Durait  akié  (1).  Se 

(1)  An  noment  Dû  nous  retlaoïu  l«s  dernières  psges  de  M 
UTre,'oii  met  boob  noi  jeiix  1m  extnlts  d*im  Journal  belge, 
tebo  triite  et  Kandaleiu  de  tous  les  fkox  bruits  et  de  toutes 
les  nonvellea  erronées  S'il  faut  en  croire  cette  feuille,  las 
documenta  produits  dus  notre  llTresont  de  pure  InreotlOB  x 
Ui  auraient  été  fabriqués  à  plaisir  dans  le  seni  but  de 
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lODt  temps  H.  OdDoa  Bnrot  a  ainsi  fonn£  une 
momalie  TiTaote.  S<HU  Lotus  XVin,  dans  les  C<n<- 
jottn,  Tolonbdre  royal,  il  plaçait  le  pronier  mie 

MeoDridénr  une  tmto»  «t  d«  trareiUr  rhiatoire.  cm  icon- 
utlMM  oiloniileawt  ne  niinlent  oona  atteindre  on  moI 
Instaot,  nom  le  htom;  mmi  n'wit-etles  excité  f  ibord  ea 
BOOB  que  le  Boarire  du  dMaln.  Hili  eonme  on  psnit  tdu- 
lolr  iM  r^>Mer  etutqne  Jonr  et  hire  de  U  nuavalie  fol  une 
•orle  de  iTttème,  Q  conTletit  de  répondre  d'âne  Ikçon  qnl 
force  enfin  lei  écrl* «Ini  «nonTmei  à  plu  de  drconapeetloD. 
Dût-oa  iKMU  bUmer  de  rafenlr  poor  U  dixième  Cota  torle 
aéne  ol^  noos  dironi  que,  dans  le  coorut  de  cet  on- 
ntge,  nooa  n'noia  (M  Imprimé  une  wnle  pièce  dont  t'ori- 
tlnal  ne  eolt  estre  M*  nudui.  En  plw.  d'ene  olrconttunee. 
Bons  BTOM  ajonté  que,  refkuuit  de  pnber  des  arguments 
noareaox  dans  det  aecreta  d*Intérieiir,  noua  noua  arrètlODa 
■tt  to  ataU  de  la  TiB  ^Mo.  CcfnÉant  la  Cutlon  oriémiate, 
ne  gardant  aaeona  meanre,  parait  ne  paa  comprendre  la  gâ- 
oéraaltédelaréaerTeqne  noua  noua  éUona  Impoato;  elle 
Bona  pron^M  par  aea  jewnan  &  wrtfr  de  notre  aHenetfet 
i  pnbller  ploa  de  preorea  que  noua  n'en  désirions  fournir. 
Qtt'li  agit  done  lait  wUrant  ea  TOlamé.  Bowa  laiyrtwaarpkia 
baa  Qoe  noondle  lettre  Inédit»  de  Mute-Amfile,  priae  an 
lusard  pami  vlnct  antrea;  et,  oooa  ferona  obaerrer  qa'en 
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€ûoudebliuiAbe.à  aou.ei)aciciiu;etp4idaU,.diaUer 
â'ottpo.8er  tu  dâwcq^i^ent  da.L'Uâ'C^EUuk.Eii 
mâpus  tempsv  U.  publiait  m»,  hroahuca  duDLla- 
■quelle  il  proclamait  qae  M.  J.-A.  Barrot,  son  père» 
~  .ancren  conTcntiomiel,  avait  A?  un  clés  organisa* 
teurs  de  la  révolution.  Après  Waterloo  (qu'il  disait 
^tiûU  jour  tUaaUit pour  laFratic^ïLœesùi 

veiux.  tUtB,-quft  da  dâmontcor  L'icrâoradublA.  "Inr^rirti^ 


>  dasoir. 

•  Oi&IsBliiieBinliCequej'iUdepliischer  an  monde,  pour 
€«tttt)'nUt,B»U'M«DB  flçalie  départ  dtrnMsftttr  et nsta 
«■•n;  pn>fltoiw»,nBt&Je  sa.  Ml«  iti^  mvu  ]^  Ciaàa  me 
«  Tralnieiit  la  t£te  n'j  tient  pas  aux  noaT^lesqul se saccè- 
«  &iitarae-rspfdtU,etJeaiiJ3aamIlîeadutn^de9eDlim 
««fcdh  1«  CMawwHMt.ëttt-iwtWqBl-Jaaeirt'at  BMUini 

•  «HtlMIf  ^  tnni    i;  Hi^  "M^^*  T'TlIllUlt  bIih  IBIft  l'rfwUglHWI 

4  deO.  Peiroearavetir  de  son  fila,  son  d^iartdn  Brésil  ame 
«■*ttaiIIK,fltMBarrlVé(r  fr  dMrbotns,  Apbode  noureUe 
•■  ■■■  um .  M*  mur  t>wln  l^\mom  h  iifc«i  lU  BilMiaR  ; 
«  fespëre  que  cette  aflUre  s'arrangera,  mais  k  Paris  toutes 
-I  IdatttestraTamdotiOQdttttt  déji  que  nos  troupes  par- 
«tMa^tpvM  snaÂlk) oto.,  «B>  M  pMMUlS' «  ttta^  le 
<  BM>iida«imii:yMtU.pud!iiiqulâtiidei.à.ax(tfi),  qia  ta 
«  étals  content  et  continuais  toc  voyage  bien.  —  Inteirtm- 
rfnedlmseflinaffleMiiir-FarrivéadeK  Panfo-,  qol.Ute 
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0taimJum^  àm  BouvbQM  ime.  obwge:  àtunost 
nx.coEBUU.du.acn  #tiik  C«ur  d(^ftwiwrion»qii:il 
4or9U  T«<befiuB  twd-  <raw  éetUt  rnUk-frûaté  ft 
M^CMbUbx*,  m,  h  U  nte&<9fivia„tffi«  mtlftit 
.^^  MMTeiDfiol  lUMmL  qi»  dssiâL  fiôf  tamb«r 
bnuc^Hement  ms  Uw&itetH^»  Eft^ittelliSâ,  il 
toa  plu*  «MdtÀ  peat^feuçiIiMiaiL  d<f  921  di- 
ptttéfc^WTaiwJMt  h  hr«>che>ato<e,  •ttiae* 

«  tumirsr  tes  rlelllM,  et  n  y  &  rânssl.  Je  reprande  ta  plume, 
k.  — ItoilT^fc  l»frr>»Uoa  «waét  yar  M.  et  itf"*dft  Mofttall- 

•  T8L  Elles  sortent  enfln  et  Xb  prie  II>°*  de  Valence  et  H.  de 
«  Crï«:rd«ffl»'llltMréet1ra.LW(bMltf  oat  raaiOBtâa  déSO 

•  sous.  Je  t'iDclus  les  lettres  de  JolavIUe.  Le  gnn4ua«l  lont 

■  le  monta  &  Clvoume  ont  été  pufaf temeot  aimables  poor 
4'tab  Je  t'Idttliii  aosaltuM  boPMlettK  da  D«p[a«d.Cft 

■  dans  le  bonheur  de  ta  Journée  de  Valmj.  Demain  matlD,  à 


■  aTons  passé  une  lienra  et  demie  au  salon  avec  ShefTeret 
I  ObOtr  qtd  mrna  tden  tnfânwe.  Je  rais  bien  Use  qafl  ta 

■  iiA80lspHlctparcaquULc«urbiParis.etdamilcBaaTlnBis 

■  &  grippe,  c^eet-&-dlre  dta  gros  rhames  doDt  tout  le  monde 

•  wt  attaqué.  Adieu,  chère,  à  demain  pour  parler  raison  ;  Je 
«  ferwepaHifcqiwaDmrtlMdflaB  la^CBadalU»  aTeanne 

•  société  d'AnglalsL  Je  t' Inclus  une  lettre  de  la  bonne  ma- 
¥  réehale  p'  son  mari';  Je  timbrasse  arec  toute  la  tendreeM 


c  assistais  &  la  construction  du  pont,  ce  qui  me  prouve  que 
r  ttf «talfl  Mes.  et  «*Mt  «me  c«  qtfV  dtit  iUlett  nr  qw  JU 
«  de  plus  cher  au  monde.  ■ 
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ocptaitlamiB8HHid*0/7niyer  C3iarl«XàItambouft- 
let,  et  d'aceompdgner  jusqu'k  Cherbour);  h  bmille 
Toyak  proeerite.  Sous  Loais-niS^ipe  il  élait  b  la 
tâte  de  l*o[q>ositi(Mi;  il  rnootait  dugne  jour  à  la 
iribuoe  pour  dénmcw  tes  trahisons,  tes  menso»- 
geSf  tn  scandales  et  Carbilraire  du  gouvernement 
(sic),  et  il  sooffiwt  que  les  dWen  moubres  de  se 
ftunille  reçuasoit  de  œ  môme  gmiTernemoit  plra 
de  cent  trente  mille  Jrancs  d'appointements  (1). 
Ne  croyez  pas  qae  1&  nomenclature  des  inoonfié- 
quaices  de  H.  Odiloa  Boirot  soit  t6niùnée.  En 
1847  il  commence,  comme  vous  savez,  cette  &• 
meuse  campagne  des  banquets  qu'il  n'a  pas  voulu 
laisser  re&ire  plus  lard,  sous  son  mînist^;  il 
dît  eu  montrant  du  doigt  HM.  Guizot  et  Hébert  : 
Voilà  Polignae!  voilà  Peyronnet  !  Il  pousse,  en 

(t)  On  n'a  pu  oublié  les  artieles  d  plqoiata  et  d  nom- 
breux publiés  en  18&A  ptr  teClobt,  touchant  rindépendanoe 
BoMeaent  gntolte  de  là  Mbn  da  Bunt  n  flutt  Men  re- 
connaître qne  comme  tout  y  était  vrai,  rinfloence  dn  chef  de 
roppoBition  perdit  à  cette  polémique  beaucoup  de  n» 
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ttB  mot,  à  la  roue  de  la  révolution,  il  h  fanase 
donner  le  somom  de  pire  du  Peuple,  et  quand  la 
rérolntitm  eat  ftdte,  et  le  peaple  maître  de  la  rue, 
U  diaparatt  toute  coup;  il  ne  veulastumer  tur  tut 
aucune  Tespmuubiiité  l  (CeMDt^aes  pn^ree  ex- 
pressions). 

A  la  Constituante,  après  le  10  cléeemlve,  il  de* 
Tient  ministre  d'un  pouroir  qu'il  reetnnatt  être 
placé  dans  des  conditions  ooaTelles,  et  il  ne  veut 
pas  accepter  ees  cmditlons  nourdles,  ce  qui 
amène  le  message  du  Si  octobre.  En  juillet  1851, 
il  furononce  on  très  beau  discours  sur  les  Ticee  très 
dangereux  de  la  ConstituUon,  et  le  î  décembre  on 
l'entend  s'écrier  au  dixième  arron^ssemoit  : 
c  Toat  eatperdu  I  la  Constitution  eet  déchirée  !  > 
Enfin ,  il  serait  mapos^ble  de  rencontrer  à  aucune 
époque  un  penoonage  plus  divers,  plus  contra- 
dktoîre  et  jdus  décoosn. 

On  sait  qu'il  a  plaidé  devant  le  tribunal  eorrec- 
tionnel  de  la  3eiM(6*^ambre)  pour  M,  Bâcher, 
aaettsé  d'arolr  eolpérté  iUégalemmt  des  fibdles 
oriéanistes.  Cest  alors  qnll  a  cru  deroir  &ire  one 
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«iSttdiKk(o.o]Htt«s>c|HB  tMiéatm'CBÊtùit  ndin. 
Dans  coll£  qne  BottS:»rf)DS  |mbUt  »  oolbbot»- 
tioD.avee  «otiv  ainî,ILiLQiiBde%AoqDe,sou» 
avoQfi  pnmiîfi  4aiMii*  occuper  oa  ^}«irde  la  siotetM 
afi&ire  de  Saint-Leu.  H  parait  que  cette  pnmtessa 
avait  ft-appé.  KL  OcDbn  Burot,  mrolâ'âorïaitDat  à 
«oops  *Oua  *eé  pvler  -d'aaiBsanftt,  meisriea 
c  o'ieaiAioins  pvt)UTé'qu*itasiaimiiat.flu^pduoe<ie 
■  Coodé.^  UUlepaidooB,  4>fi«ad  omtear!  kxh 
i<raiâ'lnii:[dw  fue  jiuivueiaDuB  psesKto»  à'dina 
giwlfi  4*19  4a  iBeuiiliQa  a  létéiaMffSfùié,  .et  jaofev 
livre  dàoofiuse  lu  œotife,etift8.a»tauis  du  wkatî 
Au  i!«tft,-eu>inâaiwt  «ÙW.  {Mikm&tTot;préhni- 
^Jtqu'<U.a';0.pafif!ud'a9Ba3sjiat3<'BCTryer,eDB 
«(mfti6ir%  ^MibaBW  À4M  de  Jui.  OiutmJaî  <&a^ 
il  itSûmtt^lth^fOÙktA^vvtKimuwaotnem» 
<  dit^lle  pas  qu'il  n'y  apasâiraMBaaitfft?  »<hojttit 
oommUl'm.,  U.  iBontydrsIaMrâltfBBiBaniué 
df.]t^);wid»4'«tpMlgré«op^ni«Nr>poitr^  fuMon» 
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f*iâsqw  nous  en«>tainM&-c«tét)ï«<:fde,  aotom, 
eaipa^BOta,  qne'tf .  Offîoa'B&rrot  'étàît  au  nombre 
îles  exëcnteDTiteâlanieiltrtir»  de  madame  \aha- 
ronne  deVenctfères.  Avadt  de  é'Stéinl]re,ThiSrolDe 
de'  Sàiilt-Len  aTâlt  voulu  fiiire  cet  honneur  au  dhtf 
de'l'Oppasifîon,  -m  purltafo  de  h  gauche.    . 

Nous  parlions,  il  y  a  un  instant ,  de  H.  Bocher, 
c^ent  deltl.  Odiloa  Barrol.  Dans  le  courant  du 
mois  de  mars  t655,  une  poléniique  s'est  élevée 
entre  U.  l'admlnistititeur  des  biens  de  la  &mille 
d^rlêans  et  nous,  sur  la  question  des  apanages. 
Eu  réponse  !t  une  lettre  adressée  par  lui  au  journal 
la  Patrie,  nous  lui  avions  &it  une  prière.  H  était 
suppHé  de  nous  donner  communication  de  deux 
pièces  levées  jadis  aux  archives,  le  testament 
du  duc  du'Hàiue  et  la  donation  de  mademoiselle 
dellontpensier  ;  mais'M.  Bocher  garda  alors  na 
sHence  absolu  et  prudent,  ne  voûtant  pas  être  ex- 
posé à'se  voir  prouver,  sur  ses  propres  pièces,  que 
la  forUme  des  ifOrlëans  provenait  presque  entiè- 
rement d*apBnages.  Or,  aux  termes  de  la  loi  ite 
rT9A,'UDe  doit  plus  rester  trace 'd'apanages  eu 
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France,  et  c'est  ponr  cela  que  Us  décrets  du  S2 
janvier  sont  empreints  de  l'esprit  libéral  de  1789. 

Ces  décrets,  si  injostement  critiqués,  n'ont  pas 
seulemoit  pour  eax  de  re[»éaenter  cettegénéretiae 
^M>que  :  ils  prennent  ea  outre  leur  source  dans 
une  raison  d'état,  dont  (Xt  ne  saurait  contester 
l'urgence. 

Déjà  en  étudiant  les  causes  de  la  (vemière  réro- 
lution,  et  en  énumémnt  arec  MOf-liroid  les  actes 
successif  d'oppositi<«  du  duc  d'Orléans  au  pou* 
Tur  deLouisXVI,  unhistorien, renommé  pour  soa 
impartialité,  anÏTe  le  premier  à  ccmdure  dans 
leur  sens  bien  avant  qu'ils  oe  soient  rendus. 

H.  Tabbé  de  Hontgaillard  ne  veut  pas  qu'on 
tolère  près  du  trAne  une  fiimille  prindère  trop 
riche  :  c'est  à  ses  yeux  un  péril  de  tous  les  instants. 
D  est  curieux,  et  dans  tous  les  cas  fort  intéressant, 
de  voir  ce  que  cette  situation  excqitionnelle  et 
comme  étemelle  des  d'Orléans  lui  fiutdire  : 

c  Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  obsertatâio^i 
<  (nous  ensuis  deVoirnoos  r^tar):  c'œt  une 
«  ftute  ou  tout  au  moios  une  très  i^andein^w» 
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<  dencepoliUque,  quedelaiBao'àiiii  prince  placé 

<  près  du  trôiie,  et  qui  n'a  pas  l'espoir  d'y  monter 

<  d'après  l'ordre  de  la  natore»  une  fiNUtae  aussi 

<  immense  que  celle  du  duc  d'Orléans  :  k  râpoqu« 
•  de  1789,  il  jouissait,  en  effectif  ou  enreversibi- 
c  lité,  d'un  revenu  de  quatwze  nullions.  Qoat- 
«  ment,  dans  une  telle  situation,  ud  prince  ne 

<  serait-it  pas  tenté,  soit  par  son  ambition,  aoit 
«  par  celle  do  ses  courtisans,  de  renverser  la 

<  branche  r^nante  et  de  se  placer  sur  le 
4  ti^e?(t)* 

Il  ne  dut  pas  perdre  de  vue  que  l'abbé  de 
Hontgailbrd  écrivait  son  hïtitoire  sous  la  Restau- 
radon,  c'est-à-dire  avant  que  la  révolution  de 
1830,  fomentée  par  le  fils  de  I^ilippe-Ëgalilé, 
n'eût  éclaté  et  donné  une  force  nouvelle  h  ses 
ai^moits.  Cette  opinion  de  rhistorteu  est  jus- 
tement celle  qui  prédomine  dans  la  mesure  du 
■3î  janvier.  H.  Dupin  et  ses  amis  peuvent  voir 

<t)  HmtOailurd,  HktviretUprmee,  tome  IV,  pageUl, 
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que  le  décret  n'est  donc  pas  si  anormal  cfu'ils 
l'osent  dire;  il  est  touth  la  fois  une  loi  de  répa- 
ration, en  ee  qu'il  attribue  6  l'Ëlat  des  biens  qui 
af^rtiennoit  inowiestablement  à  l'État;  il  est 
en  oubv  one  arme  dé^slve,  en  ce  qu'il  &it 
tmnber  one  influenoe  feraiidable  placée  àepnis 
pluflieiin  BÎèoles  cotre  les  mains  d'une  seule  ia- 
BoiUe,  MUH  devriom  dire  d'une  seule  faction. 

Cette  question  des  décréta  du  S3  janTÎer  ISfô 
est  revenue  aaaez  inopinément  au  corps  législatif. 
introduite  par  M.  le  comte  de  Montalembcrt  à  la 
séance  du  22  mai ,  à  l'occasion  du  budget  des 


Up  article  de  ce  budget  comprenait  la  somme 
de  1,800,000  fr.  provenant  de  la  vente  des  do- 
maines d'Orléans,  rendus  au  trésor,  et  M.  de 
Montalembert  en  a  pris  texte  pour  récriminer 
avec  l'amertume  habituelle  de  sa  parole,  nou- 
seul^onent  contre  les  décrels  du  22  janvier,  mais 
contre  le  ré^e  de  l'Empire. 

Comment  ap  fai^i  que  H.  de  MontaJeubert  si 
publiquement  dévoué.à  la  cause  et  à  la  personne 
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de  Napoléon  III  jusqu'au  3  décnnbre,  et  uoani- 
fcstement  acquis  à  l'idée  de  &ire  triompher  Ift 
cause  de  Napoléon,  se  soit  depuis  lors  et  pas  à 
pas  retiré  d'une  politique  qui  était  la  sienne? 

L'explique  qui  le  poutra  ou  qui  l'osera 

Cette  situation  étrange  de  M.  le  comte  deHon- 
.talembert  devait  frapper  d'étomtemejit  te  corpe 
législatif,  et  lorsque  M,  Qaroche,  au  nom  du 
^ouvei'Demeot,  eût  défendu  l'honndur  du  eonseli 
d'Etat  et  la  légalité  des  décrets ,  mais  aeulemeiU 
au  point  de  vu9  du  droit,  un  député,  H.  Granior 
de'  Casaagnac,  avec  la  résolution  connue  de  son 
cDractère«  se  fît  l'interprète  de  ces  ^nlimentsde 
douloureuse  surprise  qui  étaient  au  fond  de  tous 
les  esprits.  Se  plaçant  hardiment  sur  le  terrain 
.  politique ,  M.  Grauier  de  Cassagnao  n'eut  pas  de 
peine  k  convaincre  la  chambre  que  cea  décrets, 
si  imprudemment  attaqués,  étaient,  au  contraire, 
un  acte  de  haute  justice  et  de  réparation  natio- 
nale qiic  l'immense  majorité  du  pays  a  sanctionné 
'lie  sou  approbation.  L'adhésion  qui  accueillit  les 
paroles  (Ur  député  du  Gers,  moiftre  qu^,  dabs 
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l'opinion  do  rassemblée,  comnio  dans  celle  de 
l'orateur,  c'était  s'y  prendre  un  peu  tôt  pour  re- 
commencer l'agitation  révolutionnaire  et  le  sîége 
du  pouvoir  au  nom  des  d'Orléans. 

Dans  la  pensée  des  amis  de  M.  de  Montaleml>ei-t, 
son  discours  devait  être  une  manifestation  poli- 
tique. Toutes  les  renommées  parlementaires  surau- 
iiées  qui  naguère  encore  applaudissaient  ii  ce 
langage  passionné ,  acerbe,  empreint  de  ce  fiel 
'  dont  seul  en  France  H.  de  Hontalembert  exploite 
le  monopole,  tout  ce  public  qui  provoque  les  révo- 
lutions et  qui  se  sauve  au  coup  de  tonnerre  qui 
les  Bnit,  a  dâ  éprouver  une  bien  amère  déception 
en  présence  du  résultat  obtenu  :  caries  orléanistes 
ces  éternels  ennemis  de  la  nation,  n'étaient  pas 
venus  pour  être  témoins  de  la  chaleureuse  sym- 
pathie avec  laquelle  le  corps  législatif  s'est  assoôé 
k  la  protestation  éloquente  qu'a  Uàt  entendre  au 
nom  du  pays  M.  de  Gassagnac. 

La  France  entière  y  applaudira  :  car  cette  pro- 
testation lui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  les 
décrets  du  32  janvier  1852,  au  point  de  vue  du 
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droit,  oomiae  à  cehii  de  la  politique,  fui-«ot  dic- 
té» par  ones^t  de  justicd  M  d'iutérti  général; 
etle  dira  aux  princes  d'Orléans  : 

Le  chef  de  te  branche  aînée  des  Boorfam»  a 
frappé  les  Prînees  de  la  £inùlle  impérii^  de  )a 
mémo  ufisure  dont  tous  tmw  plaidez  aiqourd'hm  ; 
le  roi,  votre  père,  a  bit  mieux  encore;  en  cda 
il  s^est  montré  digne  de  ce  nom  d'Orléans  si  £ital 
h  la  France  :  car  non-sodement  il  a  maintenu  la 
lot  du  tO  juillet  1816  contre  la  fiuniUe  impériale  ; 
mais  après  être  monté  sur  le  trtae,  ea  1630.  il 
fit  denx  ans  {dus  tard,  m  1832.  une  loi  qui  frap- 
pât ^alanait  les  chefe  respectés  de  sa  propre 
famille. 

%wclacle  étrange  et  d^lorableque  l'IiisteiK  a 
déjà  flétri!  On  vit  uu  Prince  reniant  les  droits 
sacrés  de  la  fomille,  de  la  reconnaissance,  forcer 
ses  paroits,  ses  bienfàiteors  fa  rendre  leurs  bsens 
de  France  :  son  père  les  liTrait  aux  bourreaux  ; 
moins  cruel  et  non  moins  coupable,  il  se  con- 
tentait de  les  dépouiller. 

Les  décrets  du  33  janvier  1853  rendent  à  l'État 


Do,l,.cdbyGoO(^lc 


M8 
06  qui  lui  appttrteDait,  ce  qui  était  Inen  k  lui.  Ha 
■ont,  qoas  im  sauHoas  ttap  le  répéter ,  un  acte 
de  haute  et  juste  réparatioa  publique;  Us  ie  jq»- 
tifiendfinteu  besoin  par  votre  cooduite  paeeée, 
par  1«B  tntf^ues  qoe  Toaa  fomentez  jounieUe- 

.  ment,  e(  par  ta  néeesehé  qui  t^lge  me  natimi 
à  se  ^fendre  «ontrefles  plus  cruels  ennemis. 

Un  jour,  un  jour  fmicbaÎD ,  quand  la  haine 
avei^le  des  partis  se  sera  on  peu  amortie,  quand 
U  fen  0e  la  polémique  aura  cessé  pour  Iblre  plaoc 

<  à  ttod  diaouwion  calme,  chacun  Mnnt  appel  k  sou 
^Dgtfroid ,  on  rédéebîni,  et  l'on  treuréra  de  plus 
«tldlts  louable  l*iqitiative  du  Pr4aid«at4«»  la  Ré- 
publique. On  se  dira  alors  unaulinement  :  «  Les 
<  d'Orléans  «nt  frappé  cent  fois  les  antres  au 
•  temps  de  hur  piôasanee  :  n'est-U  pas  oonfanne 
>«  MK  règles  de  l'équitë  qu'ils  stkat  atteints  à 
«  kiir  (DUT?  a  Le  moment  d'ainetmast  ftàv  k  la 
&i  peur  Ib  Fianœ  éû  s'affranchir  de  cette  tntette 

-déaaalreusç  de  Prince»  qu'on  n'a  jatnaïs  v«  a|i- 
paraltre  qu'au  milieu  use  malhearade  lafpAtrio. 
Uwï»  mmikm.,  rapp^ks^oBsI  Depuis  lespre- 
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Wiw»  jowt  du  dis-deptième  siècle  jusqu'il  dos 
l«nqiB,  (iuede  ftvImU  impuuisl  que  do  b-ameg  crï- 
lUinellHi  dont  ih  profitent  !  Ne  soot^Us  donc  p^ 
«Ofnnie  Iqs  siga««  précurseurs  et  les  sifli$ii<cs  liéri- 
llfvs  dç  Um  90»  orages  ?  Partout  où  il  se  révèle 
iliie  CQUApiratiou ,  il  y  a  un  d'Orléans  :  vonspiratigo 
contre  Içs  Rois,  conspiration  conti-e  le  Peu{de, 
n'ÏDiporlel  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons  :  c'eut 
l'histoire  qui  l'eiiseigne.  Philippe  d'Orléans,  frère 
de  L^is  XIV,  ce  fauteur  de  tant  d'intrigues;  Phi- 
lippe, le  Régcut,  cet  élève,  du  cardinal  Dubois, 
plus  vil  que  son  ministre  ;  ses  filles,  dont  le  nom 
Élit  p&Iir  celui  des  impératrices  romaines  les  plus 
Oéti-ies  ;  Philippe-Égalité,  cet  idéal  de  l'horrible  ; 
Louis-Philippe,  cet  ogre  d'argent ,  poussant  l'a- 
varice  jusqu'aux  frontières  du  crime!  quelle  série 
de  noms  marqués  d'un  fer  rouge  par  l'inflexible 
histoii-e!  En  voyant  celte  lamentable  litanie, ne 
croiriez-vous  pas  liio  la  vie  des  Atrides ? 

Hélas!  oui.endeuxsièclesde  temps,  cette  mai- 
son d'Orléans  a  donné  naissance  à  des  princes 
qui  ont  trouvé  moyen  de  parcourir  tous  les  degrés 
de  l'échelle  du  mal  ! 
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Ils  out  été  rebelles ,  et ,  après  la  dMlte,  ils  ont 
àkioacé  et  laissé  mourir  leurs  c<Hnplices  ;  îk  ont 
été  incestueux  ;  ils  («t  porté  sur  un  Roi ,  loir 
proche ,  une  sentence  de  sang ,  ineffiiçable 
eomme  la  tache  de  Caïn  ;  ils  se  smt  armés  contre 
leur  patrie  ;  ils  ont  oi^nisé  et  ameuté  la  cupidité 
et  toutes  les  mauvaises  passions  qui  ont  CMi-ompu 
le  cœur  de  la  société  moderae  ;  ils  ont  entretenu 
des  correspondances  arec  des  femmes  perdues  de 
mœurs,  en  singeant  la  vertu;  ils  ont  mis  la 
dignité  nationale  k  genoux  devant  la  polîtîqne 
étrangère  ! 

Telles  sont  leurs  œuvres  éclatantes,  manifestes, 
établies  par  des  monuments  indestructibles.  Ikis, 
le  ciel  en  soit  loué!  ch  cycle  d'infômie  est  fermé 
pour  toujours  ;  et  s'il  se  £iit  entendre  encore  quel- 
ques clameurs  intéressées ,  un  cri  domine  celte 
époque  ;  ce  cri ,  le  voilà  :  <  la  Frarce  m  peut 

PLl'S  TOLÉRER  l'OrLÉAMSME  !  > 
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le  duc  d'Orléans.  —  Siens  patrin»iiiaax.  —  Part  de  la  branche 
Cailelte  dwu  le  miUiard  d'indemDllé.  —  Huineiir  processive  du  duc 
d'Ui-ldaos.  Paget    I . 

CHAPITRE  II. 

De  quelques  dbcoars  de  H.  Dupin  aîné.  —  La  vérité  sur  le  désinté- 
ressement du  lU^L  —  SOO.OOO  écus  d'or.  —  La  suceenioo  de 
Philippe-udité.  —  Encore  un  invé  de  H.  Dti^in.  —  Lee  place- 
ments de  baàa  bits  par  Louia-Philippe  aux  ÉtalA-Unit.  —  Lettre 
du  dnc  de  Chartres.  —  Lettre  du  gaiénl  de  Hontesaoloa.  —  Les 
d'Orléans  ne  veulent  pas  être  légîtimistee.  —  Du  prétendu  contrat 
inierveQu  en  1830  entre  b  brancha  cadette  ella France.  41. 

CHAPITRE  lU. 

OKluues  ^isodes  inconnui  de  1789,  —  Une  lettre  de  Philippe-Ên- 
Ute.  —  Rftioiue  de  Laclos.  —  Les  5  et  6  octobre.  —  Le  duc 
d'Orléans  i  ta  tète  du  ci»aplot.  ■—  Préléminaires.  —Un  portefeuille 
reofermant  sctiaute  miUiens.—  Assassinat  de  ragentrde-clunge 
Pinol.—  Lab]rette,^Di;|HRt.  —  Baraave,  —  Les  Umeth,  etc. 

—  Journalistes  s^etés.  —  La  âmuM  onjanisée  par  les  Oiiéanis- 
les.  —  Rimert  de  Cbabroud  à  t'Afsënblee  Naliouate.  ~  Sdte  de 
l'alâite  de  l'ageat^&'Chanffe  Pinel.  —  Procédure  du  ChlleleL  — 
Ce  qu'en  dit  Bertrand  de  Holleville.  71 . 

CllApriRE  IV. 
LeiHS-PhJll[^  pendant  l'émigratioa.  —  De  jacobin  royaliste.  — 
La  déclaratioa  d'Hartwell. — Louis-Philippe  en  ^le.— la  r^nce 
d'Espagne.— Lettres  de  I^uis-Philippe.  — Un  rapport  et  un  plan 
de  campagne.  ■»  ûu^i|ues  fragments  de  lettres  signés  seulement 
d'iniliales.  107. 

CHAPITRE  V. 

Renlrée  du  duc  d'Oriéus  en  France. — Reslftutioo  de  ses  biens  dé- 
rj^téo  par  Louis  XVIIL  —  Illégalité  de  cette  mesure.  —  Ordon- 
nances du  roi  du  17  septembre,  autorisant  l'enlèvement  des  pièces 
aux  Archives.  —  Procuration  ï  Dn  d'enlever.  —  Enlèvement  accom- 
pli .  —  QuiUaoee  donnée  au  cooservalcur,  le  tout  ï  b  même  date  du 
i7  septembre  lAU.  —  Prâcipifalion  habituelle  de  Louis-Pbili;^ 
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en  affaires.  —  Testament  du  duc  d'Aumalt.  —  Ccot'Jours.  —  N>- 

poison  décrète  la  reiititution  aux  Archives.  -*  Elles  sont  de  doo- 
vean  enlevées.  —  l'oliîmique  avec  M.  Bochcr,  administraleur  de» 
biens  de  la  famille  d'Orléans, —Silence  opiiiiaire  de  ce  dernier 
touchant  les  Archives.  Paga     153, 

CHAPITRE  Vï. 

Louis-Philippe  légitimiste.  —  Proclasiation  qu'il  adresse  aui  Franh 
çais.  —  AfTaire  de  Grenoble.  —  PanI  Didier  i  la  tële  d'un  complot 
Orléaniste. —  Répression  impitoyable.  —  Accusation  portée  contre 
H.  Decaïcs. —  Les  conjurés  de  (îrenoWe  on  ienrs  dcsccmlanla  pen- 
sionnés par  Ijjuis-I'lilhppc.  —  Le  (ils  de  Didier  coiiseilkT- d'état 
iprès  1850,  —  Des  olisèques  do  général  Foy.  —  Une  cfiaiison  de 
M.  do  Salabon7.  —.  Proieslalion  de  dévouement.  —  Le  litre  d'al- 
tesse royale  —  Qiule  do  BI.  Dnrazes,  —  On  ne  le  revoit  plus 
qu'en  183C  179. 

CHAPITRE  VH. 

Procès,  — '  Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  —  Un  mot  do  Louis-Phi- 
lippe. —  Le  ilominii-i'AnmkU.  —  Un  mot  de  Madame  la  duchesse 
doBerry. — Premièiés  relations  avec  Madame  U  liaronne  'le  Foni'hè- 
res. — Quelriues  détails  authenlitiues.  —  tichsnse  de  correspon- 
dance.—Retlexians  que  EU!;^ère  un  pareil  état  d'intimiléenircla 
la  famille  d'Orléans  et  cette  lèmme.  911. 

CHAPITRE  VIH. 

Louis-l'hilippe  demande  que  Madame  de  Feuchâres  lui  soit  présenta. 
' — Madame  de  FeuchiTes  s'applique  à  amener  M.  le  duc  do  Itonr- 
bon  à  recevoir  ses  parents.  — '  Répugnance  opiniiktro  da  vieu\  duc 

—  Un  billet.—  Madame  do  Feuchères  y  ajoute  quelques  mois  de 
sa  main.  —  Pourf]iioi  Jladame  la  bartHine  aimait  mieux  un  d'Or- 
léans qu'un  autre  pour  héritier  <1u  duc.  —  M.  de  Talleyrand  so 
mêle  tle  la  partie.  —  M.  le  liaron  de  Feuclii5res  demande  sa  sépàra- 
tMHi  de  corps.  ïSi. 

CllAPITRK  IX, 

Los  préliminaires  de  l'inirigiie.  —  Pièces  ioértitce.  —  Première  lettre 
de  itiadamo  la  baronne  ilc  Foucliùros  à  Uailame  Marie-Amélie,  du- 
chesse d'Orléans. —  .M.  de  TallcjTand  sert  d'inlormédiairc.  —  Bé- 
ponsc  de  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  —La  recounaissance 
d'une  niùre. —  Autre  lettré  de  .Madame  de  Ifeuchères.— La  cor-       '.' 

.   respondancB  commiîncée  m  1827,  reprend  en  18â9  ^tlailaïAv  de  _  . 
Fenciiércs  écrit  la  première.. —  Sjoillet  lflâ9. —  lies  clauses  fêla-.  ' 
tiïcs  an  château  d'Kcnnon,  —  Bapportan  roi  liharlog.X.  — 'Aulirê-  "*. 
lettre  de  M.idamc  de  Fcuchôrcs.  —  Il  cummcrice  à'iîtru  qnretion 
do  la  présentation  \  la  cour.  —  Lettre  du  duc  de  Bourlwn  a  la  du- 
chesse d'Orléans  ;  le  prince  fait  comprendre  que  s'il  a  l'édv,  c'est 
en  ijnrido  partie,  ijnlccù  la  per?évér:mcc  diïMMifamodcycnrliJrcs, 

—  lléponse  do  la  duchesse  d'Orléans  i  Madame  de  t'eucliércs.  — 


r,o,i,,-,-,ih,.GoOglc'  ■ 


525 

Le  bronrilim  est  de  h  main  de  Louis-Philippe.  — Aulre  brouillon 
de  Louis-Philippe  pour  Marie-Amflle,  â  I  adresse  du  princa  de 
Coudé.  —  Lettre  du  ducdcBourboo  à  Madame  Adélaïde  — Lettre 
de  Madame  de  Feuclières  à  I^uis- Phi  lippe,  —  La  pâle  d'Auvergne. 

—  Nouvelle  lettre  de  Madame  de  Peucnèrcs  i  Louis-Philippe,  a  qui 
elle  adresse  cepie  de  sa  rapplique  ru  Roi.  —  Lettre  de  Loiiis-Plil- 
lippe  i  Madame  de  Feuchères,  —  Lettre  dn  même  an  duc  de 
BowboD.  —  Réponse  do  prince.  —  Lettre  de  Lonis-Philippe  â 
Madaao  deFeucnlreg  ;  il  lui  sonoDce  que  Charles  X  permet  eDHa 
qu'elle  reparaisse  i  la  cour.  — Un  auto^-raphc  de  M.  Casimir  Delà- 
vjgne.  —  Let4re  de  la  baronne  de  Feucmïrcs  au  général  de  Lambot. 

—  Lettre  (le  ce  géoéral. — Ivresse  de  Madame  de  Feuchâres  en 
iipprenant  qu'elle  pentreetrer  aux  Tuileries.  —  Autre  teltre  du  gé- 
néral de  Lambot, —  Les  Grenades  dn  Midi.  —  Lettre  de  Madame 
de  feuch^rcs  sur  sa  présentation. — Leslarmefi  du  prince  de  Condé. 

■  —Louis-Philippe  écrit  de  nouveau  i  Madame  de  Feuchères.  —  Dé- 
tails intimes.  —  Madame  de  Fcncliëres  envoie  A  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  bolletiD  de  la  sanlé  du  prince  de  (^ndé.  —  Madame  de 
Fêuchères  demande  des  conseils  stir  as  prochaine  présentation.  — 
Nouvelle  lettre  par  bquellc  elle  invoqua  U  faveur  d'âlre  reçue  au 
Palais-ltoyat  en  sortant  des  Tuileries.  —  ISÔO.         Page*    23U. 

CHAPITRE  X. 

i^iTnchcs  de  la  révolution  de  Juitlet.  —  Mol  de  Charles  X.— Le« 
trdoDnaDC«s. — Altitude  ambi^Hic  de  l.«uis-Phlhppe  pendant  les 
journées  de  JmHel.  —  Il  se  raniie  dn  eOlé  du  succès.  —  1^  billet 
dn  PalMs-Reyal  donné  i  M.  de  Mortemart  pour  Charles  X.  — Épi- 
Mdc  de  Rambouillet.  —  L'ordre  de  couler  bas.  —  M.  Odilon-Bar- 
rot.  —  Prophétie  de  €hûleaubriind  sur  l'Orli'anisme.  —  Le  géné- 
ral A  tbalin  on  Russie. —  La  dotiatJoD  du  7  août  1830.  —  Visites 
fréquentes  à  Saini-Lcn.  —  Le  lestamenl  du  duc  d'Aumale  sera-i-il 
changé»  537. 

CHAPITRE  XI. 
Canp-d'oHl  rélros^lif  sûr  les  préliminairee  dntettamenl.  —  U  Aar- 
miUi  de  Chantilly,  —  intérieur  du  duc  de  Bourbon.  —  Loii^Phi- 
tippedésigné  par  lui  pour  calmor  otidasoe  deFevchèree.  —  Scènes 
violentes.  —  Mot  du  Piinec.  —  18o0  augmente  la  mélancolie  du 
prince  de  Condé.  —  Incertitude  dès  p^rlle^  intéressées  du  lesta- 
nent.  -^  Premier  Soupçon  de  madame  ]a  b.iroane  de  Feuchères 
;     ^  Nonieflcsohsessioiis. —  Tristesse  croissante  du  Prince.  -— 
..  Projet  «le  départ.  —  f*  Prlnrc  vent  avoir  toujours  un  million  en 
•orlefenille.  —  Il  manifeste  à  plusieurs  reprises  son  horreur  pour 
le  -wicide.  —  Ses  lettres  ne  sont  plus  décachetées  par  la  favorite. 
—Le  gonéral  do  Lambot,  —  L'abbé  Brianl.  —  Le  valet-de-cliam- 
■  bro  <t«conte.  — Ce  qne  le  Prince  dit  i  Hanonry.  —  Visite  de  Ma- 
rie-Anélie.  —  Ia  Samt-Lonis  i  fiaint-Leu.  —  La  soirée  i\i  26 
M(t.  .p  Les  nceudi  an  mouchoir  de  poche.  •-  Se*  dettei  àa  jeo.-^ 
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Le  Pnnce  moDie  lui-ioâine  sa  moulcâ  da  etusse,  —  Jl  te  cooct». 
—  Le  lendemain,  27,  le  Priocc  est  trouvé  peodu  ï  l'etpaenoleui 
de  sa  croisée.  Ptutt   361, 

CHAPITRE  XH. 

Sentslion  que  la  mort  du  prince  de  CiHidé  prodnti  Siiot-Lea.— 
Madame  de  Feuchères.  —  U.  Pélier  de  Lacroii.  —  Eut  du  ailr 
fie.  —  Le»  jtrocÔB-verbaux.—  On  ctwamencâ  i  dite  (pi'il  n'j  ■ 
pis  eu  de  suicide.  —  Preuves  aotobreuses  coatre  la  suicide.  -— 
H.  l'abbé  Briaut  et  l'a^ciKerie,  —  M.  Pasquinr.  —  Sa  lettre.  — 
.M.  de  Itumign;.  — Sa  lettre,  —  H.  Guillaume.  —  L'écrit  du 
prince.  —  Le  mot  de  Lecomle,  —  Se*  obsèques.  —  Teiteiff  de 
madame  de  Feuchêres.  —  Commentaires  de  l'opÏDioii  publique  sur 
la  mort  du  duc  de  Bourbon.  —  Le  leslameot  est  eofegistrélennr 
même  ia  décès  du  Priuce.—  Pourquoi  Louis-Pbilippe  ne  râ|u- 
diait-il  pas  une  pareille  successionT— Protection  delà  noiràll* 
c«nr  bautaeent  accordée  à  ]»  baronne  do  Feocli&ïa.  —  Le  livra 
de  H,  Vaiout.  —Le procès.  —M.  Heonequin.  —  M.  Lava»,— 
U.  Pbilippe  Uupin.  —  Un  mot  du  Figaro.  —  Croyances  du  parti 
légitimiste  sur  te  drame  de  Saiol-Lw.  40S- 

CHAPITRE  XIH. 

Le  secret  des  Oradé,  —  Premier  incident  de  l'insiniction.  — M.  di 
la  Huiproie  est  mis  ï  la  reirailei  —  H,  Vatoul.  —  Insistance  di 
l'abbé  Ptiier,  —  H.  Hennequiii.  —  H.  Lavauz.  —  M.  Pbilvpa 
Dupin.  —  Arrât  de  non-bâu.  —  Ce  qu'ai  pense  l'opmion  ndib- 
que.—  Volontés  du  leslateur  mécomtues,  —  En  droit,  l'acte  du  30 
aodl  18â9  serait  nul.  —  Y  a-t<ileu  uu  notnean leetaineiit T — 
Opinion  de  M.  Allïed  Nettement.  443. 

CHAPITRE  X!V. 

Le  décret  du  S3  janvier.  —  La  loi  du  tO  arril  t83S.  —  Lo(d»fU- 
lippe  ordonne  que  les  biens  de  la  branche  aînée  seronl  veodos.  — 
Va  note  sur  Chambord.  —  H.  Berryer.  —  Les  flétris  el  lès  llétria- 
senrs.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  1  ^ye.  —  Deali.  — 
M.  Thtos,  —  Un  mot  de  M.  Victor  Hugo.  -~  CorrapliOB.  —  b- 
oore  nne  lettre  de  Loiiis4*bilippe,  —  î«  24  fijîiier.  *-Cri  d« 
LoiBt-Philqipe  en  partant  pour  l'exiL  '    467.' 

CHAPITRE  XV.  . 

Vahiétés.  Une  assertioD  des  cidcnteurs  testamentsiiw,  —  Une  Iel> 
Ire  inédite  de  M.  Duidn  atné.  -^  Une  lettre  inédite  de  H-  Horacv 
Séliastiaiii.  —  Le  secret  des  lettrée  swi  Lotiis-PliiU|^  —  Um 
lettte  de  Marie-Amélie.  ~-  M,  Oddoo  Banot  exécuteur  iestanna- 
lairfl  de  madame  ta  baronne  de  Fencbèrn.  —  M.  Bodier  et  les 
arcbives  de  la  famille  d'Ortéans,  ^  Le  décret  du  SS  Jatt^r  ré- 
clamé dqiuis  soixante  ans  par  l'tdvtoire,  ~-  Inddent  au  O)^  K- 
ffislalU'.  —  M,  de  MoalaleffllKn.  -~  U  France  u  pwt  plus  toléitr 

rOHéaniime. ^■ 

l^riMM  d*  a.  CAUOlli  |«i»,  TM  WUT\  to.  ' 
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